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Publiés  en  55  Livraisons,  contenant  53  Leçons,  les 
tables  nécessaires,  et  des  planches.  Prix  :  27  fr. 

Cet  Ouvrage,  reproduction  fidèle  des  Leçons  faites  par 
M.  Laugier  au  Jardin  du  Roi,  forme  un  Traité  élémentaire  de 
Chimie  d»  plus  complets.  La  clarté  et  la  méthode  adoptée  dans 
cette  publication,  la  rendent  éminemment  utile  aux  Élèves  qui 
fréquentent  les  Écoles  de  Médecine  et  de  Pharmacie,  et  àrtoutes 
les  personnes  qui,  par  leur  profession ,  doivent  avoir  quelques 
notions  de  la  Chimie. 

Ce  Traité  est  encore  utile  à  ceux  qui  ont  étudié  cette  Science 
et  qui  veulent  se  tenir  au  niveau  des  nouvelles  découvertes;  ils 
y  trouveront  la  description  des  substances  connues  depuis  peu 
de  temps.  Cette  description  est  faite  avec  toute  la  clarté  et 
Tezactitude  désirables. 

En  résumé,  le  Cours  de  Chimie  de  M.  Laugier  obtient  le  plus 
brillant  succès,  succès  basé  sur  une  utilité  reconnue,  qui  le  fera 
adopter  comme  ouvrage  classîqae. 

A.  CHeVALLIËR, 

Pharmacien,  Membre  de  l'Académia  royale  de  Médecine. 


PJLB.  M.  E.  CHEYREUL, 

Membre  de  rinsHtnt  de  France  »    de  la  Société  royale  de  Londres, 
Directeur  dee  Teintorea  des  Manafactarea  royales. 

4  forts  Vol.  in-S**, 

Publiés  en    62   Livraisons,  contenant   60  Leçons, 
les  tables  nécessaires,  et  des  .planches. 

Prix  de  Soascriplioo  pour  3o  leçons,  ou  2  forts  vol.,  a  a  fr.  5o  c.  poor 

Paris;  et  franc  de  port,  37  fr. 

La  teinture  est  encore  aujourd'hui,  au  milieu  des  progrès  de 
tous  genres,  un  des  arts  les  moins  avancés  et  les  moins  sûrs  de 
leurs  résultats.  Cette  imperfection  tient  à  Tabsenoed^nÉie  théorie 
positive  et  savante  qui  précise  exactement  les  proportions  des 
matières  colorantes,  et  fasse  connaître  les  circonstances  néces- 
saires à  la  sûreté  de  leur  action  sur  les  corps  qui  y  sont  soumis. 

Les  Leçons  de  Chimie  appliqués  à  la  teinture,  professées  par 
M.  Chevreul  à  la  Manufacture  royale  des  Gobelins,  satisferont 
complètement  ce  besoin  de  l'industrie  manufacturière. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

:     MJiiliiali. 

L^annëe  1 8aB  sera  remarquée  par  un  entraîne- 
ment  plus  décidé  des  esprits  vers  un  savoir  profond, 
par  im  besoin  plus  vif  des  fortes  études.  On  veut  en- 
trer  plus  rapidement  en  partage  des  acquisitions 
récentes  de  la  philosophie  mpderne  :  la  sténographie 
est  employée  comme  moyen ,  et  le  haut  enseigne- 
ment  de  Paris  est  répété  par  des  publications  quo- 
iidiennes. 

Mes  leçons  sur  TJiistoiré  naturelle  des  Mammir 
^  -  fères  furent  aussi  comprises  dans  cette  mesure;  je 
^  n'en  fus  prévenu  que  deux  jours  avant  de  com- 

to  mencer.  Pris  au  dépourvu ,  je  balançai  :  on  insista, 

r         II  s'agissait  d'être  utils ^  et  je  cédai  à  cettç  considé- 
^    *       ration  d'un  effet  toujours  magique  pour  moi. 
(  j  Je  connus  bientôt  les  difScultés  de  ma  position  : 

^  ce  sont  choses  bien  différentes  à  mettre  en  pratique 

que  d'établir  par  paroles  ou  par  écrit  une  démons- 
tration d'histoire  naturelle.  Que  je  tienne  en  main, 
un  objet,  oh  le  voit,  et  je  pas$e  de  suite  aux  ex- 
plications; mais  que  jVn  écrive,  il  faut  d'abord 
que  je  le  rende  visuel  k  l'esprit  par  une  description; 
mais  de  plus ,  cet  objet  en  démonstration  est,  dans 
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le  |)r<Mnier  eus,  |m*ftent(*  h  plusieurs  fractions  de 
I  (iiulltiiir^f'  ft  '(itaqiKs  (oi^  av<Hi  la'  répétition  des 
inrinrs  explications.  Cela  rendu  dans  la  leçon  im- 
primiWi  .««mit  fastidieux ,  intolérable;  alors  j  ai  dû, 
dans  la  rculaction  de  cet  ouvrage^  louvoyer  eptre 
pfUHunirs  ecneiU  :  on  trouvera  que  d  abord  je  suis 
Vrsio  phia Tuièlc  qux  données  de  la  sténographie, 
puiH  l)H*n  moins  dans  les  dernières  leçons. 

Quelle  sorte  dô  style  pourra  ajouter  à  rintérêt 
(tÙAujrl?  PonVj)eux,  abondant  en  allusions  et  trop 
m\tiv  d  una}jes ,  il  est  ù  craindre  que  les  méta- 
pl!l)ros  nuin(|uent  de  justesse.  L'on  est  présentement 
entix>  dans  une  voie  de  perfectionnement  qui  nous 
jioVU^  iur  le  rt'ol,  sur  le  positif  des  choses.  BufTon 
o^MÎrAil  aiVjourdlud  :  il  serait  toujours  noti-e  admi- 
rlxhU  flutTon,  un  écrivain  suWiinè;  maïs  il  serait 
}:raiut\Vrivaîn  dune  autre  faooti. 

OopoudanU  que  ^  pouV  î^atîsfairt^à  ce  goût  du  jour 
pour  UU^>  e\achludo  jvu  fuiîejo  style  devienne  des- 
.  î^iptifAtt  |H>int  do  uVr.utîix^  aucuu  détail,  quels 
«'tY\^rî^^da^^enUo«^  |vu\o:U  S!itluv  ?  l>c  tek  détails 
Nv^Ut  tVjfSés  AMUUu*'  pièces  pi\>lvuiti^  dans  de  grands 
\îvpxV.>^  loNl>îx:î<>i*nai4x>  à  vX^usuUer^  et  k*5k  autres 
^\^^<Vtù^4>^  ^V^u-^  Mcmknï>Wu  S\u  ler:r  à  ]a  n;mi^ 
^^^^U"^  tk^s  ÎhUs^  uvaîî^  M  \èf\uun:  concentres,  e^t,  je 
fH\$i^*V  tiH>v<«  <n*lm^îî3er  1*  imus  c^J^nd  iv^mbre 


^     r*  •  ^ .  > 


t    « 


::i- 


des  lecteurs,  c'est  instruire  avec  des  formes  concises. 
Voilà  pu  j'ai  désiré  amèfaer  mon  style. 

J'ai  vti  deux  écueils^  el  j  ai  voulu  les  éviter  tous 
(leuif;. 

I^  X^ea  naturalistes  placés  près  les  collections  met- 
tent touteïeur  attention  à  bien  décrire  un  objet  niou» 
v^au»  c'e0trà*direà  l'établir  très-diflerent  des  êtres  les 
plus  voisins;  puis  ils  rediercheiit  dans  les  voyageurs 
quelques  récits  de  mœurs  dont  ils  pensent  pouvoir 
enrichir  leur  description  ;  mais  les  habitudes  vont- 
elles  bieti  aux  détails  organiques  qu  elles  supposent? 
on  il'esl  nullement  difficile  sur  ce  point  ;  on  l'admet 
sans  scrupule. 

n.^  D'autres  naturalistes,  sans  y  attacher  sans 
do\ite  une  bien  grande  importance,  trouvent  pi- 
qutat  d'^LpUquer  ce  qu'ils  voient  par  des  rapports 
nécessaires  dont  ils  ont  déplacé  les  points  de  départ. 
Daii$  cet  abus  ide  la  philosophie  des  causes  finales, 
c'est  faire  engèDdrer  la.  cause  par  l'^et.  Ainsi,  a-t-on 
fait  la  remarque  qu'uo  oiseau  parcourt  les  régions 
de  l'atoioipfaèreP  on  ^n  conclut  qu'il  lui  est  accondé 
une  organisàtiou  pour  suffire  à  cette  destination  ; 
Ton  njout^  qu'il  doit  avoir  des  os  creux  pour  peser 
mbias ,  iine  ample  fourrure  tissée  de  plumes  légères , 
le  membre  de  devant  accru  extraordinaîrement ,  etc: 
On  a  dit  paôreiUeineDt  du  poisson,  que,  parce  qu'il 
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vît  dans  un  milieu  plus  résistant  que  l'air ,  ses 
forces  motrices  sont  calculées  pour  lui  procurer 
tel  mode  de  progression  ;  que  parce  qu'il  fait  partie 
de  l'embranchement  des  Vertébrés,  il  doit  avoir  un 
squelette  intérieur  :  et  puis,  parvenu  à  la  conclusion 
de  ces  r»isonnemens ,  l'on  paraît  émerveillé  que  tou'' 
tes  ces  choses  nécessaires  se  rencontrent  simultané- 
ment ,  qu'elles  arrivent  ainsi  à  point  nommé  pour 
consacrer  le  principe  d'ordre  et  d'harmonie  mani- 
feste dans  tous  les  ouvrages  de  la  création. 

A  raisonner  de  la  sorte,  vous  diriez  d'un  homme 
qui  fait  usage  de  béquilles,  qu'il  était  originaire- 
ment destiné  au  malheur  d'avoir  l'une  de  ses  jambes 
paralysée  ou  amputée.  Restons  les  historien^  de 
ce  qui  est;  n'arrivons  sur  les  fonctions  qu'après 
avoir  vu  ou  cherché  à  voir  quels  instrumens  les 
produisent.  Chaque  être  est  sorti  des  mains  du 
Créateur  avec  de  propres  conditions  matérielles; 
il  peut ,  selon  qu'il  lui  est  attribué  de  pouvoir  ;  il 
emploie  ses  organes  selon  leur  capacité  d'action. 

Il  est  bien  vrai  qu'assez  souvent  des  faits  de  mœurs 
nous  sont  révélés  sans  le  principe  qui  les  a  pro- 
duits. C'est  ce  qui  fut  à  l'origine  des  choses,  quand 
l'homme,  sensible  au  grand  spectacle  des  scènes  de 
la  nature ,  essaya  de  les  comprendre  (  voyez  Pre^ 
mière  leçon ,  pag.  9  )  ;  et  de  même  aussi  nous  avons 
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journellement  sous  les  yeux  des  parties  organiques 
dont  l'utilité  nous  est  inconnue,  dont  l'action  et  le 
jeu  nous  échappent. 

Quelle  est  et  doit  être  notre  position ,  soit  devant 
des  effets  sans  causes  reconnues ,  soit  réciproque- 
ment devant  quelques  organes  en  apparence  im- 
productifs ?  Évidemment ,  je  le  pense ,  de  nous  en 
prendre  à  nous-mêmes,  d'avouer  notre  incapacité, 
d'espérer  en  la  marche  progressive  des  idées ,  enfin 
de  signaler  une  lacune  à  nos  successeurs ,  si  nous 
désespérons  de  la  pouvoir  remplir  par  d'ardentes  et 
de  laborieuses  investigations. 

Je  fus  dans  ce  cas  à  l'égard  du  crocodile.  D'an- 
ciennes observations  et  tous  les  voyageurs  modernes 
nous  le  donnaient  pour  un  animal  timide  à  terre* 
Si  alors  il  lui  arrive  de  tomber  sur  une  proie, 
il  le  fait  à  l'improviste;  il  a  préalablement  bien 
pris  ses  mesures.  Il  ne  manque  point  de  pourvoir 
d'abord  à  sa  sécurité  ;  il  y  déploie  tous  les  moyens 
d'une  habile  tactique,  toutes  les  ressources  de  la 
ruse;  sinon ,  et  pour  le  peu  qu'il  ait  sujet  de  craindre , 
il  se  jette  à  l'eau  :  ce  n'est  que  dans  ce  milieu  que , 
plein  de  confiance  dans  les  moyens  qu'il  déploie  , 
il  peut  tout  oser.  Dans  ce  cas ,  téméraire  jusqu'à 
l'excès ,  il  n'est  sorte  d'ennemis  qu'il  n'attaque  de 
front.  Sa  vigueur ,  son  énergie  sont  au  comble ,  se& 
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pourftuiU^  ardentes  ;  objet  d'une  terreur  profonde, 
toi»  les  animaux  le  fuient.  Or ,  réflédûssant  à  ces 
faits  (rhabitudes,  il  me  parut  qu'il  n'j  airait  pas 
organisation  connue  chez  le  crocodile  pour  les  pro- 
duire. Car  toute  dépense  extraordinaire  de  forces 
vives  n'est  possible  que  par  une  sur-excitation  et 
une  plus  grande  alimentation  des  phénomènes  res* 
piratoires  ;  mais  cet  excès  dans  les  moyens  de  la  res- 
piration ,  les  poumons  ne  les  accordent  qu'aux  ani- 
maux qui  séjournent  dans  le  milieu  aérien.  Comme 
animal  à  poumons,  le  crocodile  se  trouvait  assujéti 
&  cette  règle.  Je  ne  donne  point  ici  toutes  les  idées 
intermédiaires;  mais  en  définitive,  j'en  vins  à  dé- 
couvrir que  toutes  les  habitudes  avérées  avaient 
une  cause  assignable ,  qu'il  y  était  pourvu  par  une 
piodification  fort  curieuse  de  l'organisation ,  et  qu'en 
cfrot  les  crocodiles  ajoutent  à  leurs  moyens  de  res^ 
piror^  comme  animaux  du  milieu  atmosphérique, 
los  facultés  respiratoires  d'une  grande  partie  des 
animaux  du  milieu  aquatique  :  ils  respirent  aussi, 
immergés  dans  l'eau,  à  la  manière  des  holothuries; 
leur  abdomen  se  convertit,  durant  leurs  grandes 
évolutions,  comme  nageurs,  en  une  vaste  trachée 
a(]ualique.  L'on  trouvera  ces  dits  exposés  avec  dé- 
tails à  XjiN.  Crocodile,  dans  la  dernière  livraison 
de  la  Description  de  l'Egypte  :  cette  dernière  livrai- 


■ 

son  doit  pat^îtt^  en  tiovembfé  iSaft  Fojrez  khfel 
là  leçon  3 ,  pages  ix5,  ^8  et  suivante^.  >  : 

Lon  a  quelquefois  reproché  à  ctettâtns  tratnu^ 
d'histoire  naturelle  de  manquer  de  liaison  ;  'dé 
rester  dans  le  caractère  de  matëriaiix  isolée,  enfin 
de  ne  point  tendre  asse2  à  Fnnité  scientifique  ;  Ton 
trouvera  sans  doute  que  les  leçons  que  je  publie  nH 
doivent  pas  être  comprises  dans  la  même  condam- 
nation. Une  pensée'  dominatrice  lés  a  inspirées  i 
d'elle,  que  je  tiens  p«or  la  règle  souveraine  dé  Tor- 
ganisatiou,  je  descends  aux  faits  particuliet^s  ;  la 
poursuivant  sans  cesse  dans  ses  diverses  manifesta- 
tions ;  ou  bien  je  reprends  chaque  sorte  de  dîver-î 
site ,  el  par  une  appréciation  comparative  dé  tous  léi 
cas  diffërens,  j'arrive  à  ce  qu*ils  offrent  de  commaii, 
en  définitive  je  parviens  â  lés  embrasser  dans  àei 
rapports  généraux.  C'est  ainsi  que  j'en  vins  à  con- 
cevoirqu'il  n'y  a,  pbilosopfafqoement  parlant,  ^tt'crri 
seul  mammifère  ,i  dans  ce  sens  que  cet  étref  îdèdt  e^ 
pourvu  et  animé' par  des  ressorts  semblables.  Chà- 

« 

que  système  qui  le  compose  se  répété  d'un  animal 

• 

à  l'autre  :  ce  sont  toutes  parties  identiques', 
se  trouvant  dan's  les  ibèmes  rapports  de  connexion 
et  de  fonction.  TeHe  fut,  telle  est 'toujours  ma 
préoccupation  dans  toutes  mes  études  zoologiquesV 
Mais  cette  ressemblance  philosophique  n'einpêchë 


la  PISCOUBSPAiLlMINAIRS. 

point  qu'il  n'y  aît  diverse^  sortes  de  totalité  de  ces 
mêmes  parties  d'organisation ,  diverses  en  raison  de 
la  dimension  de  chacune.  Chaque  fois  qq'apparaît 
une  autre  de  ces  totalités  d'organes ,  la  répétitiou 
n'est  jamais  une  toute  semblable  copie  d'elle-même. 
Des  effets  de  la  loi  du  balancement  des  organes  s'y 
manifestent  ;  telle  partie  est  plus  grande  ,  telle 
autre  plus  petite.  Ces  modifications  vers  les  con- 
fins de  chaque  système  amènent  ainsi  quelques 
différences  dans  les  formes  ,  différences  légères 
dans  ce  sens  qu'elles  n'affectent  nullement  l'essence 
du  type  primordial;  mais  difTérences  importantes 
toutefois,  à  les  considérer  dans  leur§  résultats  défi- 
nitifs, puisqu'elles  modifient  la  fonction,  qu'elles 
engendrent  d'autres  habitudes.  ..Ain^i  1^$  quatre 
extrémités  servent  coqstammeut  à  la  progrès-* 
sion  ,  mais  poq  toujours  et  absolument  de  I4 
même  façon.  Les  organes  des  sens  sont  pour  tous 
les  êtres  des  sentinelles  vigilantes  qui  les  avertissent 
en  temps  utile  et  qui  les  guident  dans  tous  les  be* 
soins  de  la  vie  ;  mais  selon  que  le  volume  respectif 
de  ces  organes  se  trouve  changé,  l'un  prédomine 
sur  l'autre ,  et  son  influence  en  est  accrue  :  c'est 
donc  entre  tous  les  mammifères  comme  entre  tous 
les  individus  d'une  même  espèce;. nous  trouverons 
qu'un  homme  est  semblable  à  un  autre  homme, 
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fn  reprenant  et  comparant  chaque  partie  avec  sa 
semblable;  cependant  que  de  différences  dans  le 
détail  des  formes,  et  par  conséquent  et  plus  manifes* 
tement  jencore  dans  le  caractère  et  dans  \es  habi- 
tudes de  chacun. 

C'est  là  qu'en  définitive  doit  aboutir  l'œuvre  de 
la  science,  en  quoi  consistent  les  sommités  d'une 
histoire  raisonnée  des  animaux  ;  car  peu  importe 
que  les  traits  soient  plus  saillans  d'un  animal 
k  Tautre  qu'entre  les  individus  d'une  même  espèce, 
quant  k  la  manière  de  les  considérer  :  leurs  points 
communs  bien  constatés  intéressent  principalement. 
Ainsi  il. y  a  quelques  différences  qu'il  faut  saisir 
et  soustraire ,  pour  laisser  entière  la  somme  des  res- 
semblances. 

Ce  but  rempli,  toutes  les  ressemblances  philoso- 
phiques étant  appréciées ,  les  différences  ressortent 
avec  plus  d'évidence  et  de  netteté.  Qu'il  s'en  trouve 
en  définitive  de  si  considérables  qu'elles  offrent  à 
une  première  vue  des  combinaisons  d'organes  inex- 
plicables, que  ces  diversités  aient  embarrassé  au 
point  d'avoir  été  considérées  et  appelées  des  ano* 
malieSf  rien  de  cela  ne  peut  plus  nous  surprendre, 
ne  doit  nous  arrêter.  Mais  au  contraire  toutes  ces 

9 

anomalies ,  portées  même  au  degré  d'exception  que 
nous  avons  fait  connaître  en  traitant  de  la  vision  et 
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de  la  génération  de  ta  taope,  ne  nous  occupent  pins 
que' 'comme  des  problèmes  compliques  offerts  de 
temps  en  temps  à  la  sagacité  dû  naturaliste,  et  Fin^ 
téressani  par  l'attrait  d*une  difficulté  însurmontée 
jusque  Là.  Mettre  ces  problèmes  sous  la  forme  dWe 
équation,  en  voie  d'une  prochaîne  solution,  devient 
facile'  aujourd'hui.  Pour  mon  propre  compte,  je  m'y 
attache  arec  prédilection ,  persuadé  qu'il  n'est  point 
d'anomalies  dans  le  sens  absolu  de  cette  expression, 
qu'il  n'en  est  véritablement  aucune  qu'on  ne  puisse 
faire  rentrer  dans  la  règle. 

Ce  n'est  point  ce  qu'on  faisait,  et  surtout  ce  qu'on 
voulait  faire  autrefois.  Le  perfectîocinennent  des 
méthodes  d'histoire  naturelle  était ,  sur  la  fin  du 
dernier  siècle,  le  but  des  principaux  efforts,  le 
terme  des  recherches  les  plus  assidues.  Or,  de  tels 
arrangemens  reposent  sur  des  dîfliâ*enoes  bien  ex- 
pliquées :  on  les  voulait  grandes-  pour  rendre  lés 
caractères  plus  prononcés,  plus  expressifs;  foin  de 
songer  à  ramener  les  écarts,  on  s'y  plaisati,  on  fes 
recherchait;  en  rencontrer  était  une  bonne  fortune  : 
de  longs  et  pénibles  Toyages  ont  été  entrepris  à  cet 
effet.  C'est  que  Ton  pensait  par  là  donner  quelque 
illustration  à  son  nom.  On  la  faisait  dépendre  de  la 
publication  d'un  çenre  très  curieux  ;  car  enfin  on 
circonscrirait  nettement  une  &mille  :  ses  caractères 
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n'étaient  ni  indécis  oi  équivoques  ;  ce  devenait  aussi 
un  droit  légitimement  acquis,  que  d'imposer  un 
nom  à  l'objet  de  sa  découverte  :  cette  œuvre,  se 
flattait*on ,  serait  respectée. 

Vains  calculs  !  le  nombre  des  espèces  s*est  toot 
à  coup  et  considérablement  accru;  tous  les  carac* 
tères  jusque  là  imaginés  s*i^pIiqiKent  également  à 
la  plupart  de  ces  nouvelles  espèces  :  on  dut  remédier 
à  cet  inconvénient  :  ce  fut  en  introdoisaht  dans  la 
classification  un  degré  depkis  de  subdivision.  C'était 
sans  doute  convenable,  nécessaire  mmie  dans  une 
telleocca^ion.Maisleœoyendes'arrêterdansunevoie 
d'amélioration  !  Pourquoi  n'étendrait-on  pas  à  toutes 
le  remaniement  de  qudques  faonlles?  et  cette  ré- 
flexion faite,  un  essaim  de  naturalistes  est  venu  fon*  t 
dre  SUT  les  aiMuens  travaux  de  détermination  et  les  a 
eu  bientôt  dépecés.  Prenant  quelquefins  leurs  moti& 
dans  une  seule  considération^  et  souvent  sans  autre 
inspiration  qu'un  besoin  vague  d'imitation,  la  plu- 
part réiorment,  subdivisent,  dénomment  à  titre 
nouveau,  et,  se  substituant  à  leurs  devanciers,  ils 
croient  leur  avoir  accordé  ample  ou  du  moins  su& 
fîsante  justice ,  s'ils  les  tiennent  à  leur  suite  dans 
un  dessi-jouf.  C'est  effectivement  de  ce  côté  que 
se  porte  présentement  l'activité  des  esprits;  de  telle 
sorte  que  pour  n'être  point  laissé  en  arrière ,  c'est 
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néscesité  que  de  s'associer  aux  combinaisons  du 
chien  de  la  fable,  que  de  tomber  aussi  sur  le  dîne 
du  maître. 

Cependant  cette  versatilité  d'opinions,  ces  ré> 
formes  ne  sauraient  être  imputées  toutes  à  caprice; 
elles  attestent  au  contraire  une  marche  constam- 
ment progressive.  Depuis  Aristote  jusqu'à  Linnëe 
inclusivement,  l'on  sait  à  peu  près  empyriquement 
que  les  animaux  qui  se  ressemblent  à  certains  égards 
diffèrent  sous  beaucoup  d'autres  rapports.  Dans  les 
dernières  années  du  siècle  dernier,  on  croit  à  des  di& 
férences  essentielles  :  puis  les  différences  perdent  de 
ce  caractère  au  fur  et  à  mesure  que  de  nouvelles  es- 
pèces sont  découvertes  y  et  qu'au  moyen  de  ces  im- 
portantes acquisitions  delà  science  les  distances  d'un 
être  à  l'autre  diminuent,  que  tous  ces  intervalles 
tant  estimés  autrefois  sont  comblés.  Encore  plus 
instruits  aujourd'hui ,  nous  n'apercevons  plusque  des 
nuances,  les  séries  se  touchent,  les  genres  se  fon- 
dent les  uns  dans  les  autres  :  les  espèces  elles-mêmes 
manquent  quelquefois  de  limites  certaines.  Qu'est-ce 
en  effet  qu'une  variété  ?  où  commence-t-elle  ?  oîi 
finit-elle  ?  Toute  délimitation  de  cette  sorte  semble 
abandonnée  le  plus  souvent  au  caprice  du  natura- 
liste instituant.  Les  hommes  habiles  Voient  ces  dif- 
ficultés et  y  échappent,  en  formant  leurs  nouveaux 
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geurea  avec  deux  ou  trois  espèces  au  plus  ,  et  ils 
laissent  à  d'autres  le  devoir  difficile ,  et  dans  plu- 
sieurs cas  impraticable  d'y  incorporer  oecpii^n- reste 
d  espèces  ;  c'est  cueillir  la  rose  ;  ses  épines  sont 
abandonnées  à  des  mains  subalternes. 

Qu'arrive-t-il  de  ces  travaux  incomplets?  qu^ils 
manquent  d'unité,  qu*un  speciesvHeA  plus  possible, 
et  que  faute  devenir  à  jour  l'inventaire  de  nos 
richesses  zoologiques,  les  naturalistes  chargés  de 
classer  et  de  cataloguer  les.  collections,  des  villes  res- 
tent  sai^s  guide. 

Toutefois  leurs  plaintes  ne  seraient««lles  pas  exa-» 
gérées  y  leur  exigence  surtout,  quand  ils  comparent 
les  travaux  de  l'époque  actuelle  aux  clasEdfications 
linnéennes,  et  qu'ils  voudraient  trouver  dans  ceux- 
là  mêmes  simplicité,  clarté,  lucidité  que  dans^  celles- 
ci.  D'abord  il  est  plus  facile  de  langer  un'q;iombre 
très  restreint  qu'un  très  grand  norabre  d'objets  ;  et 
en  second  lieu,  c'est  qu'en  raison  des  intercala* 
tions  qui  sont  venues  combler  presque  tous  les  vides 
ou  intervalles  entre  les  espèces,  le  temps  de  signaler 
de  grandes  différences  est  passé.  Ce  qui  résulte  de 
toutes  les  découvertes  modernes,  c'est  que  tous  les 
animaux  viennent  plus  ou  moins  sex^oalondredans 

une  ressemblance  mutuelle. 

» 

Voilà  d'où  vient  que  les  distributions  méthodi- 


l8  DISCOURS  PRlb[.IMlfiriLIR£. 

ques  ^'embarrassent,  et  qu'elles  semblent  moins  com« 
modes  dans  la  pratique  qu'on  peut  et  doit  naturel- 
lement  lé  desiner;  mais  ces  difficultés,  eliés  nous 
sont,  impofées  ^  et  îl  ies  faut  accepter  avec  toutes 
leurs  consëquisnces.  Cependant  quelques  dëdom- 
miagomens  nons  sont  offerts  :  les  avantages  que  la 
science  d'organisation  perd  «Tun  côté,  ne  les  re- 
trouve-t-elle  pas  de  l'autre  avec  usure  ?  Je  veux  parler 
du.pjrincipe  entrevu  dans  tous  les  temps,  et  d'autant 
mieux  qu'on  ne  se  laissait  point  accabler  par  les  dé- 
tails; celui  de  V Unité  de  composition  dans  torga* 
nisation  de  toute  Véchdie  animale.  La  eoologie  en 
reçoit  unedirectionplusaBsurée^etquiremptaeeavëc 
avantage  tous  les  tâlonneraens  et  pressentimens  par- 
tiels dont  elle  s'était  jusque  là  comentëe. 

Cette  vue  d  un  ordre  élevé,  véritable  base  de  la 
philosophie  naturelle,  n'est  point  restée  renfermée 
dim^^le  cercle  des  savans  ;  tout  réceqiment  encore 
deux  ouvrages  littéraires  viennent  de  lui  Consacrer 
un  article,  laUet^ue  tncyviopédiqtte  dans  son  n?  1 16, 
p.  44o,  et  la  Reviie  françiaise{\)éàXï^  la  cinquième 
livraison. 

La  proposition  elle-même  que  les  deux  ouvrages 
tiei9;iheiit  également  pour  incontestablement  vraie , 

(i  )  L'article  dont  il  est  ici  question  a  pour  titre  :  Considc- 
ratioHâ  tur  le  déptioppement  dufoHus  Aumam, 


l^.pcçvpe  niojns  qq'uQ  zèle  d^  i^ationAl^c  ^  que  le 
désir;  sip«^çe.  d'en  attribuer  l'inyetuioi^  ^  qui  de 
d^'oit  :  ils  ^jineAt  5|ue  p^tte  idée-jcaère ,  à .  l^uelie 
ill)applsiudi$^»Qn^  «^p#.  pé^ervis ,  -P^te  TAllepiagae  et 
coiMneo^.  à  $e  répandra  eu  FJTâqce.  Le4*  deux 
Rli^vu^»  u'<çp^r^ot^  )9a.  di^^otiiueat  qu  au  motneot  de 
se  prononcer  >sar  Ja.qu^oa  de  priorité. 
.  Jy'^iff^ff  aaaoyiae  du  second  de  ces  duvrages , 
au^  pirofond  physpic^ogiâte  qu  ecrivaio  distingué , 
I^î^$<$'M<^îrer^4$^.l(^  pii>iot.de  Vjft^  de  Téirudition. 
h^çf\j^{i^  .de  priorité  .qu  il  décide  en.favi^ur  des 
AU w^Bds  &'e^  tf ai<iée  par  lui  qu'icoideatellement  : 
il  n(0. consulte  .poipA  le»'  oiivra)g(^«  .origioaMx ;  il  se 
conteste :d?s.iioprefi$iQOS  qu'il  reçoit  de  la  lecture 
d'uQô  'préface  écrite  en  Allemagne ,  et  par  Hine  main 
intéf  ei^e  en  la  questiofi«  Il  présente  Kielmeyer  (  i  ) 

et  Tua  de  $es  élèvea»  M.  JVIeckel.  comme  ouvrant  la 

.1 

i^tviène  w  ;i  iS  { &  ;  M  «  Tiedemaïui ,  leur  ijélèibre  coiii* 

»  •  •      • 

(i)  Kielmeyer  n'a  rien  publié  sur  cette  matière  :  c*est  dans 
une  thèse  qui  lui  était  dédiée  <{u'Ulrich,  l'un  de  ses  dis- 
dples^  quLéorivAÎt  m  ibi6j  k  pface  au  nomlx'e  des  patti^ 
saxks  de  la.  iicmvelie .  doctrme.  Yofci  tout  co  piisMgp  :  I(t^ 
IÇielmep-um  prœceptoretu  pie  venerandu^ ,  ^uamtûs  verte- 
hriHn  tanquam  capui  integrum  contiaerari  posse  in  scholis 
anatùn\Ù!i»  docentem  andm,-  Thèse  d'Ulrich  sur  les  os  de  !a 
tête,  principalement  sur  ceux  de  la  tête  des  tortues,  pag. 4* 
Berlin,  iBi6. 
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patriote,  comme  la  parcourant  en  i8  r6;  et  les  Fran- 
çais comme  arrivant  h  leur  suite  rers  r  8 17  et  1818. 
Cependant  mes  premiers  travaux  entrepris  ex  pro^ 
fesso  sur  la  matière,  moii  premier  essai  d'une  dé- 
monstration en  forme ,  remontent  à  Tannée  1807  : 
ils  ont  été  publiés  dans  un  recueil  imprimé  à  Parts, 
les  Annales  du  Muséum  {^histoire  naturelle. 

Ce  point  en  litige  ne  peut  manquer  d'être  exa- 
miné un  jour  et  décidé  en  droit  :  il  ne  me  convient 
en  aucune  manière  d'y  intervenir;  et  d'ailleurs, 
avant  tout,  je  me  dois  à  d'autres  soins.  N'aurait-6A 
pas  effectivement  agi  avec  trop  de  précipitation  en 
produisant  au  grand  jour  la  doctrine  de  l'Unité  de 
composition  organique?  On  inclinera  à  le  croire, 
si  cette  doctrine  n'a  point  reçu  un  assentiment 
universel  ,  si  elle  est  encore  un  sujet  de  con-» 
troverse  parmi  les  savans.  Or  une  grave  opposition 
existe  :  celle-ci  réapparaît  en  ce  montent  et  plus 
forte  et  plus  véhémente;  elle  vient  de  haut,  de  la 
plus  grande  autorité,  quant  aux  sciences  naturelles. 
C'est  M.  Cuvier  qui  réprouve  Je  principe  de  TUnité 
de  composition  dans  les  séries  animales.  Celle  doc^ 
trine  n*à,  dit-il  (i),  de  réalité  que  dans  Vimagi^ 
nation  de  quelques  naluraUsles^  plus  poètes  qu'ob^ 

{\)  Histoire  naturelle  des  poissons,  par  MM.  Ciiyiér  et 
Yalenciennes ,  tome  i*', page  55i,in-8**,  i8a8. 
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seri^aieurs.  Souscrirai-je  pour  ma  part  à  ce  juge- 
ment de  condamnation? 

Quand  je  réfléchis  à  la  grande  célébrité  de  son  au- 
teur ,  à^ses  nombreux  travaux ,  à  l'habileté  avec  la* 
quelle  il  a  manié  et  donné  les  législations  actuelles 
sur  la  zoologie,  je  suis  tenté  d'admettre  que,  pour 
ma  part ,  dans  l'entraînement  des  esprits  vers  une 
philosophie  aussi  séduisante,  jeme  serais  laissé  abu- 
ser par  des  apparences  trompeuses.  Cependant, 
que  je  fasse  quelques  pas  en  arrière,  je  cède  à  une 
autre  conviction^  Je  ne  puis  écarter  de  mon  sou- 
venir les  travaux  d'une,  vie  déjà  longue.  Depuis 
1796(1)  cette  base  fondamentale  à  donner  à  la 
philosophie  naturelle,  que  lous  les  animaux  ver*, 
tèbrés  sont  construUs  sur  le  mêm^  modèle ,  prin-; 
cipe  pressenti  par  Aristote,  et  admis  par  d'autres 
philosophes  comme  une  vérité  de  sentiment,  n'a 
cessé  d'être  l'objet  de  mes  préoccupations  :  ma  vie 
tout  entière  a  été  employée  à  rechercher  les  élémens 

(i)  J'imprimai  ce  qui  suit,  en  1796,  dans  le  Magasin  En- 
tyclopédiqne ,  tome  tii  ,  p.  ao.  «  Une  yéritë  constante  pour 
rhomme  qui  a  observé  un  grand  nombre  de  productions 
du  globe,  c'est  qu'il  existe  entre  toutes  leurs  parties  une 
grande  harmonie  et  des  rapports  nécessaires;  c'est  qu'il 
semble  que  la  nature  se  soit  renfennée  dans  de  certaines  li- 
mites,.  et  n'ait  formé  tous  les  êtres  vivans  que  sur  un  plan 
unique ,  essentiellement  le  même  dans  son  principe ,  mais 
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de  cette  proposition,  à  pénétrer  dans  toutes  les 
difficultés  de  la  question,  à  aborder  tous  les  cas 
signalés  comme  des  faits  d'anomalie ,  et  enfin , 
par  la  découverte  de  tous  les  rapports  pressentis , 
mais  jusque  là  complètement  ignorés ,  à  changer  en 
une  vérité  démontrée  ce  qui  avait  paru  seulement 
probable  aux  penseurs  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays.  Je  n'eusse  fait  que  cela  (  i  ),  du  moins  je  l'aurai 
fait  de  mon  mieux ,  avec  bonne  foi ,  et  sous  l'inspi- 
ration de  l'épigraphe  placée  en  tête  de  mes  ou* 
vrages,  UtUitatL  Après  les  objections  que  je  viens 
de  lire  dans  V Histoire  naturelle  des  poissons ,  ma 
conviction  reste  entière.  Y  persévérer,  et  le  dire 
hautement ,  est  une  nécessité  de  ma  position  ;  et 
quoiqu'il  m'en  coûte  b|eaucoup  de  faire  éclater  ce 

qu'dle  a  varié  de  mille  manières  dans  toutes  les  parties  ac- 
cessoires. » 

«c  Si  nous  considérons  particulièrement  une  classe  d'ani> 
maux,  c'est  là  surtout  que  son  plan  nous  paraîtra  évident  2 
nous  trouverons  que  les  formes  diverses  sous  lesquelles 
elle  s'est  plu.  à  faird  exister  chaque  espèce ,  dérivent  toutes 
les  unes  des  autres  :  ii  hâ  sujfit  de  changer  quelques  unes  des 
proportions  des  orgênes  pour  les  rtfndre  propres  à  de  nou- 
velles Jonctions  et  pomr  en  étendre  ou  restreindre  les  usages.  » 

(i)Ce  n'est  point  que  j'aie  la  prétention  de  m'appliquer  le 
timeo  doetorem  unius  libri  de  saint  Augustin,  bien  que  j'aie 
toujours  été  inspiré  par  une  seule  pensée,  bien  quêtons  met 
écrits  s'en  tiennent  à  la  reproduire  sans  cesse  et  uniquement. 
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diBsentiment  dans  nos  vues  scientifiques  ,  je  n  ai 
point  le  choix  d'un  autre  parti  :  en  effet,  c'est  par 
mes  soins  qu'en  France  cette  pensée  est  entrée 
dans  le  domaine  public;  qu'il  n'est  ouvrages  ni  re- 
cueils de  médecine  qui  ne  la  reproduisent ,  qui  ne 
la  croient  susceptible  d'applications  utiles. 

Cette  discussion  sera  de  toutes  manières  utile  :  qu'on 
vienneà  reconnaître  que  je  me  suis  trompé,  on  trou- 
vera plutôt  à'se  défendre  d'une  séduction,  d'une  er- 
reur qui  compte  déjà  un  grandnombre  de  partisans; 
et ,  qu'il  en  soit  autrement,  les  attaques  de  M.  Cuvier 
n'arrêteront  pas,  elles  seconderont  au  contraire  le 
mouvement  imprimé;  car  enfin  toutes  les  objec- 
tions à  diriger  contre  cette  manière  de  voir  étant 
produites,  peuvent  être  prises  une  à  une ,  discutées, 
appréciées  à  leur  véritable  valeur,  et  jugées  par  l'ar- 
bitre suprême  en  pareilles  matières;  savoir  :  le  goût 
et  le  sens  droit  et  toujours  éclairé  du  public. 

Ce  n'est  point  en  terminant  cette  introduction  à  la 
première  partie  de  mes  leçons,  qae  je  puis  complète- 
ment répondre  à  de  nombreuses  objections  dissémi- 
nées dans  un  Ibrt  volume;  mais  je  me  procurerai 
espace  et  lieu  convenables  pour  le  faire  ;  je  m'en 
tiendrai  dans  la  présente  occasion  à  examiner  quel- 
ques principales  objections. 

Je  lis  page  544  •  Comme  l'anùnalité  n'a  reçu 
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qu'un  nombre  borné  d'organes ,  il  fallait  bien  que 
quelques  uns  de  ces  organes  au  moins  fussent 
communs  a  plusieurs  classes;  mais  oh  est  d* ailleurs 
la  ressemblance?  Aucun  de  nous  ne  parle  de  res- 
semblance ^  mais  bien  d'analogie,  de  rapports,  de 
répétition  d'organes  quant  à  leur  essence  :  il  y  a 
bouche,  œil,  oreille,  etc.,  chez  tous  les  animaux, 
mais  non  similitude  entière  de  ces  mêmes  parties;  et 
de  même  aussi  aucun  de  nous,  que  je  sache,  n'a  dit 
que  \e%  poissons  fussent  des  mollusques  anoblis  ^ 
des  fœtus  de  reptiles  ^  des  reptiles  commençans.  De 
telles  paroles  seraient  justement  répréhensibles. 

Afin  sans  doute  de  se  ménager  de  puissans  moyens 
d'attaque,  on  se  montre  exigeant  en  réclamant  d'au- 
tres élémens ,  on  place  la  discussion  sur  des  bases 
qui  impliquent  contradiction.  C'est  dans  le  pas- 
sage de  la  page  55o  :  Concluons  que  s'il  j  a  des 
ressemblances  entre  les  organes  des  poissons  et 
ceux  des  autres  classes^  ce  n'est  qu'autant  qu'il  y 
en  a  entre  leurs  fonctions.  Tant  que  Ton  ne  fut 
inspiré  et  guidé  que  par  un  instinct  très  vague  et 
un  tâtonnement  aveugle  dans  la  recherche  des  ana- 
logies,  l'on  ne  négligea  aucune  observation  pou- 
vant produire  des  rapports  ;  et,  en  effet,  que  les  or- 
ganes comparés  diffèrent  peu,  les  rapports  s'éten- 
dent aux  fonctions.  Mais  enfin  les  déterminations 
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d'organes  tentées  et  exécutées  successivement  avec 
bonheur  oilt  indique  de  meilleures  directions  à  sui- 
vre: et  ce  qu'en  effet  les  derniers  travaux  de  ce  genre 
ont  procuré  de  résultats,  ce  qu'ils  donnent  aujour- 
d'hui comme  règles  certaines,  c'est  précisément  la 
nécessité  d'exclure  la  considération  des  fonctions, 
s'il  s'agit  de  comparaisons  d'organes ,  s'il  s'agit  du 
point  de  vue  philosophique.  Gela  résulte  de  ce  que 
les  fonctions  croissent  en  importance  comme  les 
volumes ,  toutes  autres  choses  demeurant  d'ailleurs 
dans  le  même  état. 

Que  trouver  en  effet  qui  se  répète  plus  exac- 
tement (je  ne  dis  point  qui  soit  plus  parfaitement 
ressemblant)  €pie  l'homme  à  sa  naissance  et  l'homme 
adulte?  Tous  les  organes  du  mouvement  progressif 
sont  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  également  les 
organes  de  la  préhension^  également  ceux  de  la  gé- 
nération ,  etc.  Or,  faites  qu'ils  entrent  en  jeu ,  et 
vous  trouvez  que  ce  qui  est  facile  ici  demeure  là 
impossible.  La  main  délicate  des  femmes  ne  saurait 
soulever  ce  lourd  marteau,  qui  est  l'outil  à  tous 
momens  employé  par  celle  du  forgeron.  Cependant, 
comme  identité  de  parties ,  c'est  le  même  appareil  ; 
la  structure  en  est  la  même;  mais  autre  est  sa  puis- 
sance ,  autre  et  différente  est  sa  fonction. 

La  même  structure  est  observée  dans  le  dernier 
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tronçon  du  membre  antérieur  diez  les  mammifères. 
Ainsi,  même  emploi  de  phalanges,  mêmes  ajuste- 
ment et  disposition  pour  en  faire  des  doigts,  même 

• 

appareil  musculaire  pour  les  étendre  et  les  fléchir  : 
il  y  a  par  conséquent  répétition  uniforme  *de  ces 
matériaux ,  identité  incontestée  d'un  animal  à  l'au- 
tre :  et  voyez  cependant  que  la  fonction  diffère;  car 
ce  dernier  tronçon  de  l'extrémité  antérieure  est  chez 
la  plupart  employé  diversement ,  devenant  la  pâte 
du  chien,  la  griffe  du  chat,  la  main  du  singe,  une 
aile  chez  la  chauve-souris,  une  rame  diez  le  phoque, 
enfin  une  portion  de  la  jambe  chez  les  ruminans. 
C'est  en  forçant  le  sens  de  nos  paroles,  mais  sur- 
tout en  rendant  notre  doctrine  responsable  de  quel- 
ques premières  tentatives  infructueuses,  de  quelques 
fautes  alors  commises,  que  l'attaque  se  poursuit  avec 
habileté.  A  quelques  exceptions  près ,  les  recherches 
comparatives  ayant  pour  but  la  détermination  phi- 
losophique des  organes  ne  remontent  point  au  delà 
des  premières  années  du  dix-neuvième  siècle.  Aupar 
ravant ,  on  n'avait  guère  demandé  à  l'organisation 
que  des  documens  réclamés  par  l'état  précaire  de  la 
zoologie  :  l'intérêt  de  cette  science ,  le  perfection- 
nement des  classifications  excitaient  seuls  le  zèle. 
Mais,  entré  depuis  dans  une  tout  autre  carrière,  il 
fallut ,  en  pénétrant  dans  cette  nuit  profonde  ^  quel- 
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que  courage  et  de  la  persévérance.  Accueillons  donc 
tous  les  efforts,  même  infructueux,  j'allais  dire  avec 
indulgence ,  je  suis  tenté  d'ajouter  avec  reconnais- 
sance. 

a  Pour  l'un  n  estril  dit  p.  545 ,  les  coquilles  des  bi* 
(c  valves  représentent  les  opercules  des  poissons  ; 
(c  pour  l'autre ,  le  bouclier  de  la  seiche  est  un  véri- 
té table  os  fibreux;  pour  un  troisième,  les  grandes 
tt  écailles  de  l'esturgeon  ou  les  épines  des  diodons 
d  deviennent  un  squelette  extérieur.  D'autres  vont 
«  chercher  leurs  analogies  dans  les  crustacés  :  les 
a  rebords  de  leur  thorax  représentent  aussi  des 
a  opercules  ;  et  sous  ces  rebords  on  trouve  en  effet 
«  des  branchies.  » 

Ces  efforts  doivent-ils  être  pris  en  mauvaise  part? 
ils  sont  nombreux;  ils  surgissent  de  tous  cotés. 
Qu'en  conclure?  c'est,  ce  me  semble,  que  la  ques^ 
tion  en  est  venue  à  son  point  de  maturité  pour  être 
traitée;  que  l'esprit  humain  s'y  essaie  de  plusieurs 
manières  ;  qu'il  s'y  applique  avec  confiance ,  et 
que ,  si  des  dissentimens  se  choquent  sur  de  mêmes 
sujets ,  ce  malaise  proviendrait  de  la  crise  d'un  pre- 
mier enfantement,  de  ce  qu'il  n'aurait  point  encore 
été  recueilli  assez  de  faits  pour  rester  fixé  sur  les  mê- 
mes inductions^ 

Les  crustacés  ont  le  même  organe  respiratoire 
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(des  branchies)  que  les  poissons  :  Aristote,  sans 
réunir  ces  animaux ,  indiquait  leurs  rapports ,  en 
qualifiant  les  premiers  du  nom  Sautres  poissons. 
Cependant  où  serait  le  danger  de  Fétude  de  consi- 
dérations communes  qu'on  n'y  aurait  point  encore 
reconnues?  On  insiste ,  et  l'on  parle  de  grandes  dif- 
férences manifestes  ailleurs.  Ce  sera  sans  doute  un 
motif  pour  redire  avec  Aristote  que  les  crustacés  et 
les  poissons  sont  autres;  mais  non ,  je  pense ,  pour 
se  refuser  à  tenir  compte  de  tous  les  degrés  de  rap- 
prochemens  que  l'étude  y  ferait  découvrir.  C'est 
après  cette  discussion  que  l'auteur  (p.  546)  re- 
prend ainsi  :  Le  rapprochement  des  poissons  avec 
les  autres  vertébrés  n*est  pas  tout' à- fait  aussi 
mal  fondé.  J'ai  relu  cette  même  phrase  :  pouvais-je 
m'attendre  qu'elle  serait  écrite  par  le  réformateur 
des  classifications  linnéennes?  Les  quatre  classes 
mammalia,  ai^es,  ampfUbia y pisces ^  sont,  sur  son 
conseil  et  avec  une  acclamation  universelle ,  réunies 
en  une  primordiale  division,  sous  le  nom  ^embran" 
chement  des  vertébrés.  Je  cherche  le  sens  de  cette 
phrase ,  et  je  me  l'explique  en  croyant  apercevoir 
que  l'auteur  a  réformé  un  premier  jugement;  car 
évidenmient  il  tient  aujourd'hui  les  formes  icthyo- 
logiques  pour  beaucoup  plus  différentes  ,  pour 
essentiellement  plus  différentes,  qu'il  ne  les  avait 
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jugées  en  écrivant  et  donnant  en  1817  son  Règne 
animal.  Alors  ii  annonça  fermement  «  qiiatrejbrmes 
^principales^  quatre  plans  généraux^  d'après  les- 
te quels  tous  les  animaux  semblent  avoir  été  mode- 
ot  lés,  et  dont  les  divisions  ultérieures,  de  quelque 
«  titre  que  les  naturalistes  lésaient  décorées, ne  sont 
te  que  des  modilScations  assez  légères  qui  ne  chan- 
«  gent  rien  à  l'essence.  »  Règne  animal  y  1. 1,  p.  $7. 

Cette  doctrine ,  nous  y  adhérons  pleinement  : 
celle  de  V  Unité  de  composition  organique  n'est 
autre.  Nous  trouvons  que  là  M.  Cuvier  se  place 
dans  nos  rangs  avec  les  qualités  de  son  talent  su- 
périeur, sa  clarté  et  sa  lucidité  ordinaires.  Nous 
Tj  trouvons  pareillement,  si  nous  relisons  son  beau 
Mémoire  sur  les  Reptiles  douteux ,  imprimé  dans 
VŒuifre  zoologique  de  M.  de  Humboldt;  enfin 
nous  citerons  encore  ses  profondes  Recherches  sur 
les  œufs  des  quadrupèdes  (  jànn.  du  Mus.  d'hist. 
nat.  y  tome  III ,  page  98  ) ,  dont  les  inspirations 
furent  puisées  à  la  même  source. 

Ainsi,  en  181 7,  les  poissons  étaient  franchement 
classés  parmi  les  animaux  de  la  première  forme, 
dans  l'embranchement  des  animalia  vertebrata  : 
ils  y  formaient  une  classe  à  part ,  à  titre  de  sous- 
embranchement ,  et  cela  pour  une  somme  de  diffé- 
rences considérées  comme  accidentelles ,  et  simple- 
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ment  relatives  au  milieu  dans  lequel  ils  respirent. 
Tout  au  contraire,  Touvrage  de  18218  les  descend 
d'un  degré;  car  il  admet  comme  essentielles  au- 
jourd'hui ces  mêmes  différences;  et  c'est  d'une  ma- 
nière si  affirmative,  que,  dans  le  résumé  de  la  fin 
du  premier  volume,  les  poissons  y  sont  donnés 
(  page  543  )  a  comme  une  classe  d'animaux  difîé- 
c  rente  de  toutes  les  autres,  et  destinée  en  totalité, 
«  par  sa  conformation ,  à  vivre ,  à  se  mouvoir ,  à 
«  exercer  les  actes  essentiels  à  sa  nature  dans  Vêlé" 
«  ment  aqueux.  » 

Je  ne  rapporte  pas  ces  deux  opinions  pour  en  si- 
gnaler et  bien  moins  encore  pour  en  blâmer  la  con* 
tradiction  :  c'est  partout,  et  plus  nécessairement 
encore  dans  les  sciences,  que  l'on  doit  céder  à  sa 
conviction,  et  revenir  sur  d'anciennes  préventions, 
si  on  les  juge  mal  fondées. 

Cependant  quels  sont  les  élémens  de  cette  nou- 
velle détermination?  Je  les  entrevois  ainsi  qu'il 
suit  : 

i^  Ils  sont  puisés  dans  une  opinion  que  M.  Cuvier 
a  constamment  professée ,  dans  sa  croyance  à  la 
préexistence  des  germes.  Ainsi  il  a  pu  dire,  et  il  a 
dit  page  55o  :  Si  la  nature  a  créé  des  muscles  ex- 
près  pour  les  reptiles  ^  et  d'autres  pour  les  poissons 
{  c'est  la  supposition  du  paragraphe  précédent ,  al- 
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léguée  plutôt  que  démontrée  ),  pourquoi  ne  pour* 
rail'eUe  pas  leur  açoir  créé  des  os  ?  Il  n'est  rien 
là  en  effet  qui  implique  contradiction  ;  si  Ton  admet 
que  de  toute  éternité  tous  les  oeufs,  pour  tous  les 
âges,  pour  toutes  les  générations  passées  et  à  Tenir, 
existent  avec  des  conditions  inaltérables  qui  ra- 
mènent leurs  formes  particulières  :  Â,  B,  C, 
créés  de  tonte  éternité,  sont  ce  qu'ils  sont;  sans 
qu'il  soit  alors  nécessaire  de  s'inquiéter  de  la  ren* 
contre  fortuite  (  dans  ce  «cas,  bien  exiraordinairef 
incompréhensible f  oserai-je  ajouter  ) ,  sans,  dis-je, 
qu'il  soit  nécessaire  de  s'inquiéter  de  la  rencontre 
fortuite  des  mêmes  organes  chez  plusieurs  aai* 
maux ,  il  suffirait  de  les  décrire  pour  ce  qu'ils  sont  : 
ce  serait  avoir  assez  fait  pour  indiquer  leur  place 
dans  la  création. 

Mais  alors  il  faut  se  résigner  à  reconnaître  qu'il 
n'est  plus  de  philosophie  possible  et  de  science  pour 
l'histoire  naturelle  :  il  sera  toujours  utile  de  se  tenir 
au  courant  de  toutes  les  découvertes  faites,  et  de  con- 
tinuer le  grand  inventaire  des  productions  du  globe, 
parce  qu'il  nous  importe  de  ne  rien  ignorer  de  ce  qui 
concerne  tant  de  précieuses  richesses  dont  nous 
pouvons  disposer;  mais  il  suffira  de  les  inscrire 
avec  discernement  dans  le  grand  catalogue  des 
êtres.  L'histoire  naturelle  ne  sera  plus  que  l'art 
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d'en  donner  le  signalement  et  d'en  faire  connaître , 
à  la  manière  de  Pline,  les  bonnes  ou  mauvaises 
qualités.  Ainsi  tous  ces  ricbes  et  magnifiques  dons 
de  la  nature  perdraient  à  nos  yeux  l'admirable  rai- 
son de  leur  existence,  leurs  rapports  nécessaires l 
Vous  pourriez  les  embrasser  dans  une  classification 
à  cause  de  quelques  rapports  communs;  mais  leurs 
rapports  seraient  fortuits,  ils  seraient  le  produit 
du  hasard!  L'une  des  lumières  de  l'église  de  France, 
prélat  célèbre  pour  la  vigueur  et  la  dialectique  de 
ses  écrits,  s'est  occupé  de  ces  questions.  Il  voit  avec 
évidence  le  doigt  de  Dieu  se  manifestant  dans  ce 
caractère  nécessaire  de  tous  les  élémens  de  l'organi- 
sation. La  doctrine  de  l'Unité  de  composition  orga- 
nique qu'il  a  connue  par  la  lecture  de  ma  Philo- 
Sophie  anatomique  lui  a  paru  ramener  et  porter  les 
esprits  vers  l'Unité  première,  la  cause  et  source  de 
toutes  choses  (i). 

(i)  Tai  dÀ  me  ressouvenir  et  m'appuyer  de  cet  auguste 
sufifrage ,  parce  c[ne  le  c6té  religieux  de  la  question  a  été 
examiné  à  part ,  et  est  devenu ,  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles,  au  mot  Natarcy  une  principale  objec- 
tion contre  l'idée  de  TUnité  de  composition  organique.  Un 
tel  système  générait  la  liberté  du  Créateur Quelle  loi  au- 
rait pu  contraindre  le  Créateur  à  produire  sans  nécessité  des 
formes  inutiles  ,  uniquement  pour  remplir  des  lacunes  dans 
une  échelle? 

M.  Abel  Remusal,  rendant  compte,  au  mois  d'août  1827, 
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Entrons  plus  avant  dans  la  question  :  la  suppo- 
sition que  la  nature  peut  créer  ad  hoc  des  os,  se- 

dans  le  journal  des  Savans ,  de  la  publication  du  volumi- 
neux Dictionnaire  ,  et  en  particulier  de  celle  des  tomes 
xxxi'— xLvii  (1824—1827),  a  rapporté  l'objection  qu'on 
vient  de  lire ,  et  7  a  répondu  en  ces  termes  :  «  Au  fond ,  il 
«  ne  s'agit  pourtant ,  de  la  part  de  ces  philosophes ,  qile 
<t  d'une  extension  plus  grande  accordée  aux  causes  se- 
«  coudes  ;  et  le  principe  d'organisation  successive  pourrait 
«  avoir  été  donné  aux  êtres  vivans ,  sans  qu'il  y  eût  rien 
-«  de  préjugé  sur  la  spontanéité  de  ce  principe  :  c'est  là  un 
<(  point  de  fait  à  discuter  entre  les  naturalistes.  La  notion 
«  de  la'Providence  ne  saurait  être  obscurcie ,  quel  qiie  soit 
«  le  résultat  de  la  discussion.  » 

J'étendrai  cette  réponse.  Le  principe  de  V  Unité  de  com- 
position organique  n'est  ^lus  donné  de  nos  jours  comme 
une  proposition  plus  ou  moins  probable,  n'est  point  seule- 
ment présenté  comme  une  théorie  hardie  et  spécieuse;  c'est 
le  produit  d'une  observation  attenti^ie  ,  c'est  un  fait  du  ca- 
ractère de  cette  belle  loi  newtonienne  que  les  astres  pèsent 
les  uns  sur  les  autres  et  s'attirent  d'après  des  règles  con- 
stantes. Ces  deux  faits  étant  également  tous  deux  un  résultat 
de  la  volonté  du  Créateur  ne  compromettent  ni  ne  blessant 
aucune  sorte  de  liberté.  Une  observation  attentive  nous  les 
a-t-eile  révélés  ?  Historiens  de  ce  qui  est,  notre  rôle  se  borne 
à  dire  que  les  choses  sont  ainsi. 

L'auteur  du  mot  Nature  assimile,  atteint  également  et  con- 
fond dans  ses  mêmes  reproches  les  philosophes  d'avant  1800 
et  les  naturalistes  des  années  suivantes  ,  c'est-à-dire  la  doc- 
trine de  réchelle  unique  et  graduée  de  toutes  les  existences 
de  l'univers,  et  celle  d'une  progression  manifeste  dans  l'or- 
ganisation. Les  premiers  attendaient  avec  une  confiance  par 
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Ion  que  les  circonstances  le  rendent  nécessaire  ^ 
Tauteur  de  cette  hypothèse  Térige  en  fait  :  il 
la  tient  pour  réalisée  dans  l'organisation  des  pois- 
sons ;  et  il  le  faut  bien ,  puisqu'il  trouve  dans  leur 
crâne  un  plus  grand  nombre  de  pièces  que  dans  les 
crânes  des  autres  animaux  vertébrés ,  et  qu'il  admet 
que  personne  ne  parviendra  à  ramener  tant  de  par- 
ties à  de  véritables  analogues. 

Cependant  des  travaux  de  ce  genre  se  sont  mul- 
tipliés :  les  hommes  Àc  Yunius  libriy  comme  les 
appelle  saint  Augustin,  ne  se  détournant  jamais  des 
voies  dans  lesquelles  ils  se  sont  d'abord  engagés, 
n'ont  épargné  ni  soins  ni  veilles  pour  revoir  et  pour 
perfectionner  l'unique  sujet  de  leur  préoccupation. 
Plusieurs  déterminations  de  toutes  les  pièces  crâ- 
niennes des  poissons,  de  ces  pièces  comparées  et 
ramenées  aux  pièces  crâniennes  de  l'homme  ibetal , 
existent  dans  la  science.  M.  Cuvier  ne  llgnore  pas  ; 
de  là  tout  l'embarras  de  sa  position  au  moment  de 
donner  un  traité  complet  sur  les  êtres  icthyologi» 
ques  :  si  ces  travaux  satisfaisaient  heureusement  aux 
besoins  de  la  science,  et  que  M.  Cuvier  le  recon- 
nût ,   sa  participation  paraîtrait  tardive.  Occupé 

trop  naïve  que  des  espèces  exactenieiit  intermédiaires  vins- 
sent ajouter  à  la  symétrie  de  leurs  séries  en  y  comblant 
quelques  lacunes ,  quand  les  seconds  vivent  dans  le  présent , 
ne  préjugent  rien,  mais  marchent  avec  leur  siècle. 
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d'autres  soins ,  il  n'a  pu  les  suivre  et  les  discuter 
au  moment  de  leur  publication,  ni  même  plus  tard, 
quand  ils  ont  été  repris  à  la  seconde  main  et  re- 
maniés par  d'autres  esprits. 

Mais  enfin  parce  qu'ils  ont  pénétre  dans  la  science, 
était-ce  uiie  nécessité  qu-au  moment  d'écrire  sur  les 
poissons,  M.  Cuvier  s'y  arrêtât?  Alors,  que  de  ques- 
tions principales  arant  de  traiter  les  secondaires, 
les  plus  usuelles  !  Celles-là  pourront  revenir  dans 
un  ouvrage  plus  élevé,  plus  approprié  à  leur  objet, 
dans  un  traité  d'anatomie  générale.  Au  fond,  le 
livre  qu'il  s'agit  d'établir  est  un  species;  il  sera  un 
magnifique  et  très  utile  species  pour  les  poissons. 
Or  c'est  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  ces  considé- 
rations que  la  discussion  toute  anatomique  est  en- 
gagée. M.  Cuvier  a  sa  nomenclature  faite,  tout 
arrêtée  :  la  réformer,  la  modifier  pour  l'accom* 
moder  aux  nouvelles  considérations  répandues  dans 
la  science,  apporterait  trop  de  retard  dans  l'exé* 
eut  ion  de  son  plan. 

Cependant,  il  n'oublie  pas  que  ces  considérations 
ont  été  mises  en  avant,  mais  il  prend  à  leur  égard 
son  parti  ;  il  ne  les  examinera  point  l'une  après  l'autre 
pour  les  discuter  et  pour  en  démontrer  l'inopportu- 
nité et  l'erreur  ;  il  les  rejette  en  masse  ;  il  se  fie  à  la 
toute-puissance  de  son  nom ,  il  croit  que  nul ,  eià 
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France  tout  du  moins ,  n'appellera  de  son  jugement; 
et  ces  idées  qu'il  n'eût  été  que  prudent  d'abandonner 
à  la  sanction  du  temps,  il  les  déclare  chimériques^ 
poétiques^  etc.  J'ajoute  que  si  l'entrevois  là  quelque 
effet  de  précipitation ,  il  y  a  eu  toutefois  entraîne- 
ment réel ,  persuasion  :  la  conviction  a  dicté  cet 
arrêt. 

Toutefois  cette  conviction  ,  comment  s'est -elle 
formée  de  manière  à  donner  pour  résultat  de  des* 
cendre  en  18:18  les  poissons  quelques  degrés  plus 
bas  qu'ils  n'avaient  été  placés  en  1817?  Pour  le  sa- 
voir, voyons  les  faits,  et  surtout  soyons  attentîfe 
à  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été  acquis  et  publiés. 
L'auteur,  dont  on  ne  peut  assez  louer  le  zèle, 
l'activité  et  le  dévouement  dans  les  travaux  zoo- 
logiqueS'  (  je  ne  parle  pas  de  son  talent;  sa  su- 
périorité à  cet  égard  est  reconnue,  est  incon^ 
testée  ),  l'auteur  a  de  bonne  heure  aperçu  qu'un 
ordre  npuveau  était  à  introduire  dans  la  classi- 
fication des  poissons ,  et  qu'il  tirerait  un  parti  très 
avantageux  des  considérations  des  parties  solides  de 
la  tête  et  principalement  des  pièces  operculaires. 
On  n'avait  encore  donné  qu'un  seul  nom  à  tout 
l'ensemble  des  pièces  battant  au  devant  des  bran- 
chies, à  V opercule;  le  moment  n'était  pas  venu  de 
les  ramener  à  leurs  analogues  chez  l'homme  fœtal ,' 


et  la  zoologie  ne  pouvait  attendre.  Pressée  de  jouis» 
sance ,  elle  réclamait  des  noms  provisoires,  et  M.  Cu- 
vier  fut  heureosement  inspiré ,  quand ,  dans  l«s  lé- 
gendes explicatives  des  planches  du  quatrième  tome 
du  Règne  animal,  il  proposa  de  nommer  les  pièees 
de  l'opercule  et  son  arc  aatérieur,  opercule^  sub^ 
opercule,  inietopercule^  etpréopm^cule.  Ces  déno- 
mmations  étaient  nécessaires,  claires,  explicatives 
Tune  de  Tautre  :  elles  laissaient  entière  la  question 
du  rapport  philosophique  de  chacun  de  ces  os,  et 
elles  furent  reçues  avec  empressement 

Mais  à  peine  quelques  mois  s'étaient  écoulés  de* 
piûs  la  publication  du  Règne  animal,  que  j'apportai 
à  l'Académie  un  Mémoire  dans  lequel  je  cherdiaî  à 
établir  que  les  pièces  de  l'opercule  corre^ndaient 
aux  osselets  intérieurs  de  l'oreille  des  quadrupèdes , 
et  l'arc  antérieur  ou  le  préopercule  au  cadre  du  tym^ 
pan.  M.  Guvier  donnant  l'analyse  de  mes  travaux 
dans  une  séance  publique ,  les  résuma  par  la  phrase 
suivante  :  Son  opinion  à  cet  égard  est  très  hardie  y 
et  c* est  peut-être  y  dans  toute  sa  théorie ,  céUe  qiiU 
sera  le  plus  diffUMe  d'attaquer.  Voyea  Histoire  de 
t  Académie  royale  des  sciences j  pour  Vannée  1 8 1 7 , 
pagecxx. 

Je  n'avais  indiqué  que  des  rapports  ;  et  j'ai  depuis 
appelé  l'Opercule  stapéaly  le  Suboperçule  incéal^ 
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riateropercule  malléal,  et  le  Préopercule  tympu" 
rudy  conformément  à  leurs  rapports  découverts, 
c'est-à-dire,  selon  qu'ils  correspondent,  le  premier 
à  ïétrierj  le  second  à  Venclume,  le  troisième  au 
marleau ,  et  le  quatrième  au  cadre  du  tympan*  En 
l'absence  de  ces  dénominations ,  celles  de  M.  Cu- 
vier  favorablement  accueillies,  se  répandirent  et 
furent  usuelles.  C'était  chose  adoptée  :  pourquoi  dé- 
truirait-il lui-même  son  propre  ouvrage  ?  Premier 
motif  pour  nejf  Bs  revenir  sur  ses  anciennes  opinionsî 
concernant  les  rapports  des  poissons.  Mais  d^ autres 
/no^2/>poursefixeràce  parti  étaient  puisés  dans  l'a- 
doption d'andiennes  déterminations  des  os  du  crâne  ; 
cellefr-ci  furent  données  originairement  dans  un  mé- 
moire ayant  pour  titre  :  Sur  la  composition  de  la 
tête  osseuse  dans  les  animaux  vertébrés  (  i  ).  U  avait 
imaginé  trois  sortes  de  (vonïjaL\xL  j  principaux  ^  an- 
térieurs et  postérieurs  ^  qui  ne  sont  point  cbez  les 
mammifères,  mais  qu'il  croyait  former  la  condition 
particulière  des  trois  classes  inférieures.  On  s'éleva  de 
toutes  parts,,  en  France  comme  dans  l'étranger, 
contre  .cette  manière  de  voir,  et  il  parait  générale- 
ment avéré  aujourd'hui  que  la  détermination  qui 
donne  aux  ovipares  des  frontaux  antérieurs  et  pos- 

(i)  Voyes  Annales  du  Muséum  (fhittoire  naturelle,  tome 
XX,  page  i«3;m-4*,  i8ia. 
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teneurs  y  dont  manqueraient  les  mammiftres,  n'est 
pas  fondée  ;  ces  os  ont  été  méconnus ,  parce  qu'ils 
apparaissent  sous  une  forme  assez  différente  dans 
les  deux  groupes.  Ainsi  ces  pièces  nominales  auraient 
le  même  résultat  parmi  les  matériaux  crâniens  que 
deux  chiffres  erronés  dans  une  opération  d'arithmé- 
tique :  de  proche  en  prodie  l'opératioii  est  mal  posée 
et^n  définitive  mal  résolue. 
'  Cependant  ces  arrangemens,  admis  en  i8ia, 
ont  servi  de  base  aux  déterminations  et  aux  déno* 
minations  des  pièces  crâniennes  des  reptiles,  dé- 
crites  et  figurées  dans  l'histoire  des  Ossemens  fos- 
siles ;  ainsi  ils  sont  entrés  dans  le  cœur  de  tous  les 
travaux  de  JM.  Cuvier.  On  sent  qu'il  devenait  alors 
jdifficiled'y  rien  changer  en  i8a8,  et  que  la  nou- 
velle Histoire  naturelle  des  poissons  a  dû ,  pour  le 
rapport  des  parties  organiques  de  ces  animaux ,  être 
sévèrement  reproduite  conformément  au  plan  que 
Fauteur  s'était  anciennement  tracé.  Inévitablement 
engagé  et  renfermé  dans  un  cercle  d'opérations ,  il 
s'est  trouvé  amené  au  point  de  dire  :  Mon  siège  est 
fait. 

:Cda  posé,  et.  ayant  adopté  en  principe  que  pour 
des  besoins  nouveaiix  la  nature  crée  de  nouveaux 
i^areils ,  ^'auteur,  plus  à  l'aise ,  est  d'abord  revenu 
sur  l'ancienne  concession  qu'il  m'avait  faite  tou- 


r. 
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chant  l'analogie  des  pièces  operculaires  des  pois- 
sons avec  les  os  intérieurs  de  l'oreille  des  quadru- 
pèdes. Cet  appareil  opercukUte  hdpcunaît.  déddé' 
ment  en  1824  (  Toy.  Ossemens  fossiles  ^  tome  5, 
partie  a ,  page  8.),  un  appareil  spécial  et  propre 
aux  espèces  qui  l'ont  reçu*  Ma  réponse  à  cette 
objection  a  paru  dans  les  Mémoires  du  Mu^ 
séum  d'histoire  naturelle^  tome  la^  page  i3.  En 
1 8a8 ,  cette  même  objection  est  reproduite  une  seule 
fois  dans  le  passage  suivant,  Poiss.  i ,  page  55o  : 
On  a  voulu  trower  dans  les  pièces  operculaires 
des  ouïes  des  poissons^  les  os  de  V oreille  des  mam^ 
mi/ères;  mais  alors  Us  rien  seraient  pas  des 
germes^  ils  en  seraient  an  contraire  un  énorme 
développement.  C'est  à  quoi  se  réduit  l'objection 
du  nouvel  ouvrage  contre  la  détermination  des  os 
de  l'opercule.  Mais  quelle  en  est  la  valeur ,  et  que 
contredit-elle?  Rien,  absolument  rien,  si  les  rap- 
ports que  celte  détermination  suppose  ne  portent 
point  sur  les  masses,  sur  le  volume,  mais  sur  l'es- 
sence  et  la  connexion  des  parties. 

Le  nouvel  ouvrage  sur  les  poissons  est  établi  sur 
une  grande  proportion  ;  il  doit  donner  tous  les  faits 
de  la  science;  et,  sous  le  point  de  vue  del'érudition, 
M.  Cuvier  ne  s'est  épargné  ni  soins  ni  peines  pour 
le  tenir  au  courant.  Au  fur  et  à  mesure  qu'il  ex- 
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pose  Fo^téologio  des  poUsoQs  avec  sa  nomenclature 
propre,  il  place  en  aotes,  et  par  conséquent  en  re* 
gard  de  ses  travaux ,  les  recherches ,  opinions  et 
dénominations  des  savans  de  l'Europe  qui  se  sont 
occupés  des  mêmes  questions.  Toua  les  travaux  de 
Bakker,  de  Èlainville,  Bojanus,  Carus,  GeoiFroyo 
Saînt-Hîlaire  y  Meckel,  Oken,  Roseutlial,  Spix, 
Ulrich  et  Yan  der  Hoëven  y  sont  fidèlement  rap« 
pelés,  mais  c'est  toujours  dans  une  manière  simple* 
ment  expositive  ;  chacun  y  figure  pour  ce  qu'il  a 
fiuty  avec  sea  noms  différens.  SU  en  est  qui  ont 
changé  de  vues  et  de  nomenclature ,  leurs  tergiver- 
sations rassemblées  dans  la  mémo  page  sont  mises 
au  grand  jour  ;  il  semble  que  diacun  soit  le  maître 
d'avoir  sa  nomenclature  à  part,  et  qu'elle  doive  être 
différente  sur  les  mêmes  objets  àWiina,  à  Jéna,  à 
Halle,  à  Berlin,  à  Munidi,  à  Rotterdam  et  à  Paris, 
Cependant  si  l'érudition  est ,  dans  cette  partie  de 
l'oavrage,  habile,  pleine  et  parfaitement  satisfai* 
santé,  il  n'en  est  point  ainsi  de  la  science  des 
rapports.  On  en  pourra  juger  sur  un  seul  exemple, 
sur  le  caractère  attribué  aux  pièces  crâniennes 
des  poissons.  L^auteur  les  a  numérotées,  dans  les 
planches  de  son  ouvrage,  depuis  i  jusqu'à  33.  Les 
trois  quarts,  ou  vingt-cinq  de  ces  pièces  ont  été, 
sans  difficulté  ni  hésitation  ,  ramenées  à  leurs  ana- 
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logues ,  et  elles  portent  chez  les  poissons  le  même 
nom  que  chez  les  autres  animaux  Tertébrés  :  un 
quart,  formé  des  n®'  19,  a^^  127,  a8,  3o,  3i, 
3a,  33,  serait  au  contraire  dans  une  condition 
nouvelle,  tout  ichthyologique.  Ces  huit  pièces  crâ- 
niennes, pour  quiconque  n'aurait  encore  étudié  que 
les  animaux  des  trois  classes  supérieures ,  lui  appa- 
raîtraient pour  la  première  fois  :  ces  pièces  sont 
données  (i)  comme  des  os  créés  ad  hoc,  nécessaires, 
pour  qu'elles  puissent  s'accomœbder  d'une  influence 
dominante,  sans  doute  de  celle  de  Vêlement  aqueux. 
Ainsi  arrive  une  philosophie  d'exception,  sans 
qu'on  ait  pris  le  soin  de  dire  comment  et  pourquoi 
elle  échappe  au  cas  général.  Cependant,  si  le  cas 
exceptionnel  était  d'une  exécution  moins  praticable 
que  celui  de  la  règle,  dans  combien  de  difiicultés 
c'est  entrer  gratuitement  !  Car  pour  produire  la  tête, 
c'est-à*dire  un  ensemble  pour  les  appareils  des  sens; 
afin  d'en  former'  la  charpente  osseuse ,  c'est-à-dire 
afin  d'établir  les  cloisons  d'un  édifice  où  existent 
uiî   salon  ,    grand    compartiment    pour    l'encé- 

(i)  Admettre  la  bigarrure  de  pièces  qui  sont  ramenées  à 
leurs  analogues  et  de  pièces  qui  ne  le  seraient  pas,  et  ne 
considérer  comme  faits  scientifiques  que  les  seuls  résultats 
où  l'on  serait  soi-même  parvenu ,  c'est  donner  à  la  science 
pour  limites  les  bornes  de  ses  propres  facultés  et  connais- 
sances. 
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phale  j  et  des  chambres  particulières ,  comparti- 
mens  moindres  pour  les  organes  des  sens^  il  y  serait 
donc  procédé  pour  un  quart  par  Temploi  de  maté* 
riaux  généralement  étrangers  à  la  tête!  Bien  qu'ils 
vivent  dans  l'élément  aqueux,  les  poissons  n'ont  ni 
plus  ni  moins  que  la  tête  ;  les  occupans  de  leur  édi- 
fice crânien  sont  chez  eux,  comme  chez  les  autres 
animaux  vertébrés,  lencéphale  et  les  organes  du 
goût,  de  Todorat,  de  Touie  et  de  la  vue  :  or,  ceux- 
ci  resteraient  fixés  à  leur  condition  analogique,  et 
point  les  muraiUes  osseuses  de  leur  habitation  ! 
N'est-ce  pas  chose  improbable?  Je  vais  plus  loin, 
j'y  vois  une  réelle  impossibilité,  malgré  l'assertion 
mise  en  avant,  que  la  nature  peut  créer  des  os  dans 
de  certaines  circonstances.  Sans  doute  Dieu  le 
pourrait  &ire,  s'il  voulait  produire  d'une  manière 
capricieuse,  monstrueuse,  destructive  de  ses  lois, 
faire  miracle  enfin. 

Effectivement,  ce  n'est  pas  tout  que  de  dire  que 
des  os  nouveaux  ont,  pour  un  besoin  quelconque, 
été  créés,  il  faut  songer  à  leur  entourage,  à  leurs 
producteurs.  Beaucoup  de  parties  concourent  à  la 
formation  d'im  os.  Celles-ci  existeraient  donc  !  mais 
où  ?  tout  os  a  son  muscle,  son  nerf,  sa  veine  et  son 
artère  à  part.  N'est  «il  pas  évident  que  s'il  y  avait 
dans  la  tête  des  poissons  huit  fois  autant  d'appareils 
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semblables,  oe  serait  pour  produire  huit  autres  nou- 
veaux organes,  pour  donner  à  chaque  appartement 
des  occupans  autres  que  ceux  que  nous  y  sarons 
logés? 

Qu^une  comparaison  aide  &  l'intettigenoe  des  pré- 
cédena  raisonnemens.  La  tète  contient  les  appareib 
des  sens  ;  il  n'y  a  d'organisation  que  pour  eux  et  avec 
eux  9  qu'afin  qu'ils  soient  établis  anatomiquement 
et  pbysiologiquement.  Les  systèmes  Tasculaires  et 
nerveux  y  envoient  leur  cime  :  les  arbres  qui  les 
coD^osent  demandent  et  se  conservent  passage 
entre  les  dcHSons.  II  y  a  donc,  quant  aux  enve- 
loppes osseuses,  solution  de  continuité  phis  grande 
d'abord ,  et  ensuite  plus  restreinte.  De  cette  ma- 
nière, les  os  ont  des  limites  nécessaires,  sont  des 
matériaux  propres  et  indépendans;  et  de  la  néoes* 
site  de  ces  limites,  il  suit  qu'ils  reparaissent  invaria* 
blement,  qu'ils  sont  chez  tous  les  animaux  respecti* 
vement  et  identiquement  les  mimes. 

Cependant,  qu'au  lieu  de  reconnaître  cette  né» 
cessité,  voua  en  veniez  à  dire  :  a  J'admets  une  autre 
«  règle  pour  les  poissons  :  teUe  pièce  au  dessous  de 
c  l'œil  complète  l'orbite,  jelemomme souS'4>rbùaiFe; 
a  telle  autre  précède  la  plaque  battant  sur  ks  bran- 
«  cfaies ,  je  la  nomme  pré^éjpermk  ^  et  pareillement 
«  celle  d'au  dessous  devient  mon  jub  -  opercule,  v 
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Cherchons  dans  la  comparaison  suivante  le  coni' 
modo  ou  Vincommodo  de  cette  mesure. 

Que  Ton  ait  imaginé  d'augmenter  le  personnel 
d'un  atelier  de  trois  ouvriers  de  plus  et  que ,  sans 
avoir  pris  à  leur  égard  des  renseignemens  suffisans, 
on  les  ait  inscrits  sur  des  états  de  paiemens  et  nom- 
més sous  les  qualifications  suivantes  :  le  premier ^ 
le  second  et  le  troisième ,  tant  de  négligence  ou  de 
précipitation  aurait  lieu  de  surprendre.  Ce  be  sau- 
rait être  qu'une  mesure  provisoire  à  remplacer  au 
plus  tôt  par  une  réalité  définitive,  dès  qu'à  chacun, 
comme  à  chaque  chose ,  il  faut ,  l'on  doit  son  véri- 
table nom. 

On  n'avraiment  pas  agi  différemment  dans  le 
choix  qu'on  a  fait  de  ces  mots  provisoires  sous-or^ 
tilaire,  pré' opercule  et  sub- opercule;  car  bien 
qu'ils  puissent  sans  inconvénient  être  employés 
dans  les  travaux  zoologiques,  ils  ne  perdent  pas 
pour  cela  le  défaut  inhérent  à  leur  condition  qua- 
lificative ,  à  leur  étrangeté  et  à  leur  valeur  seule* 
ment  ichthyologique.  Mais  surtout  je  ne  vois  pas 
que  ce  soit  faire  de  la  poésie  que  d'essayer  de 
rendre  à  ces  pièces  crâniennes  leurs  véritables  déno- 
minations, que  de  leur  appliquer  les  noms  Ae/ugaly 
tympanal  et  incéeUf  ainsi  que  les  idées  que  ces 
noms  représentent,  si  elles  sont  vraies. 
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J'ai  terminé  cette  introduction  âmes  leçons  par  une 
polémique  qui  m*a  vivement  agité  et  affligé  :  je  m'en 
suis  long-temps  défendu ,  et  il  a  fallu  pour  cela  que 
ma  conscience  m'ait  crié  d'agir,  de  rester  fidèle  au 
sentiment  de  cette  épigraphe ,  Utilitati.  Les  études 
de  l'wganisation  sont  présentement  éclairées^  fé- 
condées et  renouvelées  par  un  nouveau  principe, 
VUniié  découverte  dans  la  variété.  Chacune  de  mes 
leçons  a  pris  son  inspiration  dans  ces  idées;  cha- 
cune en  montre  l'application  chez  tous  les  êtres, 
en  donne  une  nouvelle  démonstration.  Mais  une 
digue  s'élève  contre  leur  irruption;  et  quoique  rien 
ne  la  fonde  que  l'autorité  d'un  grand  nom ,  c'est 
assez  f  our  retenir  peut  *  être  quelque  six  ans  en- 
core. Dans  ce  cas,  se  taire  serait  dans  ma  position 
paraître  approuver;  et  après  ces  leçons  écrites,  ce 
serait  frapper  en  elles  l'esprit  qui  les  vivifie,  le  sen- 
timent d'une  forte  ejt  parfaite  conviction. 

Cependant  j'ai  moins  songé  à  recommander  ces 
leçons,  qui  doivent  dorénavant  fournir  elles-mêmes 
à  leurs  destinées ,  qu'à  prémunir  la  jeunesse  de  nos 
écoles.  S'abstiendra -t- elle?  c'est  sagesse,  il  n'est' 
point  d'assentiment  unanime.  Mais  elle  ne  peut 
long-temps  attendre  ;  car  s'abstenir  durant  le  cours 
des  années  scolaires,  c'est  risquer  d'ignorer  tou- 
jours. Inclinant  de  sentiment  vers  cette  studieuse 
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et  brillante  jeunesse ,  mon  dévoûment  pour  elle 
m'a  porté  à  lui  prêter  l'appui  de  mon  expérience.  » 
Je  me  rends  cette  justice  :  nul  autre  motif  ne  m'a 
*  engagé  dans  les  soins  de  cette  fâcheuse  polémique. 
Au  surplus,  c'est  d'une  bien  petite  partie  de 
l'œuvre  ichthyologique  nouvellement  publiée  que  je 
me  suis  ici  occupé.  Toute  mon  admiration  pour  ce 
qui  en  est  l'objet  spécial ,  pour  sa  partie  zoologique, 
ne  peut  être  plus  grande ,  plus  vraie  :  aussi  je  me 
place  en  tête  des  naturalistes  qui  doivent  et  qui 
voudront  sans  doute  en  rendre  grâces  à  notre 
grand  zoologiste.  Si  les  suffrages  unanimes  de 
l'Europe  ne  lui  avaient  déjà  décerné  le  titre  de 
chef  d'école,  pour  le  profond  savoir,  la  sagacité 
des  vues ,  et  la  grande  érudition  qu'il  a  mon- 
trés dans  le  Règne  animal^  il  suffirait  de  sa 
nouvelle  production  pour  lui  en  assurer  incontes- 
tablement le  rang. 

Le  talent  de  l'induction  est  autre  :  mais  s'il  est 
difficile ,  il  n'est  pas  cependant  impossible  qu'il  se 
rencontre  encore  avec  de  grandes  facultés  pour  re- 
chercher et  pour  saisir  les  différences  des  choses. 
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Ces  leçons ,  doimées  dans  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, au  Jardin  du  Roi^  sont  recueillies  par  les  procédés 
dé  la  sténographie.  :  les  prenûères  épreuves,  avant,  d'être 
livrées  à  l'impression ,  sont  revues  par  le  Professeur  ou  par 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  son  fils ,  aide^naturaliste 
de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  membre  de 
la  Société  d'Histoire  naturelle. 
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Notions  preliiaiiuiires.de  philosophie  naturelle. 


Messieurs  , 

•  Ce  qui  nous  ^itoure  et  devient  saisissable 
par  nos  sens  compose  les  matériaux  de  notre 
monde  extérieur  :  j^entends  sous  ce  nom  le3 
diverses  parties  de  l'univers  où  la  portée  pos- 
sible de  nos  organes  nous  introduit  ;  ses  limites 
sont  donc  variables ,  et  son  étendue  augmente 
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OU  est  restreinte ,  selon  qu'en  disposent  à  notre 
égard  le  degré  d'action  et  le  pouvoir  de  nos 
facultés  de  perception» 

Dieu  y  la  nature,  les  immuables  lois  qui  pré" 
sident  au  magnifique  arrangement  des  choses , 
n'ont  jamais  manqué  à  leur  essence  d'éternité; 
mais  l'homme  ne  fut  que  bien  tard  admis  à 
la  participation  de  ces  hautes  connaisssances , 
qui  sont  enfin  devenues  son  plus  précieux  apa- 
nage. Un  point  dans  l'espace,  il  a  jugé  ses  hautes 
destinées  ;  il  a  pu  féconder  un  germe  inhér^ent 
à  sa  nature  et  développer  son  intelligence.  Un 
voile  épais  lui  cachait  d  abord  toutes  les  mer- 
veilles ,  toutes  les  grandes  scènes  de  la  création  ; 
il  s'est  appliqué  et  s'applique  avec  persévérance 
à  en  soulever  quelques  parties.  Oubliant  que, 
comme  individu ,  il  n'est  de  passage  sur  la  terre 
>que  pendant  quelques  courts  momens  ;  mais  se 
confiant  au  contraire  dans  sa  longévité  comme 
genre  humain,  il  se  présente  avec  un  vouloir 
énergique  dans  toutes  les  routes  où  il  lui  sera 
possible  de  pénétrer  et  de  s'approprier  de  su- 
blimes vérités;  il  agrandit  et  enrichit  sa  pensée 
par  la  multiplicité  des  efforts,  et  avec  l'aide  des 
siècles  il  voit  peu  à  peu  disparaître  les  bornes 
qui  restreignaient  l'étendue  de  son  monde  exté- 
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rieur ,  il  en  recule  indéfiniment  les  limites.  Tels 
sont  les  droits  et  les  moyens  de  son  intelligence  y 
les  ressources  de  son  indéfinie  perfectibilité. 

En  effet,  la  vie  de  civili^tion  a  ses  phases 
obmmelayie  individuelle.Que  désire  un  nouveau- 
né  ?  le  sein  et  les  soins  de  sa  mère  »  une  couche 
pour  les  heures  de  son  sommeil,  un  abri ,  queK 
ques  vétemens  ?  Que  pourrait-il  souhaiter  au 
delà?  Tel  est  le  cercle  étroit  dana  lequel  son 
monde  extérieur  est  renfermé. 

Le  genre  humain ,  à  son  berceau ,  fut  retenu 
dans-  des  combinaisons  aussi  étroites.  Ignorant 
qu'autour  de  lui  il  fût  quelque  chose  digue 
d'être  contemplé,  il  ne  se  connaissait  pas  lui^ 
même,  n'avait  que  de  l'instinct  pour  la  vie 
animale,  et  ne  savait  où  porter  son  vouloir;  il 
était  un  des  atomes  du  grand  tout,  pour  denteurer 
soumis  aux  mêmes  vicissitudes  que  les  autres 
particules  du  monde ,  pour  obéir  aux  mêmes 
impulsions ,  pour  être,  entraîné  dans  les  mêmes 
révolutions. 

L'un  d'eux  parmi  les  matériaux  dont  se 
compose  l'univers,  l'homme  est  enfin  sorti  de 
rang ,  et  s'est  appliqué  à  connaître  soi-même  et 
ce  qui  existe  autouj;  de  lui.  Parti  de  ce  point, 
il  s'est  établi  en   msMtre  au  sein  de  la   créa- 
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tion,  et  il  en  est  venu  à  concevoir  et  à  pour- 
suivre Taudaciaase  entreprise  de  prendre  une 
à  une  toute  chose  qui  est  »  et  de  se  soumettre , 
d'enregistrer  et  d'iftventorier  en  quelque  sorte 
ce  qui  forme  l'avoir  et  les  richesses  de  la  nature*» 
conrtne  s'il  se  les  donnait  à  titre  de  pièces  de  son 
mobilier. 

Mais  engagé  dans  ces  voies,  qu'on  songea  ce 
que  furent  ses  premiers  efforts.  Avant  qu'arri- 
vât pour  lui  le  dédommagement  des  jours  pros- 
pères, à  la  jouissance  desquels^  nous  sommes 
appelés,  que  d'obstacles  nVt-il  pas  fallu  qu'il  sur- 
montât! Que  d'études  variées,  compliquées,  ilhii 
a  fallu  entreprendre  !  Que  de  premiers  jugemens 
à  réformer ,  que  d'observations  incomplètes  à 
rejeter,  que  des  jugemens  et  des  observations  non 
moins  fautifs  auront  remplacés!  De  premières 
explorations  ne  sont  pçur  l'esprit  qu'un  jeu  de 
longs  ettristes  tâtonnemens.C'est  le  faux  qui  aura 
été  d'abord  remarqué ,  et  qui  aura  donné  nais- 
sance à  des  préjugés  s'invétérant  et  gâtant  de 
plus  en  plus  d'heureuses  et  naïves  dispositions. 
Enfin  que  de  fluctuations  avant  d'être  venu  à 
ces  jours  plus  heureux  où  nous  nous  croyons 
parvenus,  où  nous  nous  dirons  ari*ivé^  à  quel- 
que chose  d'un  savoir  plein  et  parfaitement  sa- 
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tîsfaisant  !  Et  en  effet ,  car  on  peut  du  moins  se  lais- 
ser  prévenir  par  cette  idée  consolante  et  d*une 
vérité  incontestable;  à  quelques  anomalies  pilès, 
l'homme  dans  ses  oscillaticms  se  porte  en  avant, 
agissant  comme  la  lime,  qui  n'avanœ  qu'en  se 
balançant  et  en  s'écartant  à  droite  et  à  gauche  ; 
rhomme  remplit  sadestinée  comme  fait  cet  astre, 
qui^  malgré  ses  allures  en  zig-zags,  n'exrparcourt 
pas  moins  y  n  orbite  autour  de  la  terre. 

La  condition  de  l'espèce  humaine  est  certai- 
nement meilleure  présentement  que  dans  au- 
cune époque  antérieure  ;  et  cela  ne  saurait  être 
différemment  et  se  conçoit,  de  ce  que  sa  marche 
en  toutes  directions  est  plus  accélérée,  ses 
moyens  d'investigation  plus  nombreux  et  plus 
puissans. 

Cependant  entrons  plus  particulièrement  dans 
notre  sujet ,  et  arrêtons-nous  d'abord  sur  ce  que 
furent  les  premiers  pas  de  Phommé  s'essayant  à 
devenir  naturaliste.  En  voyant  comment  la  né- 
cessité ,  l'art  et^  la  (>uissance  des  méthodes  en 
histoire  naturelle,  ont  été  f  évélés  aux  premiers 
inventeurs,  et  de  quelle  manière  les  méthodes 
ont  succedlivement  multiplié  les  moyens  de  re- 
chercfies ,  nous  aurons  déjà  anhné  des  mimes 
inspirions  l'esprit  de  la^^jçunesse  qui  nous  fait 
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l'honneur  d'assister  pour  la  première  fois  à  nos 
leçons^  et  qui  commence  en  ce  moment  l'étude 
de4'histoire  naturelle. 

Les  plus  fortes  impressions,  et  conséquem- 
ment  les  premières  qu'ait  apportées  à  l'esprit 
l'observation  réfléchie  des  animaux,  eurent  pour 
objet  la  spontanéité  de  leur  mouvement ,  leur  in- 
dépendance du  sol  ou  leur  faculté  de  locomotion. 
Qu'on  oublie  que  c'est  un  phénom^e  cpmmim 
et  dont  la  fréquence  fait  disparaître  le  mer- 
veilleux ;  et  l'on  ne  doutera  pas  du  résultat  sui- 
vant. L'attention  qu'on  y  apporte  fait  mêler 
incontinent  à  cette  idée  celle  de  la  nature  des 
lieux  où  s'exécute  l'action  remarquée  ;  en  sorte 
que  les  diverses  sortes  de  locomotion,  en  raison 
de  la  spécialité  des' lieux  parcourus,  semblent 
donner  la  destination  de  chaque  sorte  d'ani- 
maux,  justifient  et  caractérisent  leur  nature. 

On  a  désigné  chaque  résultat  de  fonction  sous 
les  noms  de  natation,  volet  marche,  et  à  leur 
faculté  pour  ces  trois  manières  d'être  et  d'agir, 
on  vit  correspondra  des  animaïuc  pour  nager 
dans  Veau ,  pour  voler  dans  Pair,  pour  mar- 
cher à  terre  ;  et  dans  un  second  temp%d'observa- 
tions ,  on  se  dit  qu'il  fallait  bien  qu'il  en  fût  ainsi  > 
puisque  chaque  sorte  d'animaux  avait  une  orga- 
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nisation  appropriée  à  ce  sujet,  possédait  les 
moyens  et  les  instriunens  dé  ces  allures ,  savoir: 
des  nageoires ,  des  ailes  et  des  pieds.  Un  orien- 
taliste aurait ,  m'a-t-il  communiqué ,  trouvé  que 
dans  des  langues  mères  de  l'Orient ,  les  racines 
des  dénominations  correspondantes  aux  mots 
poissons  y  oiseaux  et  quadrupèdes ,  expriment 
ces  périphrases  :  qui  ffage ,  qui  vole  et  qui 
marche. 

Une  première  remarque  à  faire  à  ce  sujet , 
c^est  que  la  spontanéité  du  mouvement  pro- 
gressif e||  4'origine  devenue  la  principale  con- 
sidération^et  a  ainsi  fondé  Técole  qui  s'est  trans- 
mise jusqu'à  nos  jours,  et  dans  laquelle  ce  sont 
les  fonctions  et  non  les  organes  que  l'on  a  d'a- 
bord examinées ,  les  actions  produites  de  pré- 
férence aux  agens  producteurs.  Aujourd'hui,  la 
réflexion  et  l'expérimentation  nous  font  conce* 
voir  qu'il  est  ptfts  rationel  d'attacher  une  plus 
grande  importance  à  la  cause  qui  est  une,  ma- 
térielle et  complètement  appréciable,  qu'à  son 
effet ,  lequel  est  plus  ou  moins  intense ,  plus  ou 
moins  net  et  déterminé.  Mais  autrefois  l'homme 
entraîné  vers  le  phénomène  admirable  de  la  vie 
n%vait  ni  le  sentii&ent  ni  le  savoir  nécessaires 
pour  désirer  et  pouvoir  reconnaître  le^  ressorts 
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nombreux  et  compliqués  donnant  naissance  aux 
actiensde  Tanim^lité  :'CelIes-ci  étaient  produites 
devant  lui  ;  qu'il  y  donnât  ou  non  son  assenti- 
ment ,  il  dut  j  porter  toute  son  attention ,  les 
trouvant  comprises  dans  les  choses  qu'il  lui  im- 
portait de  rechercher  ou  de  fiiir.  Voilà  ce  qui  fit 
préférer  d'observer  les  fonctions  et  non  les  or- 
ganes ;  l'habitude  devini  dans  la  suite  une  règle 
de  conduite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  cause  de  plusieurs  fonc- 
tions déjà  observées ,  on  avait  signalé  quel- 
ques groupes  d'animaux.  Plus  tard ,  cli  imagina 
de  nouvelles  subdivisions.  On  fut  irappé  de 
quelques  différences  extrêmes  entre  des  ani- 
maux du  même  système  de  locomotion  ;  et  par 
exemple,  à  l'égard  des  êtres  qui  ont  la  faculté  de 
parcourir  les  régions  de  l'air ,  il  fallut  distinguer 
entre  de  grandes  espèces,  les  oiseaux  portant  des 
plumes ,  et  de  plus  petites  espèces ,  les  insectes 
à  tégumens  écailleux  et  comme  sablée;  espèces 
que  leur  petitesse  ne  dérobait  point  à  la  vue , 
mais  qu'au  contraii^  leur  grand  nombre,  l'éclat 
de  leurs  couleurs ,  des  formes  très  diversifiées , 
et  quelquefois  la  fatigue  de  leur  extrême  incom- 
modité, semblaient  comprendre  dans  notre  sys- 
tème économique. 
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Il  fallut  aussi  partager  en  tribus  différentes 
les  animaux  vivant  à  terre.  Mais  à  leur  égard, 
où  resta  qitelque  temps  incertain  :  car  on  ne 
se  porta  pas  tout  aussitôt  et  instinctivement 
sur  leifrs  caractères  les  plus  généraux,  et  par 
conséquent  sur  des  dénominations  qui  les  com- 
prissent avec  précision.  C'est  que  parmi  les 
espèces  qui  s'exercent  à  la  surface  du  sol  pour 
changer  de  lieu,  quelques-unes  y  réussissent 
sans  l'emploi  d'appendices  à   ce  appropriés; 
privées  de  pieds ,  elles  se  traînent  péniblement 
i  terre  ;  on  dit  alors  qu'elles  rampent  Ce  mode 
de  locomotion  devint  la  considération  qui  fit 
distinguer  le  groupe  des  serpens.  tA  reptation 
était  en  quelque  sorte  un  cas  exceptionnel ,  et 
l'at^lébtion  s'étant  portée  sur  les  animaux  pour- 
vus d'appendices  sous  le  ventre ,  il  semblait  que 
toutes  difficultés  allaient  être  levées.  Il  y  eut 
.une  autre  «combinaison  à  saisir. 

U  Êdlut  se  rendre  attentif  à  la  circonstance 
que  les  oiseaux  et  les  insectes  qui  se  répandent 
dans  l'air,  reviennent  au  repos  sur  la  terre  et 
rentrent  dans  la  condition  des  animaux  mar- 
cheurs: il  £iHut  tenir  compte  de  leurs  pieds  avant 
de  fixer  la  condition  réelle  et  exclusive  des  autres 
animaux  vivant  à  terre.  On  constata  que  les 
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oiseaux  ont  deux  pieds  seulement,  et  les  insectes 
six  ou  davantage,  et  que  toute  confusion  serait 
évitée  par  le  nombre  de  quatre  pieds,  qu'a- 
vaient ni  plus  ni  moins ,  comme  alors  on  croyait 
le  savoir,  ces  autres  animaux  qu'il  fallait  ame- 
ner à  distinction  et  à  dénomination.  Le  nom 
de  quadrupèdes  fut  adopté  pour  eux. 

Je  resserre  et  j'indique  seulemei^t  tous  ces 
premiers  aperçus  sur  les  êtres  vivans.  Qn  voit 
que  toutes  ces  idées,  que  toutes  ces  coùnais- 
sances  furent  acquises  instinctivement.  Quoi- 
qu'il en  soit ,  il  sortit  de  là  des  groupes  assez  bien 
déterminés  et  dont  la  notion  reposait  moins  sur 
le  sentiment  de  leurs  rapports  naturels  que  sur 
le  caractère  de  leurs  dénominations  ainsi  arrê- 
tées :  quadrupèdes ,  oiseaux ,  serpens ,  poifsons 
et  insectes. 

On  le  voit  :  ce  n'était  dans  le  principe*  qu'une 
ressource  créée  pour  le  besoin,  un  pioyen  de^ 
détacher  de  la  grande -masse  des  animaux  quel- 
ques groupes  d'êtres  à  fonctions  différentes.  La 
réflexion,  et  encore  moins  la  science,  qui  en 
histoire  naturelle  est  celle  des  rapports,  n'y 
avaient  eu  aucune  part.  Toutefois  ces  vagues 
résultats  furent  pris  au  sérieux  par  les  modernes , 
et  ils  sont  devenus  comme  un  premier,  noyau 
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.  pour  leurs  travaux  de  distribution  et  de  classifi- 
cation des  êtres. 

Ces  travaux  devinrent  lé  sujet  d'un  art  très 
difficile.  C'est  sur  l'idée  que  les  êtres  d'un  même 
groupe  s^^enchaîhent  par  les  rapports  les  plus 
intimes  et  sont  composés  par  des  organes  tout- 
à-fait  analogues ,  que  repose  l'échafaudage  des 
méthodes  en  histoire  naturelle;  art  ingénieux 
qui  permet  d'admettre  comme  presque  complète 
la  ressemblance  d'un  grand  nombre  d'espèces , 
pour  n'avoir  plus  à  les  différencier  que  par  de 
légers  traits-  caractéristiques. 

Mais  les  modernes  ne  furent  pas  plus  tôt  enga- 
gés dans  ces  travaux  de  classification ,  qu  ils  se 
laissèrent  entraîner  et  dominer  par  un  nouvel 
ordre  d'idées.  Pour  bien  diviser,  ils  poursuivi- 
rent tous  les  faits  de  différences  organiques  : 
cela  seul  pouvait  leur  faire  trouver  tous  les 
signes  caractéristiques  des  nombreuses  divisions 
à  reconnaître  et  à  distinguer.  Ils  s'éloignèrent 
dès  lors  d'une  idée  des  anciens,  qui^  pour  avoir 
été  chez  ceux-ci  purement  instinctive,  une  af- 
faire de  sentiment  et  de  nécessité  dans  leur  po- 
sition ,  n'en  était  pas  moins  recommandable  par 
la  vérité  de  ses  faits  élémentaires. 

Quand  les  premiers  inventeurs  cherchèrent  à 
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caractériser  et  à  grouper  plusieurs  parties  de  b 
masse  des  êtres,  sous  ces  expressions,  qui  Tfolent^ 
qui  nagent  et  qui  marchent  ^  ils  avaient  dans 
Tesprit  que  c'était  autant  de  manières  différentes 
pour  des  parties  au  fond  dépendant  der  la  même 
masse ,  c'est-à-dire  que  c'étaient  plusieurs  sortes 
d'êtres  organisés  faits  sur  un  mêtne  plan,  et 
dont  ils  avaient  jusque*  là  embrasé  l'ensemble 
sous  le  nom  ai  animaux.  Ainsi  étaient,  dès  l'ori- 
gine des  choses ,  ramenées  à  une  unité  de  type, 
toutes  les  formes  variées  des  êtres  vivans. 

En  ouvrant  ce  cours,  je  dois  prévenir  que 
nous  revenons  aujourd'hui  avec  toutes  les  lu- 
mières et  les  recherches  assidues  de  la  science 
sur  cette  vue  :  nous  lui  trouvons  un  caractèi?e 
de  généralité  et  d'application  philosophique  qui 
nous  porte  ^  la  donner  comme  fondamentale. 

Cette  idée,  à  laquelle  nous  attachons  une  si 
grande  importance,  ne  fut  d'abord  que  le  résul- 
tat d'un  sentiment  instinctif  chez  les  premiers 
hommes  alors  dépourvus  de  lumières.  You- 
drait-on ,  dans  ce  cas,  conclure  que  ces  anciens 
souvenirs  ne  doivent  poiiit  faire  règle  pour  l'état 
présent?  Mais  les  hommes  d'aujourd'hui,  avant 
la  culture  de  leur  esprit ,  ne  prôcèdent-ils  pas  de 
la  même  manière?  Et  n'est-ce  pas  par  un  effet 
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des  mêmes  causes  qu'ils  restent  préseotemeot 
pour  la  plupart  étrangers  à  cette  manière  de 
voir? 

T^e  négligeons  pas  une  discussion  sur  ce  point  : 
il  est  à  en  déduire  quelques  vues  préliminaires 
aux  étudesr  que  nous  plions  entreprendre. 

li'homme  civilisé  e$t  non  moins  soumis  à  des 
influences  qui  sont  celles  de  sa  position  particu- 
lière. Il  naît  au  milieu  d^  ordre  établi;  il  voit 
partout  les  choses  dans  une  convenance  à  laquelle 
il  s'empresse  d'accorder  son  assentiment.  A-t-il 
pris  le  jour  dans  Une  ferme,  voilà  les  raisonne- 
inens  de  9a  position  :  les  chevaux  de  l'écurie ,  il 
les  faut  pour  le  labourage  des  terres  ;  ce  diien, 
pour  la  garde  du  troupeau;  ces  moutons^  pour 
donner  de  la  lainei  ces  vaches,  pour  produire 
le  laitage  et  le  beurre  .de  la  consommation  de$ 
villes^etç.  Certes,  il  n'examinei^  pas  ces  animaux 
les  uns  à  l'égard  des  autres.,  ppur  apprendre  à 
savoir  ce  qu'ils  sont  en  eux-mémês^  comment  its 
sont  conformés,  et  comment  ils  se  rencontrent 
dans  des  foimes  ir^ci|>roquefl(ient  identiques;  il 
ne  s'étonne^  pas  de  les  trouver  aux  prises  avec 
toutes  les  affaires  de  son  état  de  civilisation; 
car  il  les  vait  concourant  à  tout  ce  qu'il  juge 
être  des  idées  d'ordre  et  de  convenance  so<iiale. 
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Pourquoi  en  viendrait- il  en  e£Eet  à  comparer 
des  êtres  qui  ont  des  destinations  très  diverses , 
qui  ne  valent  à  ses  yeux  que  par  la  variété  de 
leurs  services?  Qu'on  juge  de  Finstruction ,  de 
ht  tendance  philosophique  d'un  homme  ainsi 
préoccupé  !  J'ai  cité  pour  exemple  Thomme  né 
dans  une  ferme;  prenez  une  autre  des  condi- 
tions de  la  sodété  humaine  et  les  mêmes  raisdn- 
nemens  lui  seront  applicables. 

Je  confirme  cette  explication  en  montrant 
combien  il  est  difficile,  à  moins  que  d'études 
spéciales ,  de  se  soustraire  à  de  premières  im- 
pressions. Il  n'a  fallu  rien  moins  qu'une  idée 
forte,  tme  cause  devenue  inopinément  néces- 
saire ,  pour  arracher  l'un  des  plus  grands  génies 
parmi  les  hommes  aux  entraves  de  sa  primitive 
instruction  dans  les  foyers  paternels,  et  pour  le 
porter  par  exception  aux  considérations  que 
donnent  seules  des  études  spéciales.  Les  souve- 
nirs que  je  vais  rappeler  sont  consignés  dans 
un  ouvrage  que  recommandent  son  importance 
et  le  grand  nom  de  son  auteur  ;  je  m'en  auto- 
riserai pour  faire  excuser  la  longueur  de  cette 
digression. 

Newton  venait  d'achever  ses  grands  travaux 
sur  le  monde  planétaire  ;  il  écrivait  les  dernières 
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pages  de  son  livre  istiiulé  Optique/ Jl  entre  en 
méditation  «^^ur  la  aimi^icité  et  l'hafœonie  des 
lois  qui  régissent  l'univers ,  sur  les  rapports  «et 
l'unifomité  de  composition  des  masses  du  sys* 
tème  de  l'univers  t  ces  grande  corps ,  soit  liimi- 
neoç,  soit  «jaques ,  il  les  a  pesés  les  uns  à  l'égard 
des  .autres.  A  peine  a»t-il  fixé  ses  idées  sur  l'u- 
nité de  composition  jdes  mondes  roulant  dan^ 
l'âpace^  que  tout  à  coup  TinspiratioB  le  saisit^ 
l'anime  et  le  p^rte  sur  un  su^et  auquel  il  éttiit 
jusque  là*  resté  étranger,  et  qui  ne  l'etcite  aiossi 
vivement  que  parce  qu'il  y  trouve  l'oceasâon 
d'appuyer,-  de  compléter  ses  dernières  médîta«> 
tions  sur  l'astronomie  ;  Nev^rUm  est  tout  à  conp 
ram«né  aux  choses  partièulières  de  la  tenre. 

.«  le  n'en  pais  douter,  s'écrie»t4ly  il  n'est 
c  vraiment  ^'uite  seule  loi  pour  la  nature 
«  entière;  je  n^en  puû  douter^  les  animaux 
«  auAsi  sont  soumis  au  même  mo4e  d'unifor- 
«  mité  de  composîtidin.  » 

Et,  comme  s'il  avait  besoin  de  se  confirilier 
à  luMuéme  cette  idée  profond  qui  Ta  saisi  inc^ 
pioémenl/  il  s'en  repd  courte  en  se  livrant  à 
des  détails  justificatUb  :  «  £h  oui,  sana  doufe^ 
«  ajoute-t-U,  les  animaux  scmt  semUablas;  car 
«  tous  ont  clmipaa  coté ,  droit  et  gauche ,  se 

MÀMMXFiKBS.  -—  l'*  LBÇOH.  » 
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•c  répétant  de  la  "même  manière;  en  arrière 
«  sont  deux  pied;;  antérieurement  deux  autres 
«  fiiembres,  soit  mains  ^  soit  ailes  ou  pieds  ;  chez 
«  tous  se  voit  le  col  s'allongeant  par  derrière 
«pour  devenir  une  colonne  vertébrale,  s'éten- 
«  dant  en^  avaât  et  «'épanouissant  en  une  |éte. 
«  Et  dans  cette  tête ,  n'est*ce  pas  chez  tous  que 
«  se  trouvent  les  organes  dés  sens  faits  aussi  de 
«  la  même  façon;  oreilles,  nez,  yeux,  langue, 
tt  liouche?  Sont  donc  là  sans  doute  toutes  choses 
4t  posées  de  même ,  dans  pres(][ue.  tous  les  ani'- 
«  mauxj  SimUiter  omniaposi^a.  in  omnibus  Jere 
«  animalibus. »  (Voyez  Optique,  édition  de  Sa- 
muel  Çlarke,  question  31,  page  327.  )  £t  cet 
esprit  sublime  n'abandonne  point  ce  sujet  Nou- 
veau pour  lui,  sans  y  porter  cette  force  de  pen- 
sée qui  est  le  droit  et  l'allure  du  génie  ^  sans  se* 
donner  à  lui-même  tout  aussitôt  l'explication 
du  fait  qui  t&l  venu  comme  le  saisir  à  son  insu. 
Il  y  a  là ,  dit-il ,  effet  du  choix ,  nécessité  pour 
qu«  cela  £ixt  ainsi;  haute  et  profonde  explica- 
tion qu'il  n'est  point  de  mon  sujet  d'exposer  au- 
jourd'hui, et  qui  rentre  dans  la  vucot  les  ex- 
plications données  par  M.  Cuvier,  en^loyées 
sous  le  nom  de  conditions  d'existence. 

Voilà  donc,  daqis  cet  exemple.  Newton  qui 
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n'est  êovti  des'  liens  de  s^i  posifioD  socialor  que 
sur  une  forte  inspiration  de  ses  études  favorite, 
.  qu^nt  à  la  question  de  Funiibrmitéd^  Torgani^- 
tion  des  aniniaux.  J'ai  dit  plus  haut  que  ThoMime, 
à  soq  berceau ,  eut  tout  natyreUement  et  ins- 
tinctivement cette  idée ,  <{ue  tpus  les  animauK 
sont  formés  sur  un  même  plan.  Montrons  qu'en 
effet  tel  fut  le  point  de  départ  du  genre  hu- 
main.  Ici  nous,  ne  sommes  point  exposés  à  A)r- 
mer  d'hjfnatlKses^qij'il  n'y  dit  sous  nos  yeux  dei 
•  modèles  où  pos  suppositions  jie  puissent  ren^ 
contrer  quelques  réalités  :  car  il  existe  encore 
de  nps  jours  '4e  ces  hommes  qui  appartiennent 
à  Tenfance  de  la  civilisation.  Plusieurs  parties 
de  la  fitouvelle- Hollande  et  de  ses  nombreux 
archipels ,  possèdent  de  ces  sauvages  qui  ont  été 
attentivement  «xaminés  par  les  habiles  et  savans 
vayageurs  de  nos  expéditions  de  décowertas 
aujtour  du  monde.    < 

.Aux  raisonnemeqs  de  Thoaune  civihsé  que 
n'a  point  fécondé  la  culture  d'études  spéciales , 
je  vais  donft  opposer  ceux  de  Thomme  sauvage-*: 
il  est  sans  doute  curieux ,  mais  il  me  parait 
surtout  utile  à  uptre  sujet  et  aux  impressions 
que  je  désire  développer  dans*  cette  occasion , 
d'^d^lir  ce  contraste. 
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Le  sauvage  qui  igpore  que  ie  g^rme  des  hautes 
^culatioDs  philoso|^iques  et  religieuses  existe 
en  lui ,  quF  n'a  point  imaginé  de  s'échelonner, 
pouA  admettre  de  hauts  rang^  et  de  bas  étages , 
et  dont  l'orteil  p'augmeut^  pjas  du  moins  Té- 
goisme,  ne  remplit  ss^  journée  que  dçs  soins  de 
la  vie  animale.. Il  se  réveille  avec  la  faim,  avec 
le  devoir  de  courir  sur  une  proie;  des  exer- 
eioas  pour  Tobteoir  lui  sont  imposés  i  elle  obte- 
nue^ il  la  dévore;  il  repose,  il  se^ «livre  au 
sonmeil.  La  journée  du  lendemain  sera*  rem*  ^ 
plie  comme  celle  de  la  veille.  Mais  n'est-ce  pas 
fie  que  £siit  dans  son  voisinage  tout  animal  car-? 
nassler?  Il  voit  celui-ci  qui  s'emploie  dans  les 
mêmes  chasses ,  qui  use  •  de  ruses  toutes  aeqi- 
blables ,  qui  sa  poate  aussi  k  pas  de  loup  sur  sa 
proie,  ou  qui  Tattend  mu  guet.  Que  pensera 
riiomme  instinctif  de  cpt  autre  chasseur  ?  sans 
doute  ce  n'est  pas  lui  homme  qu'il  voit  là;  mais 
sans  orgueil,  sans  aucune  de  nos  passions 
de  la  vie  sociale,  ppurquoi  ne  penserait -il 
pas  que  c'est  un  autre  lui-même  ou  dti  moins 
née  espace,  à  quelques  fermes  près,  semblable 
k  luinnéme ,  absolument  du  même  genre?  Car  le 
quadrupède  carnassier  a  l'ouïe  aussi  fine ,  Toeil 
également  perçant,  peut-être  mëra^  un  odorat 
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plus  exquiS)  un  goût  plus  vivement  excité  ;  il  a 
généralement  toutes  ses  sympathies,  un  instinct 
également  effréné.  Que  Tbomme  de  la  vie  sauvage 
vienne  à  réfléchir  et  qu'il  compare  lui  et  cet 
autre  chasseur  :  il  pourra  trouver  que  celuirci 
est  mieux  doté  que  lui-même  ^  beaucoup  mieux 
pourvu  que  lui  pour  leur  commune  condition 
de  diasseur  ;  il  n'en,  doutera  poHit  en  efifefc^ 
en  trouvant  qu^,  posé  avec  plus  de  Mroté 
sur  quatre  extrémités ,  Vwknaà  qamaâsier  est 
plus  dispos  k  la  course;  qu'il  est  par  une 
épaisse  fourrure  bien  autrement  défendu  conisxé 
rinclémenee  des  ^isotus,  et.que  surtout  îlest 
beaucoup  mt^ux  armé  au  moyen  de  dents  plui 
variées  .de  formes ,.  ptus  longues»  et.  poiir  la 
plupart  parfaitemefit  aiguisées.  Gomment  «n 
présence  de  tels  faits,  et  sous  leur  action  immé-> 
dîate  y  l'homme,  aticosannencemant  dMÀgit»iJiû 
laicWilisatioA,  n'a«Mniit-;il  pas  bonçu,  préféré  et 
transporté  en  dea  temps  meilleurs  sa  croyanute 
k  cette  doctrine  que  nous  com(>renons^  aujoup^ 
d'hui  sous  le  uom  d! unité  4g  oomposUion  w^^r 
mqufi? 

Dans  une  première  leçon,  je  n'entends  rien  éta? 
bUr  formellement  à  ùet  égard:  il  me  su£Gtt  de  pré- 
parer les  esprits  aux  points  fondamentaux  et  aux 
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principes  dont  je  fais  la  base  de  mon  enseigne-» 
ment;  mais  comme  je  crois  cependant  nécessaire 
d'obtenir  non  pas  seulement  un  assentiment  de 
confiance  et  de  bienveillance  pour  moi ,  mais 
une  entière  et  parfaite  conviction ,  sans  entrer 
dans  beaucoup  de  détails ,  ce  qui  serait  intem- 
pestif pour  le  moment ,  je  compléterai  la  dé-r 
monstratioki  précédente  par  des  preuves  «appar- 
tenant à  des  études  •  plus  sérieuses  et  plus  di-» 
rectes  à  la- question. 

•Le  besoin  de  réduire  aux  plus  simples  termes 
les  premières  divisions  des  animaux,  Texistence 
identique  d'un  squelette  à  peu  près  complet,  et 
beaucoup  d'autres-  données  organif|iies  ont  dé-» 
terminé  à  placer  les  paissons  avec  les -animaux 
vertébrés  ;  mais  dans  la  praitique  on  's'est  conquît 
comme  si  l'on  eut  été  persuadé<que  ce  fut  i  tort, 
DevaitK>n  eh  décrire  1  organisation  ?  alors  arri- 
vait une  nonienclatuf*e  toûle  nouVelIe  :  bran-< 
chies ,  opercule ,  rayons  branchiostèges ,.  tous 
termes  inusités  dans  les  trois  autres  classes  supé* 
rieures,  et  qm  n'étaient  tolérables  en  bonne 
philosophie,  qu'autant  qu'il  fut  avéré  que  les 
poissons  formaient  une  classe  absolument  sépa- 
rée des  liants  animaux  vertébrés,  qu'ils  devaient 
être  regardés  comfïie  un  type  à  part ,  comme  unç 


:  • 
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créalion-  hors  de  ligne.  Toutefois  le  témoignage 
des  yeux  dispose  réellement  à  croire  à  cette  aber- 
ration. Point  de  cou  ^i  effet  ;  la  tête  appuyée 
sur  les  viscères  abdominaux  j  et  en  apparence 
confondue  avec  les  organes  respiratoires,  sont 
des  faits  peu  encourageans  aux  recherches  d'a- 
nalogie, en  ce  qui  concerne  ces  animaux.  Ce- 
pendant avec  un  peu  d'attention  il  était  pos- 
sible d'apercevoir ,  dans  cet  assemblage  con- 
centré des  moyens  de  l'organisation  les  mêmes 
partiesqu'on  aivait  reconnues  et  distinguées  chez 
les  mammifères  et  chei  les  reptiles.  On  vint  à 
savoir  que  d'^aussi  grandes  dissemblances ,  telles 
que  l'œil  y  discernait,  ne  tenaient  qu'à  des  propor- 
tions inverses.  Les  hauts  animaux  vertébrés  sont 
établis  en  longueur ,  «t  ^les  poissons  en .  largeur. 
Chez  les  premiers,  les  viscères  pour  les  fonc- 
tions digestives  et  les  organes  respiratoires  nais- 
sent des  partie$  postérieures-  de  la  tête  :  et  si 
cependant  ils  paraissent  jutant  reculés ,  c'est  que 
en  arrièref^et  logés  daps  le  thorax,  de 'longs 
pédicules  canaliculés  sont  intermédiaires  et  se 
prêtent ,  en  acquérapt  |ihis  ou  moins  de  lon- 
gueur, à  maintenir  les  viscères  à  une  distance  plus 
ou^û&BS  grande  de  la  tête;  tels. sont  l'œsophage 
à  regard  des  viscères  abdominaux,  et  la  trachée- 
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artère  en  ce  qui  concerne  les  organes  pectoraux^ 
Depuis  qu'on  a  retrouvé  un  à  un  tous  les  mêmes 
organes  dans  chaque  famille  de  Teltébrés ,  qu'y 
a^t-il  de  id  différent  chez  lés  poissons  ?  ils  ont 
ces  mêmes  pédicules  excessivement  courts  ;  les 
viscères  pour  lesquels  ces  canaux  formaient 
comme  une  corde  de  suspension  dans  les  hauts 
animaux  vertébrés  sont  donc  seulement  rame* 
nés  chez  les  poissons  plus  près  de  leur  point 
d'attache,  c'est-à-dire  vers  la  tête.  C'est  ainsi  que 
tous  ces  organes  ne  sont  qu'en  apparence  mêlés 
et  confondus  avec  la  tête ,  l'organe  respiratoire 
étant  au  dessous»  et  les  viscères  ab4ominauxim* 
médiatement  «n  arrière.  Ces  rapports , .  ignorés 
jusque  dans  ces  derniers  temps^  ne  laissent  plus 
lieu  y  ce  point  étant  décoontré^  de  tenir  les  pois^ 
sons  aune  si  grande  distance  des  autres  ani- 
ms^ux  vertébrés.  La  découverte  et  la  démonstra* 
tiof^  de  ces  rapports  sont  le  sujet  du  premier 
volume  de  mdi  Philosophie  anafomique.  '. 

Toutes  les  réflexions  que  je  viens  du  présenter 
montrent  que  l'esprit  humain  a  commencé,  il  est 
vrai  y  avec  un  sentimetit  vague  et  confus ,  jiî  pren* 

■  Cet  ouvrage  se  trouve  chez  lauteur  et  chez  les  libraires 
qui  publient  ces  leçons.     ,  , 
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dre  du  rapport  des  êtres  uife  jusle  idée,  qu'^tt* 
snite  66  replkot  au  contraire  sur  lui-même,  il  a 
fiut  k  la  renatssance  des  lettres  eu  Europe 
quelques  pas  eu  arrière,  pour  repousser,  sans 
les  contredire  néanmoins  ouverteitifKnt,  les  Trais 
éléniens  de  son  premier  .point  de  dépieirt  ;  mais 
qu'enfin  recueillant  tout  le  profit  des  études  faites 
dans  la  iroie  de  la  diversité  des  êtres  ^  il  '  rentre 
pr^entemeot  ayec  savrar,  assurance  et  toutes 
les  satisfactions  d'un  noble  orgueil ,  dans  des 
routes  anciennement  parcourues  avec  timidité , 
prôdamant  hautement  et  avec  autorité  le  prin- 
cipe de  l'uniformité^  d'organisation  ;  principe 
qui  est  présent^  avec  une  juste  réserve  et 
désigné  sous  le  nom  de  théorie  des  analogues^ 
On  poursuivait  dans  le  siècle  dernier  avec  une 
Uen  louable  persévérance  tous  les  unis  de  dis- 
senri>lance;  les  soins  du  moroeift  présent  ont 
pous  objet  de  redi^^her  au  contraire  tous  les 
faits  d^  ressemblance,  mà!s  sans  négligei^  et  au 
contraire  pour  coAnaitre  plus  intimement  toutes 
les  considérations  de  diversité. 

Nous  terminerons  en  faisant  connaître  des 
difficultés  d'un  autre  genre  :  celles-ci  tiennent 
à  Idn  diversité  de  no^  pMpres  esprits ,  diversité 
qui  se  i#chùt  princip&fenleht  à  deux  façons  es^ 
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seotiellement  différentes  de  sentir  «t  d'apprécier 
des  faits  complexes.  Les  uns^  voulant  voir  de 
hauteur,  n'aiment -et  ne  recherchent 'que  les 
faits  généraux  ;  et  d'autres ,  se  tenant  ^lus  ha- 
bituellement fort  près  des  objets,  ne. les  voient 
point  entièrement  et  9e  se  plaisent  qu'aux  dé- 
tails des  choses,  à  la  connaissance  des  faits  par- 
ticuliers; c'est  «ur  tous  les  sujets  où  s'^st  exercée 
l'action  de  la  pensée  humaine  qu'existe  une  felle 
divergence  dans,  les  jugemens.  Chaque  parti 
lutte  l'un  contre  l'autre,  et  s'attribue  long-temps 
les  avantages  du  meilleur  jugement;  mais  il 
arrive  enfin  que  les  deux  camps  se  joignent  et 
se  confondent,  que  les  idées  long-temps  diver- 
gentes se  fondent  les  unes  dans  les  autres  :  l'es- 
prit humain,  en  puisant  à  ces  deux  sources 
pour  ses  jugemens ,  triomphe  donc  de  la  con- 
tsadiction  de  ses  propres  efforts  ;  il  avance  ainsi 
tous  les  jours  et  à  grands  pas  dans  la  recherche 
la  vérité. 
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Ces  leçons ,  données  dans  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, au  Jardin  du  Roi,  sont  recueillies  par  les  procédés 
de  la  sténographie  :  les  preq^ières  épreuves,  avant  a'ètre 
livrées  à  Timpression,  sont  revues  par  le  Professeur  ou  par 
M.  Isidore  Georfroy  Saint-Hilaire  son  fib ,  aide- naturaliste 
de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  natil^elle ,  et  memBre  de 
la  Société  d'Histoire  naturelle.       « 


a*  LEÇON,   l4  MAI    1838. 


COURS 


DE  L'HISTOIRE  NATURELLE 


DES 


MAMMIFÈRES. 


Sur  les  méthodes  en  histoire  naturelle ,  et  sur  les  premières 

subdivisions  du  règne  animal. 


Messieurs, 

• 
Nous  avons  dit,  dans  notre  dernière  séance, 
qu'un  germe  pour  les  méthodes  d'histoire  na- 
turelle avait  été  comme  déposé  dans  les  ou- 
vrages des  anciens. 

C'est  cela  qui  fut  fécondé  à  la  renaissance  des 

I. 
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lettres,  qui,  profondément  senti,  inspira  les 
plus  heureuses  idées  et  fit  imaginer  les  procé- 
dés au  moyen  desquels  on  en  vint  à  comprendre 
tous  les  êtres  de  la  nature  dans  des  classifications 
qui  reposent  sur  des  observations  exactes  et  sur- 
tout sur  la  connaissance  des  rapports  des  êtres. 

Le  premier  qui  ouvrit  cette  carrière  e&t  Césal- 
pin ,  en  i583.  Cet  homme  doué  d'un  génie  ad- 
mirable, pour  ce  temps,  conçut  tout  d'abord, 
et  le  besoin ,  et  les  moyens  ,  et  la  haute  utilité 
des  classifications  d'histoire  naturelle  ,  qu'alors 
il  n'avait  appliquées  qu'à  une  subdivision  des 
sciences  naturelles ,  à  la  seule  section  qu'il  avait 
étudiée ,  les  plantes.  Les  plantes  étaient  la  seule 
partie  de  l'histoire  naturelle  dont  on  s'occupait 
alors ,  parce  qu'alors  on  ne  connaissait  qu'elles 
d'applicables  à  Inutilité  immédiate,  à  l'art  médical. 

Pour  conserver  le  souvenir  de  ce  premier 
mouvement  de  l'esprit  humain ,  et  pour  en  Êiire 
hqnneur  à  Césalpin,  il  suffirait  de  citer  l'une 
des  pages  de  la  préface  de  son  Traitédes  plantes^ 
dans  laquelle  il  a  concentré  tputes  ses  idées ,  et 
où  l'on  trouve  en  effet  les  vues  les  plus  justes. 

Ayant ,  dans  son  ouvrage ,  rangé ,  classé ,  or- 
donné les  plantes  d'après  la  considération  des 
fleurs  et  celle  des  fi*uits ,  il  en  vint  dans  cette 
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préface,  où  il  désire  faire  connaître  l'esprit  et  Je 

■ 

but  de  toutes  ses  idées,  à  dire  que  c'était,  sui- 
vant lui ,  le  seul  moyen  qu'il  eût  aperçu  pour 
présenter  les  véritables  affinités-  des  végétaux, 
mais  surtout  pour  faire  pressentir  les  pro- 
priétés communes  et  futilité  de  quelques  unes  k 
l'yard  de  la  médecine. 
Depuis,  ces  idées  furent,  presque  durant  un 

siècle  entier,  ensevelies  dans  l'oubli  :  c'est  en 

» 

1669  qu'un  botaniste  du  nom  de  Morison  les 
publia  de  nouveau  en  les  donnant  comme  siennes. 
Du  vivant  de  Césalpin ,  elles  furent  non  pas  seu- 
lement négligées,  mais  repoussées.  L'homme  de 
génie  qui  invente  pense  autrement  que  son 
siècle;  et  marchant  en  avant  de  son  siècle,  il 
n'est  point  compris,  si  même  il  n'eq|  pas  vu  défa- 
vorablement. Césalpin  fut  persécuté  par  ses  con- 
temporains, et  accusé,  comme  le  iDnt  tous  les 
novateurs  eu  pareil  cas,  d'athéisme  et  de  ten- 
dance à  des.  doctrines  anti-sociales.  Quant  2^  Mo- 
rison ,  la  jalousie  qui  est  naturelU^  aux  contem- 
porains fut  cette  fois  profitable  à  la  science  ;  on 
se  fendit  aux  idées  de  Morison,  parce  qu'on  pou- 
vait lui  en  dérober  l'honneur ,  et  qu'il  fut  juste , 
eu  effet ,  de  les  restituer  au  premier  inventeur,  à 
Césalpin.  Les  esprits  s'étaient  mûris;  on  avait 
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acquis  des  idées  assez  approfondies  sur  les  vé- 
gétaux. 

Les  e£(brts  de  Moiisoh  ne  furent  point  inu- 
tiles ;  il  avait  indiqué  la  véritable  vojie  ;  et  depuis 
cette  direction  ne  fut  plus  abandonnée.  Ce  fut , 
d'abord  en  f  693 ,  par  les  soins  de  Rai ,  auteur 
d'un  Synopsis  sur  les  serpens  et  les  quadrupèdes, 
et  quelques  années  après  d'une  manière  défini- 
tive, de  1735  à  1780,  que  ces  vues  et  ces 
travaux  de  classification,  qui  n'avaient  guère 
occupé  que  les  botanistes,  furent  importés  et 
introduits  <n  zoologie. 

Le  milieu  du  xviii*  siècle  fut  effectivement  m  A> 
que  par  leplus  grand  événement  pour  les  sciences 
naturelles ,  j'entends  par  l'influence  d'un  des  plus 
grands  génj#s  de  cette  mémorable  époque.  La 
Suède  avait  donné  naissance  à  celui  de  ses  enfans 
qui  est  devenu  et  restera  long-temps  son  plus 
grand  titre  de  gloire  littéraire  et  philosophique , 
à  Tauteur  du  Système  de  la  Nature.  Linna^us  d'a- 
bord, que  depuis  on  appela  Von  Linnée  quand  il 
fut  décoré  du  grand  cordon  de  l'Étoile  polaire, 
connut  de  bonne  heure  toutes  les  difficultés  dont 
la  science  de  l'histoire  naturelle  était  hérissée. 
Les  descriptions  n'étaient  point  présentées  sur 
un   plan  uniforme,  ni  rendues  par  des  termes 
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d*mie  sjgnificatioQ  précise  ;  point  4e  méthodes 
rigoureuses ,  poinf  4p  caractères  xjoipparables. 
X^es  noms  vs^riaient  au  gré  de  chaque  auteur,  Us 
dépendaient  des  phrases  dont  chacun  s'attachait 
à  perfectionner  la  rédaction,  mais  qui  étaient 
par  cela  même  rendues  si  prolixes  qu'aucune 
''n^émoxre  ne  pouvait  les  retenir. 

Ayant  imaginé  des  méthodes  de  distribution 
capables  d'embrasser  tQi^s  les  êtres ,  et  pourvu 
aux  inconvéniens  des  anciennes  dénominations 
par  sa  nomenclature  binaire,  il  ne  manqua  plus 
aux  devoirs  de  sa  nouvelle  position.  Réforipa- 
. .  teur  encouragé  par  le  zèle  e^t  le  dévouement  de 
ses  nombreux  élèves,  U  revint  sur  tout  ce  qui 
avait  été  posé  avsint  lui  :  ce  ne  sont  point  seule- 
ment les .  plantes  qui  seront  ej^aminées ,  coor- 
données et  rangées  par  lui,  c'est  tjdut  Tensemble 
de  la  nature ,  ensemble  qui ,  sous  le  nom  d^ùn^ 
perium  naturce^  devient  le  continuel  sujet  de 
ses  méditations.  Voilà  ce  qui  fut  embrassé  dans 
le  catalogue  raisonné  qu'il  a  rédigé,  qu'il  a  revu 
et  perfectionné  à  des  époques  fort  rapprochées, 
et  qui  est  devenu  si  célèbre  sous  le  nom  de 
système  de  la  nature  :  dénomination  qui  ne 
paraîtra  point  trop  ambitieuse,  si  l'on  songe  à 
Tunité  de  vues ,  à  la  Uaispn  des  faits,  et  en  gêné- 
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i*al  à  la  science  des  rapports  qui  s'y  trouvent. 

Linné  revint  sur  les  premières  divisions  ^  non 
pour  changer  ce  qui  avait  été  fait  par  le$  an- 
ciens, ni  même  pour  modifier  ces  dénomina- 
tions reçues ,  les  minéraux  j  les  végétaux  et 
les  animaux;  mais  d*abord  pour  y  voir  autant 
de  royaumes  à  part  de  l'unique  empire;  ce  qui 
fut  consacré  sous  l'expression  des  trois  règnes 
de  la  nature ,  et  ensuite  pour  donner  à  chacun 
sa  note  caractéristique. 

On  le  voit  assignant  à  chaque  règne  un  carac- 
tère où  il  est  évident  ou'il  a  visé  à  Ve/fet^  à  la 
concision  du  moins,  quand  il  en  vient  à  dire^. 
que  les  minéraux  croissent,  que  les  végétaux 
croissent  et  vivent ,  et  que  les  animaux  croissent , 
vivent  et  sentent. 

Il  est  certain  que  les  végétaux  ne  sont  point 
un  moyen  terme  dans  cette  série  graduée  ;  aussi 
tous  ceux  qui  sont  venus  après  Linnée,  et  qui 
ont  voulu  faire  reposer  les  premières  subdivi- 
sions des  corps  naturels  sur  des  faits  bien  sentis, 
sur  le  vrai  des  choses  donné  par  Tétude  des  rap- 
ports ,  ont  considéré  que  l'empire  de  la  nature, 
pour  me  servir  de  l'expression  consacrée,  était 
divisible  en  deux  groupes  principaux ,  les  corps 
bruts,  les  corps  organisés;  puis  reviennent,  pour 
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le  partage  de»ceiîx-ci ,  et  la  dMsioo  et  les  noms 
de  végétaux  et  cTanimaux. 

Maintenant  voyons  les  aniviaux  comme  divi- 
sibles eux-mêmes.  Ce  que  j  ai  déjà  dit  à  ce  sujet 
dans  la  dernière  séance  nous  les  avait  donnés 
comme  partageaUes  seulement  de  cette  ma- 
nière ,  quadrupèdes,  oiseaux  >  reptiles ,  poissons , 
insectes.  MaisTon^yint  à  s'apercevoir,  à  Tégarddes 
animaux  guadrupèdes,  qu'ils  étaient  conformés 
très  diversement  9  que  tous  ne  se  ramenaient  pas 
à  une  unité  {>ar£tfte.  Les  uns  avaient  le  corps 
couvert  par  des  écailles,  et  d'autres  par  du  poil;  . 
puis  on  savait  que  ceux-ci  en£uitalent  leurs 
petits  vivans,  et  que  ceux-là  produisaient  des 
oçiifs.  On  ne  voyait  en  cela  que  des  notions  qui 
se  contredisaient  et  qui  ne  laissaient  à  l'esprit 
qu'un  vague  où  tout  paraissait  obscurité.  On  ' 
était  choqué  de  l'idée  d'un  assemblage  aussi 
hétérogène  que  'celui  du  premier  groupe  des 
quadrupèdes;  le  nombre,  l'excès  de  tant  d'irré- 
gularités ,  déplaisaient.  L'homme ,  quand  il  a 
saisi  un  premier  résultat,  et  s'il  ignore  qu'il  n'a 
-encore  soulevé  qu'un  coin  du  voile ,  devient  in- 
juste; ce  n'est  point  son  impéritie  qu'il  accusera, 
mais  la  nature,  qui  admet  des  anomalies.  Cepen- 
dant ce  qu'il  y  avait  dans  cela  d'irrégulier  et  de 
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vicieux,  c^e^  le  Aux. d'un  pareil  naisonnement, 
maïs  non  les  oeuvres  toujours  réeUeoaent  par- 
faites de  la  création;  toujours  parfaites  et  admi- 
rables, dès  que  montrant  chaque  partie  daps 
des  relations  de  dépendance  visiblement  pré- 
vues, et  réciproquement  utilep^  elles  contieun^t 
toujoura  en  soi  le  beau  et  le  bien  absolus. 

Des  arrangemens  nlieux  coipbinés ,  des  classi- 
fications  mieux  entendues,  des  procédés  plus 
faciles  ne  tardèrent  point  à  paraître  et  furent  en 
effet  produits,  dès  que  Ton'^ut  arrivé  à  Tidée 
toute  simple  qu  il  y  avait  deux  groupes  bien 
différensvle  quadrupèdes  :  ceux-là  qui  enfantent 
leurs  petits  vivans  sont  aussi  ceux  dont  le  corps 
est  couvert  de  poils,  et  réciproquement  les  ovi- 
pares sont  écailleux.  On  se  mit  donc  à  dire  pour 
les  premiers,  quadrupèdes  vwipares^  pour  les 
seconds,  quadrupèdes  os^ipares^  et  tout  parut 
rentré  dans  l'ordre.  Et ,  en  effet ,  tout  ce  pré- 
tendu désordre  observé  dans  la  nature  se  trouva 
dissipé  et  s'évanouit  devant  un  examen  plus  ap- 
profondi et  plus  réfléchi  des  faits. 

A  l'égard  des  premières  éditions  du  Systema 
naturcBj  voici  quelles  furent  les  premières  sub- 
divisions des  animaux ,  quadrupèdes  vivipares  » 
oiseaux^  amphibies^  poissons^  insectes ^  et  vers 
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(vermes).  lÀnnée  replaça  dès* ce  moment  les  qua* 
drupèdes  ovipares ,  dont  je  viens  d'indiquer  le^ 
principaux  caractères,  avec  d'autres  animaux 
qu'il  jugea  plus  \pisiiis  d'eux,  avec  les  serpsns 
qui  ont  de  même  le  corps  couvert  d'écaillés;  et 
qui  pondent  des  œufs.  Ainsi  les  quadrupèdes 
ovipaifis  furent  compris  dai^s  une  seule  et  même 
classe  avec  les  serpens  sous  le  nom  d'animaux 
amph&ies,  n^m  auquel  on  a  depuis  préféré 
celui  de  reptiles.  • 

De  la  première  à  la  douzième  édition  du  SjrS' 
tema  naturœ ,  les  progrès  furent  considérables  ; 
ceci  comprend  un  intervalle  de  trente^un  ans , 
savoir  de  1735  à  1766.  Et,  en  effet,  Linnée 
n'ayant  encore  que  vingt-huit  ans ,  fit.  paraître , 
en  1735,  la  quantité  seulement  de,  trois  feuilles 
d'impression ,  qui  n'étaient  guère  qu'une  es- 
quisse, mais  qui  passent  cependant  pour  sa  pre- 
mière édition;  cet  essai  a  paru  sons  ce  nom  : 
Ststeha  itatur^  seu.  régna  tria  naturœ  sjste» 
maticè  proposita ,  per  classes ,  ordines  9  gênera 
et  species. 

Dans  l'intervalle  des  publications  du  Systema 
naturœ^  quelques  naturalistes  avaient  été  en- 
traînés par  le  mouvement  imprimé  par  Linnée , 
et  ils  lui  reportèrent  à  leur  tour  des  vues  conçues 
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dans  le  métne  esprit,  que  ce  maître  habile  teit 
aussitôt  à  profit. 

Brisson  fut  de  ce-  nombre  au  moyen  de  la  pu- , 
bKcation  de  son  Règne  anùnçl,gn  1766  :  Bris- 
son  est  le  même  que  l'académicien  célèbre  qui 
fut  long-temps  chargé  d'un  cours  de  physique 
au  collège  de  Navale.  Il  étuit  lié  avec  Bjftrnard 
de  Jussieu  ;  celui-ci  méditait  les  idées  profondes 
de  la  science  qui  l'ont  illustré,  j^rnard  de  Jus- 
sieu  recherchait  dans  Tobser^tion  des  êtres  les 
notions  fortes  qui  tiennent  aux  rapports  qu'ils 
ont  les  uns  avec  les  autres  ;  occupé  spécialement 
de  botanique ,  son  esprit  vif  et  najturellement 
scrutateur  désirait  trouver  des  vérifications  des 
principes  de  sa  doctrine  dans  d'autres  parties 
des  sciences  naturelles.  C'est  à  cet  e£fet  que  son 
attention  se  porta  9iir  les  conditions  organiques 
des  cétacés ,  pour  en  déduire  des  règles  pour 
une  meilleure  classification.  Les  cétacés  ^  qui 
vivent  toujours  dans  l'eau  ,  étaient  sinon  con- 
fondus, du  moins  rangés  avec  les  poissons  :  cepen- 
dant ils  enfantent  leurs  petits  vivans  ;  et  quand 
nous  aurons  à  en  parler  plus  explicitement ,  nous 
saurons  qu'ils  ont  un  double  cœur  ou  le  cœur  à 
deux  loges  y  la  respiration  •  servie  par  de  vrais 
poumons ,  et  tous  les  autres  grands  systèmes 
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conformés  comme  ceux  de  lliomme  et  des  plus 
élevés  des  animaux  ;  ils  nous  frapperont  comme 
n'ayant  des  poissons  que  Tapparence ,  en  quelque 
sorte  l'habit  seulement,  une  disposition  com- 
mime  des  organes  du  mouvement,  qui  sont  vé- 
ritablement des  nageoires;  mais  des  nageoires 
elles-mêmes  établies  par  des  matériaux  dérivés 
comme  conformation  spéciale  de  ceux  du  pied 
des  animaux  marcheurs. 

Voilà  ce  qui  fut  réfléchi  rt  pesé  par  Bernard 
de  Jussieu  ;  .il  en  fit  part  à  Brisson  -qui,  sur  le 
point  de  publier  son  livre ,  le  Règne  animal ^  ne 
manqua  pas  d'adopter  et  de  mettre  en  pratique 
le  conseil  de  ramener  les  cétacés  vers  les  fa* 
milles  élevées  de  l'échelle  zoologique  :  il  les 
plaça  immédiatement  à  la  suite  des  quadru- 
pèdes vivipares.  Non  seulement  ce  changement 
fut  goûté  par  Linnée  f  mais  celui-ci  alla  plus  loin; 
et  comme  déjà  il  avait  fait  entrer  les  quadru- 
pèdes ovipares  dans  une  même  classe  avec  les 
serpens ,  sous  les  noms  d'amphibies  ou  de  rep- 
tiles ,  il  fit  de  même  pour  les  quadrupèdes  vivi- 
pares qu'il  réunit  intimement  avec  les  cétacés  ; 
groupe  alors  devenu  plus  général,  et  qui  fut 
fondé  sur  un  caractère  uniforme  pris  d'une  haute 
condition  organique ,  ou  du  moins  la  rappelant 
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nécessairement.  Ce  haut  caractère  rappelé  est  le 
feit  de  la  ^éçération  vivipare ,  qui  entraîne  se- 
condairement et  nécessite  l'appareil  des  mam- 
melles.  Cette  classe  ainsi  modifiée  fut  nommée, 
par  Linnée ,  marnmalia  ^  mot  traduisible  par 
animaux  à  mamelles.  Le  nom  de  mammifères 
fut  proposé  ei^  1 795  y  et  prévalut  en  France^ 

La  dixième  édition  cctûtenant  ces  améliora- 
tions  donnait  ainsi  les  premières  coupes  du 
règne  animal,  savoir  :  mammaJiay  avesy  am^^ 
phiGia^isctSYtnseetayetvermes.  liCS  insectes  for- 
aient un  groupe  si  naturel ,  qu'à  leur  égard  il 
n'y  eut  dans  la  suite  aucune  raison  de  modifier 
essentiellement  les  idées  de  Linnée  ;  mais  il  n'en 
fut  point  ainsi  des  vermes.  Notre  gavant  réfor- 
mateur n'avait  point  eu  le  temps  d'étudier  ces 
mêmes  animaux  :  il  appela  ainsi  tout  ce  qui 
n'avait  pu  être  compas  d^fis  les  cinq  premières 
divisions.  Il  n'y  avait  presque  rieq^  de  commun 
entre  quelques-uns,  si  ce  n'est  leur  plus  grande 
simplicité  d'organisation^  Il  eut  fallu  en  assigner 
les  divers  degrés  :  on  ne  le  fit  point;  et  peut- 
être  il  aurait  été  plus  convenable  d'en  convenir 
et  de  nommer  chaos  tout  cet  ensemble  d'êtres 
non  encore  examinés. 

Tel  fut ,  à  l'égard  de    la    sixième   classe  , 
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vernies  j  Y  état  de  la  science  'jusqu'en  1 795. 
lianée  ^^  jqi^tement  honoré  et  ^dmir^  pour  ses 
grands,  tr^yaqx,  laissa  après  luf^es>  disciples  en- 
thousiastes qui  tenaient^  à^hipineur  de  ne  rien 
change^  d^ce-qu'il  avait  fait.  On  conserva  cette 
£ausse  classe  v^nne^;  cegroupefotformédecequi 
n'entrait  point  dans  les-  «atrès  déjà  détertiain^s , 

<r]flsqu'4  rapparition  d'un  seconéWbncIfiteur  pour 
la  zocdogi^.  Vt)us  snpir  jndiq^é  ^  M^smébrs ,  ses 
premiers  et  d'Âisj^  iippQ|0ans  traVaiçc^  c'est  vous 
l'avoir ^nommj?.  En  eïFet/M.  Cuvî^distrihûa, 
en  1 795  ;  ^vt  ffmilles*  naturelles ,  en  plasièurs 
grSàpe^9i(iistinctB,  toutes  les  nombreuses  espèces 
dé  la  nysse  classe  vermes.  Go  tr^ail ,  parfai- 

^  temeiît . ulile  et  nistement -accueilli,  *fut  d'a- 
bord l'objet^d'un.  premier  Mémoire  qui  a  été 
ensuite  modifié  par  son  auteur,  et  qui  est  de- 
yenu  définitif  vers  j3i2.  Trois  grandes  familles 
furent  mises  hors  (le  r^ng,  les  motifs  de  leur 
classification  parfaitement  donnés,  les  intervalles 
des  unes  aux  aul;rc$  assignés ,  ft'ce  fut  même  de 
façon  qu'il  en  est  résulli^  un  arrangement  tout- 
à-fait  inattendu;  car, tenant  à.{^ser  la  valeur 
des  caractères  qui* distinguent -les*  quatre  pre- 
mières classes  dont  nous  avoûs  parlé,  et  telles 
queTÀnnée  les  avait  fixées,  mammalia^  ai^es. 
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amphibia^  piscee^  et  pesant  réciproquement  la 
valeur  de|  degrés  d'organisation  ^^s  %iiniUes 
nouveUement  rgSonnues,  M.  Cuyier.  crut  de-^ 
voir  conduire  et  a4pQfl:  qpe  les  quatre  premières 
classes  de  Linnée  avaient  les  unei^pour  les 
autres  plus  d*a£Euiités  que  les  trois  nouveaux 
groupes  y  remplaçant  las  insectcuet,  vermes^  n'en 
ofiraient  eotreiptu^;  d'où  il  en  vint  à  cet^e  pr<t-  ^ 
position  tjui  fut  égflemeijt  r^çue  dans  1^  sciende, 
d'admettre  pn  plus  h^mt  teemç  ck  subdivision , 
c'cst-àrdir«  ^e  n'^river  ai^  clasiès  qu'après  un 
premier  partage ,  sous  le  \iom  jlisqui^lors  inu- 
sité d'embranpkemens.  Le  tableau,  i^is  âdVis 
vos  yeux  ^ docine,  comme  il  suit;  ce  d^giier  étSit 
de  la  zoologie.  '      * 


»m 


TABLEAtJ^ 

■ 

Dwision  générale  du  règne  animal  y  selon  Af.  Cuvicr, 

t. 

l    Les  animaux  vertébrés. 

r^    ^         x.       %**  ]   Les  animaux  mollusques. 

Quatre  embcanchemens.    {   ^         •  *:^  i? 

^  •  L  Les  aumiaux  articules. 

I   Les  animaux  rayonnes. 

Dans  le  pl&n  de  cette  nouvelle  distribution , 
perfectionnement  tout -à- fait  réclamé  par.^les 
besoins  de  la  science ,  l'on  trouve   les  qtlatre 
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classer  de  Linnée,  mwmnaUa^  aves^  amphibia 
^tpkcesy  r^menée^  à  l'unité  de  famille  ;  elles  for- 
ment un  groupe  supérieur  eu  vwtu  de  consi- 
dérations communes  qui  $oDt  principalement 
relatives  à  l'organisation  du  système  solide^ 
au  tout  semblable  arrangement  d'une  série  de 
Vertèbres  dont  se  compose  le  rachis.  Dans  le 
second  embranchement,  les  mollusques  sont  les 
animaux  à  coquilles  qui  formaient  une  partie 
des  vermes  de  l'ancienne  classification.  Dans  le 
troisième,  ies  articulés  sont  les  i>u€C/€^  les  insectes, 
les  crabes  y  l^annelides,  et  enfin  dans  le  qua- 
trième, les  rayonnes  f  c'est-à-dire  tout  le  surplus 
des  animaux  vermesy  suivant  Linaée, 

*  Cependant  était-ce  réellementy  pour  tous  les 
points  rais  en  question  et  décidés,  une  mesure 
qu'aurait,  impérieusement  exigée  l'attention 
donnée  aux  affinités  de  ces  animaux  qu'un  aussi 
grand  changement?  Les  insecta  prennent  place 
entre  deux  sections  des  vermes  de  Linnée. 

Dans  un  travail  que  j'ai  publié  en  1 820  ^  ayant 
pour  objet  de  nouvelles  études  sur  la  structure 
vertébrale  des  insectes,  j'ai  été  entraîné  à  en 
juger  diflEéremmentc  Pour  donner  la  plus  juste 
expression  des  affinités  de  ces  êtres,  il  faudra, 
je  pense,  en  revenir  à  la  première  pensée  de 

KAMMIFàHES.  2*  LKÇOlf.  2 
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Linnée^  sous  ce  rapport  seulement  que  les 
deux  principales  sections  des  vermes  ne  peuvent 
être  interrompues  au  point  de  souffrir  entre 
elles  des  animaux  qui  leur  sont  à  beaucoup 
d'égards  étrangers.  Mais  comme  ce  n'est  ici 
qu'un  point  de  fait  isolé,  il  n'en  est  pas  moins 
avéré  que  le  nouvel  arrangement  de  1 8 1 2  donné 
à  la  zoologie  ses  véritables  bases,  et  doit  être 
considéré  comme  un  très  grand  service  rendu 
aux  sciences  :  toutes  les  autres  parties  du  travail 
de  M.  le  baron  Cuvier,  mais  surtout  son  heu- 
reuse et  précise  distinction  des  trois  embran- 
chemens,  en  rayonnes,  mollusques,  et  insectes, 
subsistent.  Au  fond ,  il  n'est  besoin  que  de  ren- 
verser deux  termes ,  de  placer  les  animaux  arti- 
culés  avant  les  mollusques. 

La  préférence  donnée  par  l'auteur  aux- mol- 
lusques a  tenu  dans  les  temps  à  ce  qu'on 
croyait  d'une  part  les  insectes  assez  bien  'Connus 
par  des  travaux  récens;  et  que  d'autre  part  des 
recherches  multipliées,  mais  surtout  très  ap- 
profondies, venaient  de  révéler  à  M.  le  baron 
Guvier  que  les  animaux  à  coquilles  étaient  beau- 
coup plus  élevés  dans  les  rangs  de  l'écbeUe 
organique  quon  ne  l'avait *cru  jusqu'à  ce  jour. 
C'est  placé  sous  l'empire  de  ces  souvenirs  et  de 
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ses  plus  récentes  recherches  que  notre  célèbre 
zoo^pgiste  rangea  les  insectes  derrière  les  mol- 
lusques ;  il  n'avait  point  encore  donné  une  égale 
attention  à  îôrganisation  des  premiers. 

Tous  ces  changemens  si  nécessaires ,  ce  mou- 
vement dans  les  idées»  cette  heureuse  impulsion 
due  à  M.  Cuvier,/u9ent  au  même  moment  admis, 
ressentis  et  propagés  auprès  de  lui,  dans  cet  ^ 
établissement  même,  par  le  professeur  chargé 
du  cours  sur  les  insecta  et  vermes  de  Linnée. 
Ce  professeur,  présentement  le  Nestor  des  natu- 
ralistes, aotre  vénérable  de  Lamarck,  entra  en 
lice  ;  et  d'opinion  quelquefois  différente , .  il 
éclaira  ces  questions  d'histoire  naturelle  alors 
bien  nouvelles  par  des  vues  propres  et  pro- 
fondes; il  proposa  quelques  modifications  né- 
cessaires, mais  surtout  il  porta  les' lumières  de 
son  profond  savoir  dans  toutes  les  routes  parti- 
culières de  ce  vaste  champ  zoologique;  ses  idées 
d'alors  devinrent  le  fond  de  son  livre  intitulé 
les  ^animaux  sans  vertèbres. 

Cependant  il  voulut  donner  à  l'ensemble  des 
êtres  qui  formaient  le  sujcTt  de  son  enseignement 
un  nom  uniforme,  et  il  chercha  long-temps  quel 
serait  ce  nom  le  plus  généralement  vrai  pour  suf- 
fire à  dé#gner  et  dénommer  tout  cet  ensemble  si 
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considérable  d'animaux  que  Linnée  avait  Sippelés 
insecta  eivermes.  On  avait  épuisé  diverses  sortes 
de  considérations  successivement  essayées. 

M.  cie  Lamarck  crut  que  la  constance  des 
vertèbres  formait  une  précieuse  circonstance 
k  saisir  et  donnerait  le.  vrai  caractère  du  pre^ 
mier  embranchement ,  et  que  réciproquement 
la  négative  ou  Topposé  de  ce  caractère  offrirait 
par  conséquent  un  motif  de  dénomination  pour 
le  surplus  des  animaux,  c'est-à-dire  pour  ceux 
compris  dans  les  attributions  de  son  enseigne** 
ment  II  appela  le  premier  embranchement  ver- 
iébréSj  et  le  second  invertébrés;  et  cette  idé^^ 
surtout  dans  le  premier  moment,  satisfit  et  fut 
admise  avec  un  vif  empressement.  Un  autre  sys^ 
tème  de  nomenclature  avait  prévalu  autrefois  : 
on  appelait  les  premiers  animaux  à  sang^  ro^^y 
et  les  seconds  animaux  à  sang  blanc.  On  fut 
obligé  d'abandonner  ces  distinctions ,  qu'on 
s'aperçut  ne  point  convenir  à  plusieurs  groupes 
d  animaux  inférieurs  et  à  sang  rouge.  • 

Ceci  avait  autorisé  la  réforme  proposée,  et 
justifiait  les  nouvelles  dénominations  de  ver» 
tébrés  et  d'invertébrés.  ' 

Mais  cette  correction  sera-t*-elle  la  dernière? 
et  était-on  en  effet  arrivé  à  posséder  un^considé^ 
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ration  d'une  généralité  infidllible?  Des  travaux 
récens  ont  |ih:  naître  des  doutes  à  cet  t^ard. 

Soit. heureux  tâtonnement,  soit  déducûon 
de  comparaisons  attentives,  il  est  certain  qu'on 
s'appuya  sur  la  partie  organique  la  plus  propre 
à  donner  la  #vélation  des  vraies  affinités  des 
êtres ,  quand  on  eut  choisi  la  considération  de 
la  vertèbre  pour  en  faire  un  point  de  départ. 

Son  importance  en  zoologie  mérite  que  nous 
y  donnions  attention.  Toute  vertèbre  est  formée 
dSiQ  disque  sur  lequel  est  établi  un  anneau.  Ces 
disquésrapprochés  composent  une  suite  de  pièces 
dite  colonne  vertébrale ,  et  ces  anneaux ,  en  asso- 
ciant leur  commune  ouverture,  un  long  canal  qui 
est  l'étui  rachidieh ,  étui  qui  contient  de  la  sub- 
stance médullaire;  celle-ci  formeune  sorte  de  tige 
qui  est  ordinairement  nommée  moeUe  épinière  ; 
cette  tige  ne  s'en  tient  point  à  seulement  occu- 
per le  canal  vertébral  ou  rachidieu;  elle  se  renfle 
antérieurement ,  et  finalement  aboutit ,  sous 
l'apparence  d'une  très-grosse  masse,  dans  le 
crâne.  Cependant,  en  dernière  analyse ,  qu'est-ce 
que  le  système  vertébral,  qui  n'est  lui-même 
qu'une  partie  du  système  osseux?  Dans  quelle  me- 
sure un  os  est-^il  un  produit  organique  ?  A  le  con* 
sidérer  dans  la  hauteur  philosophique ,  la  prin-^ 
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cipale  idée  à  en  prendre ,  c*est  de  n*y  voir  qu'un 
sel.  On  le  sait  coniposé  de  phosphate  de  chaux 
chez  les  animaux  plus  élevée  en  organisation, 
et  de  carbonate  de  chaux  chez  les  animaux  qui 
le  sont  moins.  Mais  ce  sel ,  qufest  îin  produit  de 
sécrétion,  n'est  point  touj^ours  aliéné  sur ^li vers 
pohits  du  sujet  poup  se  répandre  et  se  perdre 
avec  bien  d'autres  produits  de  sécrétion  dans 
le  milieu  ambiant  :  il  est  reçu  et  s'accumule 
entre  des  membraïies  qui  deviennent  de  propres 
enveloppes  sous  le  nom  àt  périoste;  ses  mo- 
lécules s'unissent  entre  elles,  et  finalement 
constituent  une  sorte  *  de  tissu  pierreux  dont 
la  solidité  est  une  circonstance  de  réaction  et 
devient  une  ordonnée  pour  tous  les  tissus  mous 
et  flexibles.  Les  formes  que  la  tige  pierreuse 
retient,  elle  les  impose  en  quelque  sorte  à  ce 
qui  l'entoure;  et  c'est  de  cette  manière  que, 
d'abord  fort  peu  importante ,  quant  à  son  • 
essence  de  substance  salinci ,  cette  charpente 
pierreuse  acquiert  une  valeur  de  position , 
dont  l'influence  est  prochaine  et  considérable. 
Ce  n'est  donc  point  sans  raison ,  et  c'est  au  con* 
traire  pour  ce  motif  en  particulier,  que  la 
considération  du  squelette  est  placée  au  pre- 
mier rang  des  organes  zoologiques,  et  qu'elle  est 
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employée  à  donner  les  caractères  des  prtncipales 
divisions.  Portons-nous  sur  les  coifséquences  de 
ces  faits.  Les  os  sont  secret^  ;*dans  une  première 
époque  des  formations ,  et  nécessairement  soit 
en  dedans  soit  en  dehors  des  tégumens  com- 
muns. Mais  si  ces  os  ne  sont /à  proprement  par- 
ler, que  de  la  substance  saline  transsudée,  beau* 
coup  plus  d'animaux  que4es  vertébrés  participent 
à  cette  généralité,  et  j'enteiMls  appliquer  cette 
observation  aux  animaux  à  coquilles  et  aux 
crustacés.  Cependant  il  est  de  Tessem^e  des  ani- 
maux^plus  élQvés  et  qui  donne  une  plus  grapde 
complication  d'organes ,  d'offi'ir  pour  la  trans- 
sudation des  molécules  salines,  des  filières  plus 
nombreuses  et  cachées  sous  |i1usieurs  couches 
des  parties  organiques.  Les  molécules  salines 
tiennent  de  cette  circonstiance- d'être  assujéties 
à  des  formas  fixes,  et  d'être  quelquefois  k^ées 
très  piofondément.  La  forme  de  la  vertèbre', 
que  lui  imposent  ces  diverses  influences,  re- 
lève  le§  conditions  qufelle  tenait  de  son  es- 
sence comme  substance  saline;  il  y  aura  dcMic 
des  degrés  dans  les  combinaisons  et  formations 
de  vertèbres ,  d^  que  celles-ci  gagnent  en  per- 
fection selon  le  plus  d'organes  qui  sont  em- 
ployés à  leur  production.  Il  y  aura  donc  des 
vertèbres,  non  entièrement  achevée,  non  en- 
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tièremeift  caractérisées,  celles  des  premiers  êtges^ 
comme  des  Tertèbres  pour  les  animaux  infé- 
rieurs y  qu'on'  sak  maintenant  correspondre 
pour  1^  dégr^  d'organisation  à  quelques  pre- 
miers âges  des  animaux  du  haut  de  Téchelle. 

Cette  théorie  vltent  à  l'appui  de  ce  que  j'ai 
avancé  plus  haut ,  ou  plutôt  en  est  Un  commen* 
taire  explicatif.  La  distinction,  si  comîoQode  il 
est  vrai  dans  la  pratique,  d'animaux  vertébrés 
et  de  '  ceux  saps  vertèbres ,  ne  repose  donc 
point  ^ar^un  caractère  inflexible  et  d'une  appli* 
cation  rigourease  pour  tous  les  êtres.  Or^  cette 
distinction  proposée  par  M.  de  Lamarck  est  im^ 
plicitement  conservée  dans  le  langage  zo^lo- 
gique  et  principalement  dans  le  travail  qui  fait 
règle  aujourd'hui  pour  les  naturalistes  ;  la  dési- 
gnation du  premier  ejnbranchement  la  rappelle 
expressément. 

'  Si ,  dès  cette  entrée  *  dans  la  carrière ,  une 
modification  devient  nécessaire ,  il  est  de  mon 
devoir  d'en  prévenir,  mais  ce  ne  doit  p^intetre 
d'une  manière  abstraite.  Je  reviendrai  sur  ce 
point  dans  la  leçon  prochaine,  et,  je  l'espère,  ce 
sera  par  des  Êiits  et  des  preuves  incontestables. 
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Ces  leçons ,  données  dans  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, au  Jardin  du  Roi,  sont  recueillies  par  les  procédés 
de  la  sténogrspbie  :•  les  prenièree  épveweai  arasl  d'être 
livrées  h  Impression,  sont  revfies  par  lef  Professeur  ou  par 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  son  fils,  aide-naturaliste 
de  zoologie  aii  ttuséum d'histoire  nâturelie,  et  nrtmbre  de 
la  Société  d'Histoire  mUurelle. 
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Considérations  critiques  sur  les  afEnités  naturelles  des 
deuxième  et  troisième  subdivisions  du  règne  animal.  — 
Caractères  généraux:  des  claèsès  d'animaux  vertébrés. 
•^  Sot  diverses  sortea  d'appareils  nes(Hratoire& 

f- 

M«SSIEtlRS , 

Noua  allons  reprendre  quelques  points  de  la 
discussion  dans  laquelle  nous  nous  étions  en^ 
gagés  en  terminant  notre  dernière  leçon.  Cette 
discussion  n'allait  à  rien  moins  qu'à  établir  que 
les  iinimaux  du  troisième  embranchetlfient  de  la 

I. 


4  QpURS   DE   l'histoire    ITàTURKLLE 

méthode  de  M.  Cuvier  devaient  suivre  immé- 
diatement ceux  du  premier.  Il  n'y  a  pas  caprice 
dans  ces  choses ,  il  y  a  au  contraire  nécessité 
pour  que  cela  soit  ainsi.  Des  études  attentives 
ont  fourni  leurs  motifs  à  cette  nécessité;  et  ces 
motifs,  ce  sont  les  rapports  d'organisation  qui 
lient  les  derniers  animaux  du  premier  embran- 
chement avec  les  premiers  des  articulés.  C'est 
en  effet  le  nombre  et  la  valeur  des  rapports  y 
mais  principalement  leur  valeur ,  qui  détermi- 
nent nécessairement  et  d'une  manière  rigou- 
reuse le  classement  des  êtres.  Or ,  c'est  sur  de 
telles  bases  que  repose  le  résultat  que  j'ai  in- 
diqué ,  s'il  est  certain  que  les  animaux  du  troi- 
sième embranchement,  ou,  pour  simplifier  la 
comparaison ,  en  ne  prenant  plus  qu'un  des  êtres 
qui  le  composent,  s'il  est  vrai  quun  crustacé, 
par  exemple,  soit  à  beaucoup  d'égards  fort  voi- 
sin de  quelques  espèces  de  l'embranchement 
supérieur;  s'il  est  vrai  qu'il  ait  de  nombreux 
rapports  avec  un  poisson.  Qu'effectivement,  on 
vienne  à  les  mettre  l'un  et  l'autre  sous  le  même 
aspect,  à  les  soumettre  aux  mêmes  considéra» 
tions ,  on  trouve  à  l'égard  d'un  grand  nombre 
d'organes  un  arrangement  tout-à-fait  analogue. 
Ainsi  chez  tous  deux  la  respiration  se  (ait  au 
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moyen  de  branchies  composées  et  agissant  de  la 
même  façon  :  les  organes  digestifs,  ceux  même  de 
la  génération ,  et  en  général ,  tous  les  systèmes 
qui  font  que  la  yie  se  conserve  dans  l'individu 
et  se  perpétue  dans  l'espèce ,  présentent  égale- 
ment de  nombreuses  analogies.  Mais  j'ai  annoncé 
une  différence  considérable  qu'il  ne  fsiut  pas 
omettre  ;  elle  mérite  la  plus  grande  attention  : 
c'est  celle  qui  tient  au  système  osseux. 

Depuis  les  derniers  arrangemena,  ceux  pro-» 
posés  par  M.  Cuvier^  concurremment  avec  M.  de 
Lamarck,  les  animaux  étaient  donnés  comme 
partagés  en  deux  grandes  divisions;  celle  des 
animaux  à  vertèbres  d^une  part ,  et  celle  des 
invertébrés  ,  de  l'autre  ;  et  Cette  distribution 
avait  été  considérée  par  le  plus  grand  nombre 
des  naturalistes  comme  aussi  commode  que  jus* 
tement  appréciée  et  bien  naturelle.  Cependant 
des  idées  toutes  différentes  avaient  étendes  i6ga, 
émises  par  un  homme  de  force ,  qui  avait  dès 
lors  senti  ce  que  valait  les  organes  ^ous.le  rap- 
port de  leus  plus  ou  moins  grande  complication 
et  de  l'influence  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les 
autres  :  cet  anatomiste  profond ,  c'est  Willis. 
Willis  comparait  Técrevisse  aux  animaux  supé* 
rieurs  9  et  disait  :  «  A.  Tégard  de  Técrevisse,  ce 
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«ont  les  os  qui  rteouvreùt  les  muscles ,  et  chex 
les  aniniauz  plus  composés  de  la  série  supé- 
rieure ,  ce  sont  les  muscles  qui  recouvrent  les 
os.  »  Cette  proposition ,  dans  laquelle  il  semMe 
au  premier  aspect  qu'il  n^  sût  qu'une  sorte  de 
jeu  d'esprit,  qu'une  antidièse  y  est  pleine  de  pro- 
fondeur; car  elle  indique  de  la  manière  la  plus 
exacte  et  la  plus  ingénieuse  les  principales  dif- 
férences organiques  qui  séparent  les  crustacés 
des  animaux:  supérieurs  :  die  nous  les  £iit  aper- 
cevoir sous  leur  véritable  point  de  vue. 

Willis,  ayant  saisi  ces  rapports  dès  169a  ^ 
avait  ainsi  appliqué  le  nom  ai  os  aux  envel(^pes 
solides  du  homard ,  de  l'écrevisse  et  des  insectes  : 
mais  tous  les  nouveaux  perfectionnemens  des 
méthodes  modernes  eussent  porté  à  proscrire 
ces  idéps,  si  déjà  Pindifférence  n'en  avait  fait 
justice  et  ne  les  eut  Eût  dédaigner,  pu  même 
oublier.  Il  y  eut  sur  cela  accord  unanime  des 
zoologistes. 

Il  était  en  effet  dans  les  besoins  et  les  nou- 
veaux principes  des  méthodes  récentes  qu'il 
n'existât  point  d'os  chez  les  animaux  déclarés 
ini^eriébrés. 

Aussi,  lorsqu'en    iSao,  les  faits  autrefois 
entrevus  par  Willis ,  furent  repris  et  sortirent  de 


m 

mm  Douvfltes  rechcnchos^  cQu;(^là  v^x^fi^ff^ 
poisAdkiieiit  \w  eoBiiaîsMi|cea .  1^9  pllM  ^ppiv^ 
fondies  sur  rorganisation  des  insectes  tel:  49^ 
cmstaoés ,  :&ii3eiit  les  preinieini  («t  m  $'y  p^^r^nt 
ttirec«B6  vivacité  extrâo»)  k  wfoxm^jp  çt^^j^'î^ 
appdaiaDt  isne  innoyatiaii  £|cbi9iiffe.  £9  ^ffet;, 
Ms  «oiffdAasidées  dérangei^em^  liui  J>eu  la^  i^ifiH 
biMHnoiia  de  joeux  qui  iavaiâDt.  ad(^té  ^  ii^Wr 
wlki  ckisfifiqalioi\su  AiiaM  »-t?ap  .d'^j^prd  iCçaar 
battu  pewr  retenir  les  cfaoseà  4am  Tétat^ù  fA^ 
étaient^  mais  topjoHra  pH  d^  xot>y^  4^9^ 
de  la  acienoe  ;  fOM*  la  faomie  feâ  a  $pqiNtt9)in(to^ 
présidé  à  ces  discussions  élevées.  Des  $|§?^i*^ 
msm  ^^'euA:  jqifposé^»  I^rttlllf  t^'^bw^^^âw^  et 
}a  aédiiiitieQp^es  fi^ta  Iiqm  o^i^àMa^fQ^i:  4^Qa  »n| 
MHivtèle2rq|itte«  iautrit  s!âlQi»Qex«|:#'«inbftrma$fff 
de  xMHidNnsBtûiu;  oançimi  ^  ii'i§pi«kill»^«f  i|«^ 
aflnidt  le  tenpst^.eaxatttdMAôtlsÂWiM^^ 
]ra<ieadilbKult)éa|.hjéii  law/d&.tall^Uiier^ii^Aat 
s'y  nâsigiter  ama  réaân^  cfir>mm44f899|Qs^^^^ 
obèr  le  nai^  et  <Ban^4|Vf'il  j|r  .ft  4^^  1S^^  çm^r 
BÉoflk  peernos  atr  «ngniifif  «w  ;tPétbQdlqW^fi  ^  Q^ 
(da!»6i&5trti<mÂ.  Kdusiickè  a^^iiiniesriipiè  leeiMato^ 
vtttn&des  laitëyiet  nouadétvUisleaiâQaepterxifHQOtne 
ils  sont  dAig^l'4tosenii]AeKib  kriiialuiiev  par.eopt 
eéqYieâty  si  «om  «rutis  ani  .|Hgé;  de .  quelques 
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uns,  il  n'y  a  rieai  de  mieux  à  faire  pour  nous 
qu'à  revenir  sur  nos  pas,  et  à  rétormer  notre  ju- 
gement. 

Ainsi  nous  venons  de  dire  qu'il  existe  entre 
les  organes  respiratoires ,  dîgestifis  et  générateur» 
du  poisson  et  du  crustacé ,  de  grandes  et  nom- 
breuses analogies;  chez  tous  deux  aussi,  nous 
trouvons  des  os.  Mais  il  y  a  cette  différence 
remarquable ,  que  chez  l'un,  le  système  osseux 
est  placé  au  centre  de  l'être ,  et  que  chez  l'autre 
il  est  rejeté  à  sa  périphérie;  qu'il  est  à  l'inté- 
rieur chez  le  premier,  et  à  l'extérieur  chez  le 
second. 

Nous  devons  maintenant  signaler  quelques 
autres  différences  tirées  de  la  c(mipoSition  chi^ 
mique  des  os  chez  les  aninumx  supérieurs  et  chez 
les  crustacés ,  et  examiner  si  toutes  ces  diver* 
sites ,  qui  sont  incontestablement  grandes  et  im- 
portantes, le  sont  assez  pour  que  nous  devions, 
piorter  exclusivement  sur  dles  toute  notre  atten- 
tion ,  et  nous  détourner  par  cette  considération 
des  analogies  que  fournissent  les  organes  de  la 
génération ,  de  la  digesticm  et  de  la  re^iration. 

Deux,  caractères  distinguent,  a*t-on  dit,  ks 
parties  solides  des  crustacés  de  celles  (les  os) 
des  animaux  supérieurs  :  l'un  ana,tomique,  c'est 
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qu'elles  sont  tout-à-fait  à  l'extérieur ,  ou,  pour 
parler  plus  exactement ,  recouvertes  par  le  seul 
épiderme  ;  et  Tautre  chimique  ;  et  on  a  appuyé 
cette  dernière  assertion  sur  des  analyses  faites 
par  divers  bhimistes.  Il  y  a  en  effet  une  diffé- 
rence notable  entre  les  os  des  crustacés  et  ceux 
des  poissons  :  mais  cette  différence  n'est  que 
dans  des  faits  de  proportions  et  non  dans  la, 
nature  absolue  des  sels  qui  composent  chaque 
sc^te  de  tissu  osseux. 

U  y  a  plus  de  phosphate  de  chaux  que  de  car* 
bonate  de  chaux  dans  les  os  des  animaux  supé- 
rieurs ;  et  il  y  à,  au  contraire,  plus  de  ce  dernier 
sel  que  du  preinier  dans  ceux  des  animaux  infé- 
rieurs. 

•  Les  chimistes  s'accordent  tous  sur  ce  point, 
quoique  les  nombres  qui  expriment  les  ré* 
sultats  de  leurs  analyses  présentent  d'ailleurs 
des  différences.  Voici  la  composition  des  os  de 
bœuf,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  Foufcroy 
en  i8o5  : 

Phosphate  de  chaux 37     7    \ 

Carbonate  de  chaux ,   10         1  ,^^  ^^..fî^û 

•V.       1         1             ,  .  ,    >  100  parties. 

Phosphate  de  magnésie 1     ^1 

Oolatîne '. 5i  J' 

« 

Voici,  en  opposition,  les  résultats  d'une  ana-> 
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lyse  de  la  carapace  du  homard,  laiite  en  1819 
par  M.  Ch^vrettl  t 


Phosphate  de  chaux 5  2a 

Cat|)Ooate  de  chayx.,» 47  .^ 

Phosphate  de  magnésie  et  de  fer. . .     i  a6  }  100  parties. 
Chleruredesodiametselsdesoiide.     i  Sd 
Eau  et  matière  animale 4^  .7^ 


Ainsi  vous  voyez  qu'il  enste  des  difilirMiefiS^ 
mais  seulement  des  di£féreB0es  de  {MToportiOR: 
^  ce  qui  ne  peut  fixirair  la  inalfàre  d'une  .<4>jec- 
ti^p,  puisqu'il  n'y  a  rien  d'absdn  en  ce  poînft^ 
et  que  les  proportions  des  aek  qui  entrent  dans 
la  composition  des  os  sont  loin  d'être  pon^ 
stantes,  même  lorsqu'on  se  borne  àcompsMr 
entre  eux  des  animaux  tnàs  rapproehés  par  leurs 
rapports  clas^ques. 

Examinons  maintenant  TautM  objeetioii.  7e 
mets  sous  tos  yeux  un  squelette  de  tortue.  Les. 
tortues  sont  des  animaux  qui  appartiennent  à 
l'une  des  classes  supérieures ,  et  qui  cependant 
nous  ofiPrent  des  considérations  de  même  ordref 
mais  allons  plus  avant.  Les  pièces  osseuses  qui 
chez  les  crustacés  représentent  les  vertèbres,  sont 
des  anneaux  très  largement  ouverts  :  eh  bien  !  les 
corps  vertébraux  des  salacnandres  commencent 
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tous  par  n'être  de  même  qu'un  anneau  très  lar- 
gement évidé  à  son  centre. 

L'habile  et  savant  M.  Dutrochet  a  suivi  cette 
première  formation  et  a  publié  ce  fsit  tntérési- 
sant.  Cette  portion  du  squelette  ^  oet  anneau  qui 
forme  un  fint  de  premier  âge ,  ce  corps  vertébral 
annulaire ,  se  remplit  peu  à  peu  par  des  comùmf 
concentriques  qui  se  déposent  successivieinent' 
en  dedans,  et  finit  par  se  fermer.  Yoîlàdéjà  dans 
les  animaux  supérieurs  une  organisation  ana- 
logue à  celle  qui  existe  dans  les  crustacés. 

II  y  a  mieux  :  c'est  que  j'avais  déjà  trouvé  et  an^- 
noncé  que  tous  les  poissons  étaient  dans  le  même 
cas.  Leurs  vertèbres  sont  disposées  comme  celles 
des  salamandres  ;  elles  commencent  par  des  an<- 
neaux  plus  ou  moins  ouverts^  lesquels  sont  rem- 
plis en  dedans  par  des  couches  Concentriques. 
Ces  couches  concentriques  s'aperçoivent  même 
très  facilement  à  l'œil  nu  :  elles  sont  établies 
comme  elles  du  corps  ligneux  des  végétaux. 
Les  progrès  du  développement  qui  amènent 
successivement  ce^  cercles  concentriques,  font, 
qu'à  l'égard  d'un  certain  nombre  de  pqissDns , 
le  trou  central  reste  toujours  ouvert,  et  qu'à 
regard  du  plus  grand  nombre ,  il  S'oblttère  en*' 
tièrement. 
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Il  n^  a  donc  ici  entre  les  jeunes  salamandres , 
les  poissons  et  les  crustacés ,  qu'une  différence 
dans  la  quantité  respective  de  l'ouverture  ^  dans 
la  grandeur  proportionnelle  du  trou  central. 

L'ouverture  est  considéi'able  chez  les  crusta- 
cés; chez  les  poissons  elle  finit  par  être  foit 
petite.  Il  y  aurait  des  conséquences  nombreuses 
k  déduire  de  ces  faits  :  mais  je  dois  les  omettiie 
pour  arriver  aux  rapports  qui  sont  l'objet  de 
ma  discussion.  Qu'y  a-t-il  à  remarquer  dans  ce 
point?  C'est  que,  plus  nous  nous  élevons  dans  l'é- 
chelle, plus  le  système  osseux  est  centralisé  ;  et 
plus  nous  en  desceofdons  les  degrés ,  plus  il  est 
excentrique.  Il  n'y  a  là  qu'un  fait  propre  au  degré 
du  développement,  et  un  fait  d'âge  en  même 
temps  ;  et  c'est  ce.qu'il  est  aisé  de  démontrer, 
en  demandant  à  la  monstruosité  quelques  do* 
cumens  qu'il  est  maintenant  en  son  pouvoir  de 
donner. 

'  C'est  une  chose  vraiment  merveilleuse  qu'on 
puisse  présentement  apercevoir  dans  la  mons- 
truosité  des  arrêts  de  développement  en  certaines 
parties,  quand  dans  tout  le  surplus  du  sujet, 
l'organisation  a  conservé  son  état  normal  ;  car 
alors  c'est  rencontrer  dans  les  études  de  la  mons- 
truosité des  organes  qui  se  sont  portés  au  degré 
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du  développement  propre  à  l'embryon  ou  au 
fœtus,  je  Mippose,  et  d'autres  organes  qui,  au 
contraire^  ont  déjà  parcouru  et  dépassé  ces  âges  f 
et  donnentledëyeloppement  d'un  sujet,  ou  étant 
à  la  mamelle  ou  même  parvenu  dans  un  &ge  plus 
avancé.  Or  telle  sera  l'instniction  à  recevoir  de 
ces  études.  Ces  organes  ainsi  arrêtés ,  on  sait  ce 
qu'ils  devaient  devenir;  on  sait  aussi  le  plus  sou- 
vent  quel  obstacle  les  a  privés  de  continuer  leur 
développement;  et  si  l'on  trouve  que  ces  or- 
ganes monstrueux  chez  un  mammifère  sont  du 
même  rang  à  la  fois  que  ceux  de  son  premier  âge^ 
et  qu'en  même  temps  ils  correspondent  pour  le 
degré  d'organisation  à  ce  qui  existe  dans  des 
animaux  des  rangs  inférieurs ,  on  a  reçu  une  pro^ 
fonde  et  profitable  instruction. 

Je  cite  comme  exemples  les  monstres  hétéra- 
delphes  :  le  modèle  que  je  présente  est  celui 
d'un  ^Idnois  actuellement  vivant  dans  l'Inde^ 
offrant  un  fait  de  monstruosité  qui  s'est  tout 
récemment  reproduit  parmi  nous,  à  Bénais, 
village  de  la  Touraine*  Dans  ces  monstres  où  un 
frère  jumeau  acéphale  est  joint  à  son  frère 
développé  normalement,  sont  des  cas  à  rame* 
ner  aux  considérations  précédentes  :  car  on  re- 
trouve en  quelques  parties  du  sujet  imparfait 
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«les  Êûts  d'organisation ,  où  celle-ci  se  montre , 
<|ciant  an  degré  de  composition ,  sMr  le  même 
rang  qoe  chez  les  cra^acés.  Ce  soM  comme  ati^ 
tant  d'arrêts  de  déréloppemensjce  qui  s'entend 
pour  les  crusiacés ,  dans  la  supposition  <]u'ib  ne 
sont  point ,  comparaliiremenl:  aux  akiimatm  des 
classes  supérieures,  parvenus  à  tout  le  déve- 
loppement afuquiel  aurait  pu  se  préf^  tous  eurs 
organes  associa. 

Il  y  a  des  hétéradelphes' parmi  les  animaux; 
et  l'un  de  ces  êtres  I  l'hétéradelphe  bitrachéal'^ 
vient  d^tre  anatomiquement  étudié  par  M.  le 
doctentf  Serres.  Celui  des  deux  sujets  qui  est  im- 
parfait et  sans  tête,  s'est  trouvé  en  tous  points 
comparable,  pour  le  degré  du  développement^ 
à  un  crustacé ,  ayant  les  os  des  extrémités  près  la 
peau ,  et  n'étant  pas  même  pourvu  autour  de 
Faxe  nerveux  qui  remplace  le  système  cérébro- 
^hial|  des  anneaux  osseux  qui  fbrmenf  le  ca- 
ractère essentiel  des  hauts  animaux  vertébrés. 

Je  vous^prése^le  de  phis  les  dessins  de  plusieurs 
autres  monstruosités  humaines  présentant  pour 
d'haut res  organes  ces  mêmes  résultats  :  telles  sont 
les'  monstruosités  dites  anencéphales  et  agènes  ; 

'  Voyez  Mémoires  du  Muséum  tT histoire  naturelle  ^ 
tome  XV. 
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le$  prfffiiiéi^eft  Isifitent  voir  les  «fnvéloppes  elles- 
tnème»  du  tube  cérâ^ro^plnal  àu  dehors  ;  et  ks 
secondes,  quelqpes  unes  seulement  de  leurs 
.  pàftîes  )  qui  font  satillie  au  dehors  des  sujets  et 
sont  seu louent  recouvertes  par  là  peau. 

Cependant,  eomment  toutes  ces  parties ,  qui , 
l»Mpie  les  sujets  se  développent  régulièrement, 
S0Dt  logées  profondément  àu  dedans  du  caiial 
rafabidien ,  restenivelles  dans  ce  primitif  état  de 
S&tkààtà0ûf  il  suffît  pour  cela  d'un  &ît  d'afdbé- 
re«i€e  de  cei  parties^  avadt  quelles  soient  recou- 
vertes par  les  organes  à  intervenir.  La  monstruo- 
sité qui  commence,  trouve  le  périoste  vert^>ral 
près  ou  même  hors  de  la  peau ,  alors  no6  encore 
partout  formée  :  l'aberration  primitive  consiste 
en  un  phénomène  qui  fait  que  ce  périoste  est 
fictaché  aux  membranes  de  Toéuf ,  aux  enveloppés 
piaeenfaires  ;  et  le  résultat  définitif  est  que  toutes 
tés  parties  atteintes  par  ce  point  adhérent,  elles 
«edleffîenltv  et  non  le  surplus  du  sujet,  sont  ar- 
^itoés  dans  leur^ccmi^semënt. 
i  'Aéaimiotïs  eètte  digressiom,  et  ven<His  à  ap- 
pcHrter  ses  faits  sur  le  point  en  question  et  ipii 
a  vendu  cette  discusMon  i^cesstire. 

1^  Les  crtistaoés  ^it  leurs  oe  placés  immédia*- 
tesMot  aoni  de  très  minccB  tAgmDmks^j  sous  leur 
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seul  épidémie  y  et  ils  ressemblent  à  cet  égard  à 
phisieors  monstruosités  humaines,  dans  le  point 
où  c'est  tout  ou  partie  du  périoste  cérébro^inal 
qui  existe  à  l'extérieur  des  sujets.  Ily  a  identité . 
d'organisation  ;  quant  au  degré  ou  k  la  quantité 
des  élémens  associés;  les  monstruosités  hu- 
maines ne  sont,  dans  le  point  affecté  d'anoma*- 
lies,  en  rapport  avec  les  crustacés  que  pour 
avoir  conservé  accidentellement  un  des  états , 
un  premier  état  de  leur  développeilieAt  possible, 
et  les  crustacés  à  leur  tour  montrent  les  maues 
rapports,  parce  qu'il  est  de  lei^  essence  de  s'en 
tenir  partout  et  toujours  à  ce  même  degré  dW- 
ganisation. 

:»^  Les  crustacés,  sans  quitter  les  condition^ 
de  l'organisation  normale ,  existent  donc ,  quant 
au  fait  si  singulier  de  l'ouverture  toujours  pevr 
sistante  du  corps  vertébral ,  sous  la  même  coBr 
dition  organique  que  des  animaux  qui  seint  d* 
consentement  exprimé  de  tous  les  naturalistes.^ 
des  êtres  vertébrés.  Les  salamandres  et  les  poift- 
^ons  ont  ce  noyau  principal  de  la  vertèbre  d'a- 
bord perforé  ,  et  £Drmé  àla  manière  d'un  anneau. 

Ainsi,  les  deux  grandes  considérations  qui 
avaient  fiaiit  descendre  aussi  bas  les  crustacés , 
parce.qu'çn  admettait,  entre  eux  et  lc8>dernières 
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espèces  des  familles  possédant  de  vraies  ver- 
tèbres, un  itomense  intervalle,  ne  disent  plus 
aujourd'hui  ce  qu'on  leur  faisait  exprimer  autre- 
ft>is  ;  des  études  nouvelles  ,^  un  sentiment  plus  ap- 
profondi du  caractère  des  matériaux  de  ces  sys* 
tèmes  organiques,  une  appréciation  plus  juste 
de  Ibqrs  rapports ,.  et  une  constatation  plus  ré^ 
fléchie  du  degré  de  tant  de  ressemblances  ou  dis- 
semblances, ont  ramené  les  eq[>rits  au  fait  posé 
en;  1692  par  Willis;  ce  sont  des  os  qui  forment 
che^c  les  erustabés  le  tissu  solide  de  leurs  tégu- 
mens.  Mais  Willis  lui-même  a  dit ,  dès  cette  w- 
cienne  époque ,  commet,  il  entendait  donner 
>cette  proposition,  à  quelle  limite  il  peusait  qu'on 
devait  s'arrêter  :  il  n'y  voit  point  des  os,  comme 
on  les  connaît  généralement.  Une  grande  diffé- 
rence est  entre  les  deux  manières  du, système 
osseux;  Técreviss^  âant  le  sajet  de  son  exa- 
men, il  s'exprime  ainsi  :  En  ce  qui  concerne  ses 
membres  ei  tous  ses  organes  du  rnowernsnt, 
ce  ne  sont  point  les  os  qui  sont  recouverts 
par  les  abairs ,  mais  ceUes-ci  qui  le  sont  par 
les  os. 

Si  nous  trouvons  déjà  que ,  sous  le  point  de 
vue  des  dissemUances,  les  crustacés  ne  sont 
plus  qu'à  une  distance  moindre  des  poissons ,  par 

MijnnFiRzs.  —  3*  leçon.  a 
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lesquels  la  série  desjhauts  vertébrés  est  terminée, 
qu'on  veuille  bien  en  outre  réfléchir  aux  in- 
ductions[que  doivent  apporter  dans  cette  discus- 
sion des  affinités  natul^elles^  les  faits  si  nombreux 
de  ressemblance  entre  ces  animaux  ;  faits  qui 

m 

avaient  porté  Aristote  à  nommer  les  crustacés 
it autres  poissons ,  ou  du  moins  à  les  désigner 
ainsi  pour  en  faire  concevoir  lés  degrés  d'affi- 
nité. Qu'on  veuille  bien,  en  effet,  accorder  à 
ces  faits  leur  juste  conséquence,  et  l'on  sera 
bien  convaincu  que  les  crustacës  suivent  d'as- 
sez près  les  poissons,  je  veux  dinej  sont  d'un 
degré  organique,  qui  ne  doit  pas  permettre  d*in- 
tercaler  entre  les  uns  et  les  autres  des  espèces 
étrangères  à  ces  familles. 

C'est  donc  le  cas  de  modifier,  en  cp  qui  con- 
cerne tous  ces  animaux  y  la  classification  pro- 
posée par  M.  Cuvier.  Les  cçustacés  appellent 
à  leur  suite  toutes  les  autres  familles  qui  font 
partie  du  troisième  embranchement,  les  an- 
nelides  et  les  insectes,  c'est-à-dire  toutes  les 
nombreuses  tribus  embrassées  sous  1»  nom  d'a- 
nimaux articulés  :  ceci  est  incontestable,  comme 
incontesté.  Par  conséquent,  le  troisième  em- 
branchement de  la  méthode  de  M.  Cuvier  doit 
suivre  immédiatement   le    premier.   Ainsi   le 
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veulent  y  le  prescrivent  impérieusement  toutes 
les*  données  de  l'organisation. 

Nous  croyons  à  la  nécessité  de  ce  change- 
ment. La  connaissance  du  rapport  des  êtres  est 
le  but  le  plus  élevé  de  la  science;  leur  expres- 
sion nfiéthodique  est  celle  des  faits  généraux  et 
philosophiques  de  l'histoire  naturelle;  il  ne 
faut  pas  que  9  dès  le  début  de  nos  classifica- 
tions, nous  manquions  à  les  donner  exacte- 
ment :  au  fond,  il  n'est  guère  besoin  que  de 
.remanier  dans  un  seul,  point  le  tableau  des  em- 
branchemensy  tel  que  l'a  proposé  M.  Cuvier 
pour  les  premières  coupes  du  règne  animal; 
les  choses  seront  â^sns  un  meilleur  ordre,  si  l'em- 
branchement des  mollusques  cède  le  deuxième 
rang  aux  animaux  articulés ,  et  prend  le  troi- 
siènïë ,  en  avant  des  animaux  rayonnes. 

Il  est  encore  un  motif  très  puissant  pour 
déterminer  à  prendre  ce  parti;  j'ai  réservé  d'en 
parler  à  ce  moment  :  c'est  que  tous  les  animaux 
seront  heureusement  divisés  d'après  une  consi- 
dération que  je  tiens  aussi  pour  très  importante. 

Tous  les  animaux  hauts- vertébrés,  que  M.  de 
Blâiavillje  dit  être  articulés  en  dedans ,  et  les 
crustacés,  les  annelides  et  les  insectes  qui  doivent 
suivre  immédiatement  ceux-là ,  et  que  ce  célèbre 

a. 
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prdiieftsear  désigne  sous  le  dOm  d^articulés  en 
dehors,  sont  tous  des  animaux  symétriques, 

• 

quand  au  contraire  le  défaut  de  symétrie  carac- 
térise les  animaux  mollusques  et  les  animaux 
rayonnes.  Or  ce  n'est  point  là  un  fait  à  dé- 
damner.  Je  n'insisterai  point  sur  les  motifs  que 
j'ai  de  croire  à  la  grande  valeur  du  système 
osseux  quand  on  remploie  à  juger  du  degré 
d'a£Bnité  des^tres  ;  je  m'en  tiendrai  à  cette  seule 
remarque. 

Le  système  osseux  se  compose  d'un  nombre 
quelconque  de  disques  empilés  les  un$  à  la  suite 
des  autres;  tous  ensemble,  ainsi  que  les  appen- 
dices provenant  de  chaque  disque,  fonnent  des 
diaphragmes  qui  retiennent  les  organes  dans  des 
places  respectivement  déterminées.  Cette  suite  de 
disques  est  ce  qu'on  nomme  la  colonne  verté- 
brale ;  ses  appendices  sont  les  côtes.  Le  sj^tème 
osseux ,  partout  où  il  existe,  est  donc  là  comme 
une  ordonnée  d'après  laquelle  l'être  à  squelette 
est  nécessairement  sous  une  forme  alongée. 
Chaque  partie  de  ce  système  est-elie  ouverte  au 

centre?  c'est  le  cas  des  crustacés  et  des  insectes. 

• 

Forme4-elle  à  s<m  c^itre  un  disque  entièrement 
fermé  et  plein?  telles  sont  les  conditions  des 
hauts-vertébrés.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit,  Tinter- 
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rentioa  de  Taippareil  général,  qui  est  la  somme 
de  ces  disqaes,  a  cet  effet,  qae  cette  tige  médiane, 
ou  enveloppée  ou  enveloppante ,  a  nécessaire- 
ment un  double  âanc,  des  parties  de  droite  et 
^de  gauchie.  Les  organes ,  tenus  de  subir  l'înier- 
position  de  parties  solides  ainsi  disposées,  se 
répandent  symétriquement  autour,  en  sorte  que 
la  tîge  vertébrale  devient  de  oette  manière  une 
ordonnée  toate-puissante  pour  distribuer  t<mt^ 
partie  à  droite  et  à  gauche. 

Quant  aux  animaux  mollusques  et  ^aux  ani- 
maux rayonnes,  il  n'en  est  point  aiasi  :  les 
organes,  non  maintenus  par  des  brides  prends- 
tantes ,  s'enroulent  sur  eux-mêmes^  L'Anus  avoi- 
sine  la  bouche  chez  la  plupart  de  ces  animaux. 
Il  est  de  leur  condition  d'être- produits  dans  une 
cavité  sphéroîdale;  ils  restent  toujours  assujettis 
à  cette  première  position.  Axicune  sécrétion  sa- 
line ou  pierreuse  n'est  apportée  en  dedans  pour 
corriger  cette  première  disposition  et  pour  dé- 
velopper en  longueur  ce  qui  a  commencé  sous 
une  forme  arrondie.  Les  sécrétions  salines  ont 
lieu ,  mais  leurs  él^ens  ^ont  répandus  tout  aih 
dehors  de  Fêtre^  ou  même  dissipés  dans  le  milieu 
ambiant,  sans  devenir  les  matérnmx  d^mecMsota 
pour  ranimai.  S'il  y  a  conservation  de  ces  élé- 
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mens,  ceux-ci  s'agglutinent  autour  de  l'animal, 
en  suivant  le  relief  de  formes  préexistantes, 
et  constituent  ces  domiciles  pierreux  de  l'être, 
connus  sous  le  nom  de  coquilles  ou  de  polypiers. 

Cédant  donc  et  aux  premiers  motifs  que  j'air 
déduits  du  commun  rapport  des  poissons  et  des 
crustacés,  et  aux  considérations  de  symétrie 
que  je  viens  de  présenter,  je  persiste  à  penser 
qu'un  changement  est  nécessaire  dans  le  classe* 
ment  des  embranchemens. 

J'ai  proposé  ce  changement  en  1 8110 ,  quand 
je  me  suis  occupé  du  squelette  particulier  des 
crustacés  et  des  insectes,  et  dès  lors  j'avais 
proposé  l'ordre  et  le  classement  qui  sont  l'objet 
du  tableau  suivant  : 

Première  dii^ision  du  règne  animal. 

^Vertébrés. . 

Animaux 

Invertébrés. 


Hauts-vertébrés,  (/^tfrti^rrff.  Cuv.î 
'DetmO'YeTU^xtès.{Jrtièulés,  Cuv.) 
Mollusques.  [Mollusques.  Cuv.) 
Rayonnes.  [Rayonnes.  Cuv.) 


Le  nom  di  invertébrés  n'est  point  pris  ici  dans 
le  même  sens  qu'y  attachait  M.  de  Lamarck  ;  et 
cette  réflexion  est  également  applicable  au  mot 
de  vertébrés ,  comme  on  l'entend  le  plus  ordi- 
nairement. 
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De  la  diifision  du  premier  embranchement  en 

quatre  classes. 

'  Nous  passons  présentement  aux  faits  de  classi- 
fication, s'ap'pliquant  aux  animaux  du  premier 
embranchement  de  M.  Cuvier  :  ce  sont  les  mam' 
niifçres^  les  oiseaux,  les  reptiles^  et  les  paissons. 
Nous  serons  courts,  sur  ce  point  ;  les  livres  sont 
pleins  de  détaib  et  les^  naturalistes  dans  un 
plein  accord  sur  ce  sujet. 

De  preinières  recherches  d'anatomie  compa- 
rée ont  servi  de  base  aux  subdivisions  admises  ; 
ou  est  parti  de^  considérations  de  Tanatomie 
humaine.  On  s'est  demandé  quels  animaux 
avaient  le  cœur,  comme  celui  de  l'homme,  formé 
de  deux  ventricules  et  de  deux  oreillettes. 
Or  sont  daps  ee  cas  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux. On  fit  de  ces  animaux  un  premier  groupe 
sous  le  nom  à^animaux  à  sang  chaud.  Les  deux 
autres  groupes  qui  ont  le  cœur  avec  un  seul 
ventricule,  ont  .un^  puissmce  de  respiration 
moindre  :  ensemble ,  ils  furent  désignés  sous  la 
dénomination  d'animaux  à  sang  froid. 

On  n'était  point  descendu ,  l  avec  la  seule 
considération  du  cœur,  à   la  subdivision  qui 
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était  déjà  usuelle;  quant  aux  animaux  à  sang 
chaud,  rélément  de  dmsion  fut  pris  dans  la  con- 
sidération de  la  génération  ^  de  son  mode  à  l'é- 
gard des  Reproductions.  Et  en  effet,  les  animaux 
à  double  cœur,  ou  enfantent  leurs  petits  ^- 
yans  et  les  nourrissent  du  lait  de  leurs  ma* 
melles;  tels  sont  les  quadrupèdes  vivipares  et 
les  cétacés^  nommés  depuis  les  mammifères;  ou 
bien  ils  pondent  des  œufs ,  qu'ils  s'appliquent  k 
couver,  n'ayant  retenu  du  premier  mode  de 
nutrition  que  le  soin  de  préparer  dans  leur  jabot 
des  alimens  amollis  quHls  dégorgent  dans  le  bec 
de  leurs  petits  :  tels  sont  les  ciseaux. 

Un  autre  grand  caractère  dont  on  fit  journel- 
lement usage  fut  emprunté  à  la  Considération 
des  diverses  sortes  d'organes  respiratoires.  Il 
restait  à  partager  le  groupe  des  animaux  à  coeur 
unilocalaire  et  à  arriver  ainsi  à  la  distinction 
oaractértstîque  de  deux  classes  bien  reconnues 
comme  fort  différentes  y  savoir  :  les  reptiles 
et  1&& poissons.  Or  cela  ne  fut  point  difficile;  et 
il  a  suffi  pour  cet  effet  4»  la  remarque  que  les  rep- 
tiles respiraient  au  moyeu  dixxnpowncn  renfer- 
mé dans  k  poitrine,  où  l'air  ambiant  et  mêlé  à 
l'élément  respirable  entrait  par  un  effet  d'élas- 
ticité et  allait  trouver  le  sang,  tandis  que  le& 
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poissons  respiraient  par  Ae&  branchies  y  c'est*à*> 
dire  par  des  filets  sanguins  rangés  pareillement 
comme  des  frsfhges  et  en  manière  de*  collier 
sutfles  cotés  et  au  dessous  de  la  tête ,  étant  exté- 
rieurs et  plongés  daîiisreau>  et  par  conséquent 
dans  le  lieu'même  où  se  trouvait  l'élément  res- 
pirable. 

Donner  tous  les  développemens  que  semble 
nécessiter  la  -considération»  des  grands  organes 
propres*  aux  quatre  classes  des  animaux  verté- 
brés serait  le  sujet  d'un  cours  tout  entier;  ce 
soin  est^  dans  cet  étal)lissement,  l'objet  du  cours 
d'anatomie  comparée.  Je  ne  puis  qu'indiquer 
ces^  sommités  x  la  matière  de  nos  leçons ,  qui  est 
considérable, m'y  contraint,  et  c'est  avec  de  vife 
regrets  que  je  quitte  ce  champ  bien  riche  de 
généralités  sur  l'organisation. 

Sur  diverses  sortes  et  organes  respiratoires. 

Je  terminerai  par  quelques  apwçus  nouveaux 
sur  ta  respiration,  comme  exemple  de  ce  qui 
est  possible  dans  cette  direction;  car  des  re- 
chetx;hei9  récentes  porteront  sans  doute  à  mo- 
difier tout  le  plan  et  toutes  les  idées  d'autrefois 
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applicables  à  Teroploi  qu'on  a  fait  de  ces  grands 
systèmes  organiques  en  zoologie. 

On  »  toujours  attaché  une  grttnde  importance 
à  l'orgaqe  delà  respiration;  mais,  suivant  mes 
derniers  aperçus ,  on  n'a  point  encore  assex 
fait  à  cet  égard.  On  a  accordé  la  prédominance 
d'influence  au  système  nerveux  :  l'être  est  déjà 
tout  constitué  par  ce  système,  a*t-on  dit,  tout 
par  lui ,  tout  en  lu»;  les  autres  organes  lui  sont 
tributaires  et  s'y  ajoutent  pour  l'aider  «de  leurs 
moyens.  Mais  si  la  plus  grande  partie  du  jeu  des 
nerfs  se  composait  d'actions  et  de  fonctions  res- 
piratoires !  Ceci  ne  peut  être  expliqué  en  peu  de 
mots.  Mais  ce  que  je  puis  dire,  du  moins  comme 
conséquence  immédiate  de  ces  recherches ,  c'est 
que  l'organe  de  la  respiration  est  véritablement 
comme  un  balancier  qui  règle,  qui  coor^onpe, 
qui  augmente  ou  restreint  les  conditions  vitales. 

Mais  pour  en  prendre  cette  opinion,  il  ne  faut 
pas  le  considérer  uniquement  dans  les  animaux 
élevés  :  là  on  ne  le  connaît  que  pour  n'en  avoir 
examiné  que  le  principal  agent ,  les  poumons  et 
les  branchies.  Concentré  sur  un  point ,  considé- 
rable par  le  volume  et  tout  puissant  par  son 
jeu  direct,  on  n'a  vu  que  lui,  et  non  point  beau- 
coup d'autres  organes  auxiliaires,  dont  la  con- 
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naissance  devient  nécessaire  pour  établir  ce 
que  soiit  toutes  les  actions  et  réactions  qui  se 
rapportent  à  la  respiration.  Quand  l'organe  prin- 
cipal perd  des  avantages  qu'il  tient  de  sa  con- 
centration et  qu'iLse  simplifie,  tous  les  organes 
auxiliaires  augmentent  en  étendue  et  en  puis- 
sance ;  et  quand  nous  sommes  descendus  vers  les 
derniers  animaux ,  nous  ne  voyons  plus  qu'il  j 
ait  d'organe  central ,  pduw>ns  .ou  branchies  ; 
ce  qui  a  lieu  toutefois,  sans  que  la  vie  vienne  à 
cesser ,  sans  que  le  dé&ut  de  ce  balancier  cen- 
tral soit  funeste  aux  êtres  qui  en  sont  privés. 
D'autres  organes  suppléent ,  ce  sont  les  moyens 
auxiliaires  de  la  respiration;  il  n'y  a  plus<{ii'eux, 
mais  eux  seuls  suffisent  au  gouvernement  et  au 
maintien  de  la  vie. 

Telles  sont  les  trachées ,  soit^aériennes ,  soit 
aquatiques ,  des  insectes  et  des  animaux  encore 
plus  descendus  dans  l'échelle  :  ou  l'élément  am- 
biant s'introduit  par  des  ouvertures  répandues 
sur  tous  ou  sur  quelques  points  de  la  périphérie 
du  corps ,  ou  même  il  pénètre  par  des  ouver- 
tures près  de  l'anus.  Lés  holothuries  sont ,  dans 
ce  dernier  cas  :  possédant  deux  canaux  qui  com- 
mencent à'  l'arrière  du  corps  et  qui  se  ramifient 
«  dans  son  intérieur,  le  fluide  respiratoire  arrive 
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partout  sur  les  dernières  ramifications  du  sys- 
tème sanguin. 

Je  citerai  des  animaux  bien  connus  comme 
espèces,  chez  lesquels  sont  de  ces  organes  sup« 
plémentai^es,  qui  montrent  les  ressources  infi- 
nies de  la  nature  pour  introduire  des  causes 
grandes  et  toutes  puissantes*  de  diversité  sans 
que  rien  du  plan  primitif  ne  soit  cependant 
altéré.  Les  poissons  cartilagineux,  les  croco- 
diles, et  probablement  d'autres  reptiles,  ont,  in- 
dépendamment de  ces  organes  centraux,  dits 
branchies  ou  poumons  ^  d'autres  appareil  de 
respiration  non  moins  puissans.  Dans  ces  êtres, 
qu'on  trouve  vers  le  milieu  de  Téchelte  orga- 
nique, les  organes  auxiliaires  balancent  les  prin- 
cipaux, ou  même  l'emportent  sur  eux.  Ces 
organes  auxiliaires  sont,  quant  à  leur  forme, 
les  mêmes  que  ceux  des  holothuries;  mais  ife 
n'existent  point  seuls»  et  sont  au  contraire 
combinés  avec  les  principaux  appareils. 

Voici  en  effet  cè  qui  est  dans  le  crocodile  :  cet 
animal  possède  un  poumon  même  plus  païfait 
que  celui  d'aucun  reptile  ;  cependant  le  croco- 
dile n'est,  par  l'usage  de  cet  organe,  que  peu  ex- 
cité. À  terre,  et  y  employant  les  ressources  de  son 
organisation  pulmonaire,  il  est  timide,  il  n'a  au- 


cun^  CQnfianc^  en  ses  moyen»;  il  $ent  qu'ils  ne  ré- 
pondraient point  à  $on  instinct  de  férocité.  S'est- 
il  porté  dans  leau ,  c'est  un  tout  autre  animal  : 
son  énergie  est  ea^tréme^  ul  natation  r&pide.  Il  dé- 
veloppe dans  ce  milieu  toute  l'ardeur  et  la  puis- 
sance du  lion,  l'énergie  d'une  espèce  à  grande  et 
toute  puissante  respiration.  Or  toute  vitalité , 
toute  énergie  des  muscles ,  proviennent  d'actions 
et  d'effets  dé  respiration.  Cependant  le  crocodile 
ne  pourvoit  point  à  cet  excès  d^ctivité  par 
l'organisation  pulmonaire ,  qui  d'une  part  est 
inipùiasante  pour  un  tel  résultat,  et  de  l'autre, 
paroe  que>  parvenu  dana  Teau,  il  est  contraint 
k  l'interruption  4e  ce  mode  de  respirer. 

Des  organes  auxillairea  entrent  en  fonction  : 
le  crocodile  respire  dana  l'eau  à  la  manière  et 
par  une  organisation  fort  voisine  de  celle  des  ho- 
lotbufîes  ;  tous  les  vaisseaux  sanguins  de  Fab- 
domen  sont  appelés  à  la  participation  des  effets 
respiratoires.  De i'eau  entre  dans  cette  cavité  au 
oioyen  de  ^leux  «anaux  qui  prennent  leur  ori- 
gine dans  le  cloaque ,  et  qui  débouchent  dans  la 
cavité  du  péritoine.  ]>  crocodile  a  un  sternum 
abdçNOoinaly  indépendamment  de  son  sternum 
pectoral;  chaque  sternum  et  ses  muscles  règlent 
les  effets  de  leur  propre  et  respective  respira- 
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tion  :  quand  Tanimal  est  à  terre,  c'est  la  poitrine 
et  son  sternum  qui  sont  en  action;  et  à  Featu, 
c'est  l'abdomen  et  son  appareil  sternal. 

MM.  Isidore  Geoffroy  Saint-JBQlaire  et  Joseph 
Martin  ont  fait  '  la  découverte  dé  ces  canaux , 
qu'ils  nomment péritonéaux ,  de  ce  qu'ils  débou- 
chent dans  le  péritoine. 

Sans  la  connaissance  de  ces  canaux ,  le  cro- 
codile ne  pouvait  être  compris  dans  ses  habi- 
tudes; il  prenait  dans  l'eau  l'attitude  et  avait 
les  allures  d'un  animal  à  sang  chaud  y  et  jusque 
là  il  ne  paraissait  point  avoir  une  organisation 
qui  lui  permit  ce  développement  d'activité  et 
d'énergie.  En  même  temps,  il  est  curieux  de 
constater  avec  quelle  simplicité  de  ressources  la 
nature  parvient  à  pourvoir  aussi  richement  un 
animal  :  il  suffît  pour  cela  d'une  seule  percée , 
d'un  canal  qui  mette  l'abdomen  en  communi- 
cation avec  le  milieu  ambiant.  Les  canaux  péri- 
tonéaux sont  une  autre  sorte  «ie  trachée-aitère , 
pour  introduire  l¥lément  respiratoire  dans  une 
autre  sorte  de  cavité  pour  la  respiration. 

Au  nombre  de  ces  organes  auxiliaires ,  je  ci- 
terai encore  ce  qui  a  lieu  chez  les  animaux 

'  Voyez  Annales  des  Sciences  naturelles ,  tome  XIII. 
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à  bourse  et  chez  les  monotrémes.  Ces  ani- 
maux emploient  les  bourrelets  de^  méats  ex- 
^mes  de  la  génération  à  la  manière  des  lèvres 
de  la  bouche  y  et  hument  pai*  là  de  Tair  qu'ils 
introduisent  dans  Voi^iductus  :  il  en  résulte  que 
les  produits  de  la  génération  ou  les  fœtus  qui 
s'y  trouvent  ne  respirent  point  dès  le  principe 
selon  le  mode-des  autres  fœtus  des  mammifères  ; 
ceux-ci  y  emploient  les  vaisseaux  qui  abou- 
tissent au  derme,  et  qui  puis«nt,  comme  le  font 
les  branchies  des  poissons^  de  l'air  mêlé  à  de 
l'eau,  et  c'est,  dans  ce  cas ,  l'air  contenu  dans  le 
liquide  de  l'amnios  :  au  contraire  les*  fœtus  des 
marsupiaux  respirent  directement  de  l'air  libre 
à  la  manière  des  fœtus  des  oiseaux.  On  conçoit, 
sans  que  j'insiste  sur  ce  point ,  ce  que  de  telles 
différences  au  commencement  de  la  formation 
de  l'être  en  doivent  amener  vers  le  terme  des 
développemens  possibles. 

Mais  j'arrête  ici  toutes  ces  considérations, 
pour  rentrer  tout-à-Êiit  et  uniquement  dans 
celles  qui  sont  proprement  le  sujet  de  ce  cours. 
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Ces  leçoDS ,  données  dans  le  Muséum  d'histoirû  natu- 
relle, au  Jardin  du  Roi,  sont  recueillies  par  les  procédés 
de  la  sténographie  :  les  premières  épreuves  y  avant  d'être 
livrées  à  l'impression,  sont  revues  par  le  Professeur  ou  par 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  son  fils,  aide- naturaliste 
de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle ,  et  membre  de 
la  Société  d'Histoire  naturelle. 


^  i 
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Caractères  généraux  de  la  Classe  des  mammifères.  —  Con- 
fiidérations  caractéristiques  des  Ordres.  «—  Classification 
et  tableaux  méthodiques. 

Messieurs  , 

Nous  allons  deiscendre  des  considérations  gé* 
nérales  sur  Torganisation  des  animaux,  dans  les- 
quelles nous  avons  été  engagés  jusqu'à  ce  mo* 
raent ,  pour  nous  occuper  uniquement  des  êtres , 
objet  spécial  de  ce  cours.  Ils  sont  en  si  grand 
nombre  9  et  ils  jintéressent  par  tant  de  points 
curieux ,  et  tant  de  fiaits  de  mœurs  et  de  struc- 
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ture,  que  nous  ne  suffirions  pas  à  traiter  de  tous, 
si  nous  ne  nous  hâtions  d'arriver  à  eux. 

Ces  animaux ,  ce  sont  les  mammifères  :  on 
entend  sous  ce  nom  les  deux  groupes  principaux 
,  autrefois  désignés  sous  les  noms  de  quadrupèdes 
vivipares  et  de  cétacés. 

J'ai  dit  comment  la  considération  des  grands 
organes ,  l'existence  d'un  cœur  formé  de  deux 
-ventricules  adossés ,  celle  des  poumons  enfer- 
més en  dedans  des  côtes  et  du  diaphragme , 
et  généralement ,  comment  tous  les  détails  de 
l'organisation  sexuelle ,  retrouvés  semblables 
chez  les  cétacés,  avaient  déterminé  à  ramener 
ceux-ci  j  animaux  marins ,  vers  le  groupe  des 
espèces  terrestres,  les  quadrupèdes  vivipares j 
et  à  établir  une  seule  classe  pour  ces  deux  sec- 
tions, celle  des  animaux  à  mamelles,  les  mam- 
mifères. 

Tous  ces  animaux  dans  l'essentiel  de  leur  or- 
ganisation se  ramènent  aux  oiseaux  ;  mais  sans 
recourir  à  la  remarque  précédemment  faite  de 
leur  différence  sexuelle,  il  est,  dans  les  rapports 
de  structure  d'un  même  et  principal  appareil  9 
des  points  différentiels,  qui  en  introduisent  de 
considérables  dans  le  reste  de  l'organisation. 

On  donne  les  poumons  comme  étant  de  con- 
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dition  semblable;  cependant  les  mammifères  les 
ont  enfermés  dans. la  cavité  pectorale,  princi^ 
palejnent  par  le  diaphragme  étendu  entre  la 
poitrine  et  Tabdomen  ;  et  au  contraire ,  ou  a  dit 
des  oiseaux  qu'ils  n'ont  point  de  diaphragme. 
Cela  est  exact,  sous  le  rapport  de  la  principale 
influence  de  cet  organe  ;  il  en  reste  toutefois  des 
vestiges  sur  les  flancs,  consistant  en  deux  petits 
muscles  diaphragmatiques  :  mais  comme  lame 
interposée  entre  la  poitrine  et  l'abdopien,  cet 
appareil  manque  effectivement  che/ les  oiseaux; 
d'où  il  arrive  que  des  cellules  très  dilatées  de 
leurs  poumons  s'étendent  très  avant  dans  Fab- 
domeu.  Ou  croit  voir  là  un  effet  de  négligence, 
un  organe  dans  un  état  pathologique  :  c'est  en- 
core le  diaphragme;  mais  il  est  percé  et  comme 
déchiré  en  deux  lambeaux.  La  conséquence  de 
ce  fait/  c'est  que  des  membranes  ,  qui,  s'en 
fussent  tenues  à  rester  de  simples  enveloppes 
adhérentes  du  poumon ,  se  sont  accrues  en  même 
temps  qu'amincies,  et  deviennent  des  poches 
aériennes ,  qui  trouvent  place  entre  les  viscères 
abdominaux.  Nous  revenons  sur  le  mot  pour 
en  fixer  le  sens;  c'est  une  négligence^  expres- 
sion figurée  pour  nous  aider  à  faire  comprendre 
comment  des  organes  semblables  dans  le  fond  et 
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différens  dans  quelques  détails  de  structure , 
doivent  à  de  légères  altérations  des  modifica- 
tions essentielles. 

Il  semble  que  les  mammifères  soient  mieux 
établis  :  car  ils  ont  leurs  poumons  logés  séparé- 
ment, bien  protégés  de  toutes  parts  et  complè- 
tement renfermés  par  la  plèvre.  C'est  à  ce  con- 
cours de  circonstances  qu'il  faut  attribuer  la 
quantité  de  respiration  qui  est  possible  et  pro- 
duite chez  eux;  quantité  moyenne,  en  compa- 
rant le^  mammifères  aux  oiseaux  et  aux  reptiles. 

Cette  anomalie,  cet  apparent  désordre,  a  donc 
cet  effet  :  les  poumons  des  oiseaux ,  qui  s'en- 
foncent et  qui  s'interposent,  par  des  appendices 
ou  bourses  à  air,  entre  les  intestins,  développent 
de  hautes  et  puissantes  conditions  comme  fonc- 
tion. L'énergie  musculaire  est  augmentée,  la 
vitalité  plus  grande,  la  chaleur  produite  plus 
élevée,  le  sang  plus  artérialisé;  ses  molécules 
plus  mobiles  se  précipitent  avec  plus  de  force 
dans  leurs  canaux.  Vous  pouvez  rapporter  tous 
ces  effets  aux  seules  modifications  d'un  poumon 
qui  se  trouve  percé  et  comme  entraîné  hors  de 
ses  limites.  Cependant  et  à  leyr  tour,  ces  effets 
vont  devenir  autant  de  causes  pour  différencier 
les  lieux  où  ils  se  manifestent. 
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Le  squelette  et  le  derme  sont  alor$  essentielle- 
ment modiâés*  Voyons  ce  que  sont  comparati- 
vement ces  appareils  dans  les  deux  classes.  Con- 
sidérons d'abord  le  squelette.  J'omets  ce  que  les 
squelettes  des  deux  classes  ont  de  commun; 
comme  disques  vertébraux  pleins^  appendices 

latéraux,  colonne  vertébrale  terminée  par  un 

* 

coccix,  et  précédée  par  le  crâne.  Voyons  les 
différences  classiques.  Chez  les  mammifères  ^  la 
tête  est  portée  par  un  nombre  de  vertèbres,,  qui 
est,  à  une  exception  près,  constamment  le  même, 
par  sept  vertèbres  cervicales.  Les  oiseaux  ont 
ces  vertèbres  en  nombre  variable  et  toujours 
plus  considérable,  mais  ils  ont,  au  contraire, 
les  vertèbres  du  coçcix  dans  une  mesure  régu- 
lière et  constante,  quand  les  mamtjiifères  sont 
sous  ce  rapport  dans  un  état  extrêmement 
variable*  Il  n'est  pas  de  famille  mieux  associée 
et  plus  naturelle  que  celle  des  singes  ;  cepen- 
dant voici  sous  vos  yeux,  ici,  le  squelette  de 
Torang-outang ,  qui  est  sans  quôue  comme 
rhomme,  et  là,  ceux  d'une  guenon  et  d'un  sa- 
pajou, chez  lesquels  le  corps  est  prolongé  par 
une  queue  très  longue,  par  un  très  grand  nom* 
bre  de  vertèbres  coccigiennes. 

Ainsi  tel  est  déjà   un  premier  résultat  clas- 
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sique.  A  Tégard  des  maiumifères,  ce  sont  les  ver-* 
tèbres  du  cou  qui  ne  varient  point ,  et  celles 
de  la  queue  qui  varient  considérablement;  et  à 
regard  des  oiseaux,  c'est  Tin  verse.  La  circulation 
du  sang  plus  rapide  chez  ceux-ci  et  moins  chez 
ceux-là  en  est  cause  en  très  grande  partie;  et 

'  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  cette  plus 
grande  activité  de  circulation  tenait  à  une  res- 
piration plus  grande. 

Comment?  J^ai  omis  de  le  dire.  Or  le  voici: 
Tair  inspiré  qui  s'introduit  par  la  trachée-artère, 
qui  se  répand  dans  le  poumon ,  qui  traverse  cet 
organe,  et  qui  va  remplir  les  cellules  abdomi- 
nales, gonfle  le  ventre  à  la  manière  d'un  ballon 
qu'on  a  soufflé.  Quand,  après  c^ gonflement, 
les  muscle&.abdominaux  se  contractent,  l'air  est, 
sous  leur  effort,  fortement  condensé.  Cependant 
durant  l'inspiration  il  s'était  déjà  raélé  au  sang: 
dans  le  mouvement  suivant  ou  celui  de  l'expi- 
ration, la  respiration  est  bien  autrement  e^  plus 
considérablement  favorisée.  La  puissance  mus- 
culaire de  l'abdomen  amène  l'air  à  un  état  ex- 
trême de  condensation;  C'est  en  cet  état  qu^il 
retourne  au  poumon ,  qu'il  reprend  les  routes 
étroites  des  bronches ,  et  qu'il  porte  par  consé- 

'  qùent  sur  le  sang,  comparativement  à  ce  qui 


DES  MAMMIFÈRES.  9 

se  passe  chez  les  mammifères,  beaucoup  plus 
d'air,  puisqu'il  en  existe  alors  davantage  sans 
un  volume  donné.  Nous  pouvons  rendre  cette 
explication  sensible  par  une  comparaison  tirée 
de  nos  usages  domestiques  :  Tair  condensé  sor- 
tant d'un  soufflet  avive  la  flamme»  comme  l'air 
tout  .aussi  fortement  condensé  fait  à  l'égard  du 
sang  pendant  la  durée  de  l'expiration  chez  les 
oiseaux. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  les  résultats 
d'une  respiration  aussi  ardente,  en  brûlant  plus 
de  carbone,  élevaient  considérablement  la  tem- 
pérature du  sang ,  et  que  les  molécules  du  sang 
étaient  lancées  avec  une  force  de  projection 
plus  grande. 

N'estrce  point  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer 
la  différence  des  tégumens,^/2^/7?e.f  et  poils,  qui 
sont  un  sujet  d'importantes  considérations^ 
pour  distinguer  sous  ce  rapport  les  oiseaux  et 
les  mammifères?  Considérés  de  haut,  les  poils 
et. les  plumes  sont  une  même  chose;  c'est  une 
dépendance  de  la  membrane  épidermique  qui 
revêt  la  peau;  un  poil  est  un  filet  de  nature 
cornée,  et  qui  doit  sa  flexibilité  à  son  exces- 
sive petitesse  :  avec  plus  de  volume,  comme 
sur  le  corps  des  sangliers  et  aux  barbillons  des 
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animaux  carnassiers,  ces  filets  de  corne  résistent. 
Quant  à  sa  nature  intime,  on  en  doit  dire  autant 
de  la  plume;  mais  cependant  la  structure  de 
ces  parties  est  assez  différente  pour  qu'on  ait  été 
dans  le  cas  d'appliquer  im  nom  différent  à 
chacun  de  ces  produits  organiques.  Un  plus 
grand  degré  de  composition  les  sépare  :.  plus 
nourri,  le  poil  d'un  oiseau  est  plus  long,  plus 
épais,  et  se  montre  subdivisé  en  xameaux  qui 
sont  ses  barbes  et  ses  barbules;  la  structure  de 
cette  partie  est  si  compliquéeet  si  perfectionnée^ 
que  ce  n'est  plus  un  simple  brin,  le  poil  du  mam- 
mifère, mais  une  plume  ayant  un  caractère  pro- 
pre. Nous  dirons  de  même  que  le  mammifère 
est  recouvert  d'une  sorte  de  plume  à  laquelle  il 
n'a  manqué  qu'un  semblable  développement. 

C'est  le  même  produit.  Est-il  frappé  d'atro- 
phie, tel  est  le  poil;  au  contraire,  porté  à  l'hy- 
pertrophie ,  telle  est  la  plume.  De  tels  effets 
sont  sous  l'empire  de  la  même  cause,  d'une 
respiration  moindre  quant  au  poil,  et  d'une 
respiration  plus  ardente  quant  à  la  plume. 

Nous  aurions  la  même  théorie  à  présenter  et 
à  poursuivre  dans  les  plus  grands  détails  eu  égard 
à  la  génération  :  son  mode  varie^avec  tous  les 
moyens  généraux  ou  auxiliaires  de  la  respira- 
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tîon  ;  mais  <jue  n'a-t-on  point  à  apprendre  tou- 
chant ces  derniers!  Cependant  n'essayons  point 
de  soulever  ce  voile,  et  sachons  nous  renfermer 
dans  les  considérations  propres  et  distinctives 
des  mammifères. 

Ils*  enfantent  leurs  petits  vivans;  les  oiseaux 
pondent  des  œufs.  Nous  trouvons  dans  ce  fait 
les  moyens  d'établir  une  ligne  de  démarcation 
bien  tranchée  entre  les  deux  classes  d'animaux 
à  cœur  bi^loculaire  :  toutefois  quand  nous  par* 
lerons  des  monotréraes  et  des  marsupiaux,  peut- 
être  serons-tious  forcés  de  reconnaître  qu6  cette 
distinction  n'est  point  établie  sur  des  caractères 
aussi  nets  et  aussi  précis. 

Pour  l'oiseau  comme  pour  le  mammifère  , 
des  sécrétions  dans  l'organe  sexuel  des  femelles 
donnent  lieu  à  la  production  d'o^uies ,  c'est-à- 
dire  d'un  amas  de  parties  fluides  enveloppées  par 
une  membrafaepropre.L'accouplementdes  sexes 
a  pour  résultat  d'élever  l'une  des  molécules  de 
l'ovule  au  caractère  ^  fœtule ,  et  sous  ce  nom 
on  entend  lepoint  de  ces  produits  de  génération 
qui  doit  entrer  en  développement.  Est-ce  con- 
sécutivement que  commencent  les  développe- 
mens  ?  Les  sécrétions,  la  nutrition  sexuelle,  four- 
nissent dans  le  lieu  même  de  sa  formation  et 


la  COURS   DE    l'hISTOI&B   NATURELLE 

font  profiter  au  fœtule  radditiou  de  molécules , 
qui  se  rendent  à  chaque  systole ,  ou  contraction 
du  cœur,  àTovule;  le  fœtule  croît  et  sedéveloppe; 
il  devient  successivement  œuf,  embryon,  fœtus, 
puis,  pour  dernière  transformation,  nouveau-né 
et  lactivore.  Ces  degrés  du  développement,  ainsi 
parcourus  sans  repos ,  donnent  le  système  de 
génération  propre  aux  mammifères.  L'être  en 
formation  a  constamment  vécu  aux  dépens  de 
sa  mère  ;  détaché  d'elle  après  la  dernière  trans- 
formation, pendant  laquelle  il  s'est  débarrassé 
de  ses  enveloppes  placentaires,  il  continue  à 
vivre  encore  d'elle  et  par  ses  mamelles^ 

Mais  tout  au  contraire,  qu'après  que  l'accou- 
plement des  sexes  a ,  sur  la  quantité  des  molé- 
cules de  l'ovule,  converti  Tune  d'elles  en  fœtule, 
l'abondance  des  sécrétions  ait  continué  à  accrois 
tre  l'ovule  et  l'ait  entouré  de  produits  conti- 
nuellement reproduits  et  successivement  accu- 
mulés ,  le  fœtule,  pour  lequel  le  balancier  de  la 
vie  n'a  point  été  encore  mis  en  jeu;  le  fœtule, 
jusque  là  privé  de  respiration,  reste  inerte  : 
il  est  toujours  ce  qu'il  fut  d'abord;  la  nu- 
trition sexuelle  augmente  le  premier  amas , 
le  produit  des  premières  sécrétions,  jusqu'au 
temps  d'une  surcharge  pour  la  mère,  époque  où 
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elle  se  débarrasse  ;  c'est  d'un  oeuf.  D'après  ces 
phénomènes , on  dit  les  animaux,  où  ils  se  pas- 
sent, ovipares.  A  ce  mode  de  génération ,  on  dis- 
tingue les  oiseaux  des  mammifères. 

Pour  s'expliquer  comment  il  arrive  que  les 
phases  des  premiers  développemens  soient  aussi 
différentes  pour  ces  deux  classes  d'animaux ,  et 
que  néanmoins  elles  présentent  beaucoup  de 
points  communs,  il  faut  se  dire  que  c'est  te 
même  type  fondamental  qui  est  en  dévelop- 
pement ,  mais  qui  en  parcourt  les  degrés  sous 
l'action  d'une  respiration  à  quelques  égards 
différente* 

Quant  aux  ovipares,  il  se  trouve  que  la  mère 
a  fourni  à  l'œuf  toute  la  nourriture  dont  le 
foetule  en  développement  devra  se  contenter.  Le 
développement  du  fœtule-diseau  a  lieu,  non  pas 
hors  de  toute  surveillance  de  sa  mère ,  mais  sans 
que  ses  soins  lui  soient  absolument  efficaces. 
L'élévation  de  température ,  condition  de  l'in- 
cubation des  œufs,  a  pour  effet  d'augmenter 
l'intensité  de  la  respiration  ;  et  c'est  l'activité  de 
cette  fonction  qui  amène  le  plus  rapide  déve- 
loppement qu'on  puisse  connaître. 

Les  batraciens  et  les  insectes  pondent  aussi 
des  œufs;  mais,  sous  l'action  d'une  respiration 
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moins  ardente ,  Téclosement  est  prématuré  : 
ce  sont  des  êtres  ,  fœtus  ou  embryons  qui 
commencent  la  vie.  Les  batraciens  naissent />oiif- 
sons ,  les  insectes  ailés ,  chenilles  ;  le  développe- 
ment d'un  degré  plus  avancé  les  amène  à  leur  état 
parfait,  celui  de  grenouille  pour  les  batraciens, 
et  de  papillon  pour  les  insectes.  Ces  animaux 
se  débarrassent,  à  un  moment  donné,  des  pre- 
mières enveloppes ,  sous  la  protection  desquelles 
ils  ont  commencé  à  vivre  :  ces  métamorphoses 
marquent  les  faits  et  les  degrés  des  développe- 
mens.  Les  mêmes  révolutions  signalent  la  pro- 
gression des  développemens  chez  les  mammi- 
fères, avec  cette  différence,  classique  à  leur 
égard ,  que  ces  métamorphoses  se  passent  en 
dedans  de  la  mère ,  moins  la  dernière ,  qui  con- 
siste dans  l'assujétissement  pour  le  nouveau-né, 
lactivore  alors,  de  vivre  d'elle  et  par  elle. 

Car,  dans  l'intérieur  de  sa  mère,  l'être  en  dé- 
veloppement est  d'abord  oçule  avant  l'accouple- 
ment ,  omle  et  fœtale  ensemble  après  l'accou- 
plement, puisû?z(^  embrjron  ttfœius.W  est  encore 
d'autres  degrés  intermédiaires  que  l'histoire  de 
la  génération  des  marsupiaux  et  des  monotrémes 
nous  fera  connaître.  C'est  par  une  révolution 
marquée  que  l'embryon  passe  à  l'état  du  fœtus  : 
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comme  embryon ,  il  ne  respirait  point  par  lui- 
même;  c'était  un  corps  en  construction  par 
l'addition  et  la  consolidation  de  molécules  qui 
avaient  été  soumises  aux  effets  de  la  respiration  : 
au  contraire ,  le  fœtus  a  déjà  une  vie  propre  : 
est  quod  futurus  est  y  expression  de  saint  Au- 
gustin. Il  respire  en  y  employant  les  ressources 
de  sa  propre  organisation  :  car  il  applique  à  ce 
résultat  tous  les  vaisseaux  qui  aboutissent  à  sa 
périphérie,  et  qui  puisent,  comme  les  branchies 
du  poisson,  l'élément  respirable  dans  le  fluide 
ambiant  :  ici ,  ce  sont  les  eaux  de  l'amuios. 

Plusieurs  parties  du  placenta  ne  servent  plus  y 
ou  du  moins  ne  servent  plus  de  la  même  ma- 
nière; c'est  une  réelle  transformation,  comme 
celle  de  la  chenille  métamorphosée  en  papillon  ; 
mais  la  transformation  suivante  est  autrement 
importante.  Comme  observation,  elle  nous  est 
familière  ;  mais  si  Ton  se  détache  des  idées  que 
sa  fréquence  porte  à  l'esprit ,  et  qu'on  la  juge 
en  elle-même ,  combien  elle  est  surprenante  ! 
Car  elle  n'aboutit  pas  à  moins  que  de  replacer 
l'être  dans  un  autre  milieu  ,  de  lui  faire  abaa- 
donner  la  vie  de  poisson ,  sous  le  rapport  de  sisi 
respiration  aquatique  ;  de  l'en  priver,  comme  en 
est  privé  le  têtard  devenant  grenouille;  de  le 


t6  COURS   DE    L'blSTOlRJE   BTATUAELLB 

dépouiller  d'une  quantité  de  membranes  ^  des 
enveloppes  placentaires  sous  la  protection  des- 
quelles la  vie  fœtale  était  possible  et  heureuse  ; 
et  enfin  de  l'admettre ,  par  l'usage  d'uji  appareil 
entrant  nouvellement  en  action;  aux  phéno- 
mènes de  la  respiration  aérienne. 

C'en  est  sans  doute  assez  de  cet  exposé  pour 
que  l'on  comprenne  ce  que  sont  les  mammi- 
fères dans  leurs  conditions  les  plus  générales  : 
nous  aurons  maintenant  à  les  considérer  les  uns 
k  l'égard  des  autres. 

Nous  avons  employé  de  hauts  et  puissans  ca- 
ractères pour  les  apprécier  *eu  égar.d  aux  autres 
classes  d'aYiimaux  vertébrés  :  ces  caractères  ne 
doivent  plus  revenir ,  à  moins  que  notre  atten- 
tion ne  soit  encore  éveillée  par  quelques  organes 
accessoires  dan$  une  forte  modification. 

Considérations  caractéristiques  des  Ordres. 

Notre  intérêt  va  présentement  se  porter  sur 
les  organes  extérieurs  des  mammifères.  Or  ces 
organes,  sous  le  point  de  vue  de  leur  plus  grande 
importanpe,  sont  de  deux  sortes  :  ou  ils  sont 
dans  un  état  passif^  comme  se  montrent  les  or- 
ganes des  sens;  ou  dans  un  état  d'activité  par  les 
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organes  de  la  préhension  et  de  la  nutrition  ;  en 
sorte  que  notre  attention  ^  à  cette  seconde  épo- 
que de  nos  études,  sera  de  les  examiner  dans  le 
détail  de  leurs  formes  extérieures. 

Les  animaux  n*ont  d'habitudes  que  celles 
qui  résultent  de  la  structure  de  leurs  organes; 
comme  celle<^i  varie,  varient  de  la  même  ^siçoh 
tous  leurs  motife  d'entraînement,  toutes. leurs 
facultés,  toutes  leurs  actions. 

La  tête  contient  les  organes .  des  sens ,  et  la 
lace  en  e&t  le  siège  principal.  Voyez  la  série  dé 
ces  têtes  ;  combien  elles  di£Eerent  !  Les  unes  sont 
rondes,  d'autres  allongée» ;. cellea-d  "oariées , 
cellesrlà  menues.  Qu'on  juge  sur  ces  diâérehtes 
combien  tous  les  organes  des  senk^  sont  diver- 
sifiés; chacun  est  assujéti  à  ces; formes  de  tonte 
la  tête,  qui  passent  insensiblement  des  unes  aux 
autres.    •  '.'••.  i      i«.    j  .^I 

Oa .en! peut  dire  tout  autant  dte  quatre -ex^ 
trémités,  qui  d'abord  diffèrent  parleui^longuiéufr 
respective ,  mais  qui  de  /plusi  sopt  t^imnées 
par  des  .subdivisions,  les  ^doigts,  ^ans  des  oom-> 
binaisons  de  variation  à  Tinfini.  c      ^)^v^^  v^^  ^ 

Qu'où  vienne  là  examiner  des  dtfiférencôs  ex-* 
trêmes,  l'^ibservaticm  de  ces<  faits  idevienit  facile/ 
Combien  en  efifet  sonÈ.différeD$*l0'vnérai»red|& 
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ce  camafiner  (ours)  et  celui  de  ce  ruminant 
(bélier)  1  Là  est  une  pâte  qui  pose  tout  entière 
sur  le  sol  :  il  n'y  a  pour  former  la  colotine  de 
support  que  la  jambe  et  la  cuisse.  Passez  au  ru* 
mifaanty  et  roxj^  Toyez  la  colonne  de  support 
augmentée  de  plusieurs  parties  non  comprises 
dans  le  sujet  de  là  première  observation;  le 
tarse,  le  métatarse,  boutes  les  pbalanges  des 
doigts  en  font  partie ,  l'animal  marche  sur  l'es- 
t<*éiiiité  de  la  dernière  phalange ,  dont  l'ongle  est 
à  cet  .effet  épais  et  en  sabot.  (Leproftssearfcdt 
une  semblable  tUmànstratton  à  t égard  de  plu^ 
sieurs  autres  animaux.) 

En  dernier  résultat  sont  là  deux  plans,  deux 
sou&-!types.lHen  manifestes  dans  ces  exemples 
extrêmes  5  mais  ^ni,  dans  la  série  des  êtres  inter^ 
médtaîres,  se:  confondent,  et  passent  ins^isi- 
blement  de  l'un  à  l'autre.  Dans  d'autres  exemples 
extrêmes  aont .  des  animaux  qUi  uarèheni:  dif- 
fieifemeilt  y  inai^  :  qui  eixitpkMbnit  .leurs  pâtes 
à.  divîsifins  profondes  pour  siaisir  ;  tels  aent 
les  «niniaux  princip^ment  préhensiles  ou  les 
quadrumanes  ;  .D'antres ,.  -  au  contiaire  y  qui 
marchent  an^eb  assurance  ^  et  qui  sont  réduits  à 
cette. fteulé  faculté  par  une:  conformation  toute 
spéeîaledu  picid,  se  teniiiilant  pai^  un  seul  doigt, 
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comme  dans  le  cheval,  ou  par  deux  comme 
dans  les  mammifères  dits  à  pied  fourchu  :  ce 
sont  des  animaux  essentiellement  quadrupèdes. 

Mais  entre  ces  animaux ,  les  uns  à  mains  pour 
sÂsir ,  et  les  autres  à  doigts  larges  et  enfermés 
dans  de  la  corne  pour  n^archek* ,  sont  les  êtres 
que  notre  démonstration  vient  de  faire  voir  plus 
ou  moins  modifiés,  plus  près  de  ceux-ci,  ou  au 
contraire  plus  voisins  de  ceux-là.  On  distingue 
les  premiers  sous  le  nom  d'onguiculés ,  les  autres 
sous  celui  ai  ongulés.  Les  animaux  onguiculés 
sont  les  espèces  à  ongles,  ou  ayant  la  dernière 
phalange  non  pas  entourée,  mais  protégée  à  sa 
face  externe  seuleipent  par  un  on^k ,  et  les  ani- 
maux ongulés  sont  les  espèces  à  sabot  :  on 
nomme  ainsi  Tongle  quand  il  est  épais ,  volumi- 
neux, et  disposé  de  façon  qu'il  emboîte  toute 
Textrémité  de  la  dernière  phalange.  Il  n'y  a  que 
les  animaux  ongulés  qui,  dans  la  marche ,  posent 
seulement  sur  Tongie  :  chez  eux  les  doigts  ont 
une  position  verticale  quant  au  sol ,  et,  de  même 
que  le  métatarse  et  le  tarse,  ils  font  partie  de  la 
jambe,  ou  de  l'ensemble  que  nous  avons  dit 
former  les  colonpes  qui  supportent  le  tronc. 

Le  sous -type   des  animaux  onguiculés  est 
susceptible   de  deux  conditions   exagérées  et 
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extrêmes  :  ou  les  membres  sont  excessivement 
allongés ,  et  cette  situation  des  choses  lance  ces 
animaux  hors  de  la  sphère  habituelle  d'activité 
de  leurs  congénères ,  pour  les  em()orter  dans  les 
airs ,  les  chauve-souris;  ou  au  contraire  les  mem- 
bres sont  excessivement  courts,  et  les  animaux 
dans  ce  cas  sont  également  privés  delà  marche 
ou  ne  s'y  soumettent  qu'à  regret,  avec  peine  et 
violens  labeurs.  Obligés  de  renoncer  au  mode 
de  locomotion  ordinaire  des  mammifères,  ils 
entrent  en  participation  de  celle  qui  est  propre 
aux  poissons  :  tels  sont  les  phoques  et  les  cétacés. 

Et,  comme  dans  les  remarques  que  nous 
avons  plus  haut  présentées ,  il  y  a  de  plus  à 
considérer,  entre  ces  divers  termes  extrêmes , 
des  degrés  intermédiaires ,  des  êtres  qui  vont 
à  l'eau,  ceux-ci  avec  prédilection ,  ceux-là  plus 
habituellement,  et  ces  autres  nécessairement  et 
pour  n'en  jamais  sortir. 

Un  point  curieux ,  et  que  vous  avez  pu  voir 
sortir  de  ces  diverses  démonstrations,  c'est 
qu'une  partie  n'est  point  allongée  ou  raccourcie 
qu'une  autre  en  correspondance  de  relation  ou 
de  développement,  ne  soit  réciproquement  plus 
courte  ou  plus  étendue.  Vous  aurez  à  vous  ac- 
coutumer à  ce  résultat,  car  il  se  représentera 
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fréquemment  dans  la  suite  de  ce  cours.  C'est 
vraîment  là  un  effet  constant,  une  loi  de  la 
nature ,  dont  j'ai  assigné  et  développé  le  motif 
dans  ma  Philosophie  anaiomique,  et  que  j'ex- 
prime par  balancement  entre  le  volume  respectif 
des  organes ,  ou  plutôt,  afin  d'arriver  à  une  ap- 
pellation plus  rapide  et  par  conséquent  d'une 
application  plus  facile ,  que  je  connais  sous  le 
nom  de  balancement  des  organes,  | 

Les  diverses^,  conformations  des  membres  et 
des  doigts  sont  de  premières  ressources  pour 
la  zoologie  :  la  considération  des  dents  en  offre 
d'autres.  Celles-ci  présentent  cet  intérêt  qu'elles 
appartiennent,  comme  étant  de  premiers  moyens 
mis  en  jeu,  à  Fimportant  appareil  de  la  nutri- 
tion :  elles  le  rappellent ,  et  expliquent  au  zoo- 
logiste par  des  difiéreoces  visibles  dans  la  bouche 
quelles  sont  celles  de  l'estomac  et  des  intestins. 

Il  y  a  trois  sortes  de  dents  :  les  unes  en  devant, 
d  autres  sur  les  coins  ^  et  les  troisièmes  dans  le 
fond  de  la  bouche  ;  ce  sont  les  dents  incisives , 
canines  et  molaires.  Nous  ne  devons  point  igno- 
rer que  Linnée  les  a  nommées  un  peu  diffé- 
remment, /?r//7iore^ ,  laniarU,  molares. 

Les  incisives  ou  primores  sont  à  biseau  aigu ,  ' 
les  canines  ou  \ei déchirantes  sont  coniques. 
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et  celles  du  fond  de  la  bouche  doivent  à  leur 
forme  chez  l'homme  d'avoir  été  données  sous 
le  nom  de  molaires.  Leur  diversité  est  extrême 
chez  les  mammifères;  de  là  de  nombreuses  et 
utiles  ressources  pour  nos  considérations  zoolo- 
giques. 

Cependant  toutes  les  sortes  de  dents  ne  garnis- 
sent pas  toujours  les  rangées  mandibulaires. 
Quelquefois  il  n'y  a  que  des  dents  antérieures 
et  des  dents  du  fond  de  la  bouche  ;  d'autrefois 
il  n'y  a  que  les  dents  des  coins  et  celles  du  fond  ; 
dans  quelques  familles,  il  n'y  en  a  plus  que  d'une 
sorte  et  ce  sont  toujours  des  dents  molaires  ;  et 
enfin  dans  quelques  autres  familles  il  n'y  en  a 
plus  du  tout. 

Brisson  trouvant  dans  cette  unique  considé- 
ration un  moyen  simple  et  parfaitement  dicho- 
tomique de  distribuer  les  mammifères,  mit  à  pro- 
fit cette  vue,  et  rangea  ses  qwidnipèdes  vivipares 
en  familles  (j'abuserais  de  ce  terme  en  l'em- 
ployant ici)  :  il  les  distribua  non  en  familles,  mais 
en  groupes  artificiels,  débutant  par  les  animaux 
qui  n'avaient  point  de  dents,'  continuant  par  cetix 
qui  n'en  avaient  que  d'une  sorte ,  ceux  de  deux 
sortes ,  et  enfin  ceux  de  trois  sortes  ;  et,  repre- 
nant cette  même  considération  pour  les  animaux 
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à  mâchoires  garnies  des  trois  sortes  de  dents ,  il 
poursuivit  sa  classification,  en  les  subdivisant 
d'après  le  nombre  des  dents  incisives,  a,  4?  ^ 
et  lo. 

Cette  manière  de  fiiire  n'eut  point  et  ne  de- 
vait point  avoir  d'imitateurs  :  on  ne  connaît  pas 
plus  la  liaison  des  faits  et  le  rapport  des  êtres 
par  un  aussi  étrange  procédé  qu'on  ne  s'instruit 
des  règles  de  la  logique  en  cherchant  4^  mots 
dans  un  dictionnaire. 

Ce  qui  était  raisonnable  pour  arriver  à  une 
classification  aussi  instructive  que  possible ,  c'é- 
tait de  faire  ce  que  dès  avant  cette  époque,  1 756, 
on  avait  déjà  mis  en  pratique  :  il  fallait  combi- 
ner ensemble  les  caractères  des  pieds  et  ceux 
des  doigts  ;  car  souvent  on  trouvait  qu'ils 
fournissaient  ensemble  de  mutuelles  et,  par  con- 
séquent, de  fécondes  indications  pour  ranger  les 
animaux.  La  plupart  des  animaux  ongulés  ont 
deux  doigts  bien  enfermés  dans  un  large  sabot, 
quatre  estomacs,  et  les  dents  incisives  au  nom- 
bre de  8  à  la  mâchoire  inférieure,  la  supérieure 
en  étant  entièrement  dépourvue.  Les  animaux 
onguiculés  à  doigts  profondément  divisés,  et 
portant  un  pouce  opposable  aux  autres  doigts , 
ont  non  seulement  les  dents  de  trois  sortes ,  mais 
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de  plus  les  4ents  incisives  dans  un  nombre  et 
ayec  une  forme  déterminés,  4  dents  en  biseau 
et  dans  une  situation  verticale.  Des  groupes 
naturels  arrivaient  donc  déjà  immédiatement  et 
facilement  sous  de  premières  remarques. 

Linnée  avait  essayé  sa  première  classification 
en  1733.  Il  en  établit  la  première  subdivision  en 
cinq  ordres,  qui  sont  antropomorphœ  ,  brûla, 
glires ,  pecora ,  et  belluœ.  Le  premier  de  ces 
ordres  était  composé  des  animaux  à  formes  hu- 
maines, les  singes,  les  makis  et  les  chauve- 
souris  :  le  nom  àe primates  fut  dans  la  suite  sub- 
stitué à  celui  d  ^antropomorphœ.  Les  bruta  étaient 
ces  espèces  farouches  ayant  des  doigts  à  ongles 
et'des  maxillaires  sans  incisives ,  telles  que  l'élé- 
phant, le  morse,  le  lamantin,  etc.  Les  glires ^  ou 
les  loirs  ^  sont  ces  légions  innombrables  d'êtres 
que  le  biseau  aigu  de  deux  fortes  dents  antérieures 
porte  à  ronger  ;  ils  n'ont ,  avec  cette  sorte  de  dents, 
que  les  dents  molaires  du  fond  de  la  bouche: 
on  les  donne  comme  caractérisés  par  l'absence 
des  dents  canines.  Les  pecora  ou  les  bestiaux 
se 'composent  des  animaux  qui  ruminent;  les 
bœufe,  moutons,  cerfs,  girafes,  chameaux,  etc. 
Enfin  les  belluœ  j  ou  les  grands  quadrupèdes  sont 
des  animaux  ongulés'ou  à  sabot,  autres  que  ceux 


DES   MAMMIFiRES.  2  5 

du  quatrième  ordre ,  qui  ne  ruminent  point , 
et  qui  de  plus  sont  donnés  comme  pourvus  de 
dents  incisives  aux  deux  mâchoires. 

Plus  tard,  Linnée  perfectionna  ce  premier 
essai  de  classification  en  introduisant  deux  or- 
dres de  pins ,  lesjèrœ  et  les  cete ,  savoir,  les  ani- 
maux  carnassiers  et  les  cétacés. 

Le  tableau  que  je  mets  sous  vos  yeux  donne 
Fensemble  des  mammifères,  tel  qu'il  est  sorti 
des  mains  du  célèbre  naturaliste  de  la  Suède. 

MAMMIFÈRES. 

An  nombre  de  qnatre  à 
chaque  mâchoire  ;  une 
deot  cattine  de  chaque 

côté  des  dentaincittTee.  LES  PRIMATS Okdre  I. 

Primates, 


/  Onguiculés; 
iocbiTet 


Nulle», LES  BRIÏTES Oana»  !l. 

Bruim, 

Coniques  :  six,  deux  on 
dix  à  chaque  mâchoire; 
une  canine  de  chaque 

eùté  des  incisÎTes. .  .  .  LES  BETES  FAUVES.  Oadie  IIl. 

Farm. 

^  m  I  An  nombre  de  deux  à 

^  I  1    chaque  mâchoire;  point 

&-  /  \  deeanines LES  LOIRS Ordre  IV. 

Glirw. 

Nnlles  à  la  mâchoire  sn- 
<  I    OngnW»;    l   périeuie LES  BESTIAUX Ordrb  V. 

Existant  aux  deux  mâ- 

.  choires. LES   GRANDS   QUA- 

DRUPEDES Ordre  VI. 

SeUum. 

^Sans  on^Ua LES  CÉTACÉS OtfDBE  VU. 

Cete. 


^ 


S 


incisiTeB 
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La  méthode  de  Linnée  ,  suivie  en  Europe 
jusque  dans  les  dernières  années  du  i8«  siècle, 
fut  reproduite  de  nouveau  en  1 789 ,  par  Gmelin  : 
les  soins  que  ce  savant  donna  à  la  1 3^  édition 
du  Sjstema  naturœ  ont  popularisé  son  nom. 
On  avait  fait  connaître  un  grand  nombre  de 
nouveaux  animaux  offrant  des  caractères  non 
prévus  par  notre  illustre  et  premier  classifica* 
teur.  Ceùt  été  servir  les  intérêts  et  la  gloire  de^ 
ce  fondateur  que  d'étendre  son  travail,  et,  en 
appliquant  ses  principes,  que  d'incorporer  et 
caractériser  les  nouveaux  animaux,  selon  le 
besoin  qu'eût  indiqué  une  judicieuse  étude  de 
leur  conformation.  Gmelin  ne  le  fit  point  :  res- 
pectant en  tout  et  partout  l'autorité  du  maître , 
l'édition  qu'il  donna  et  qu'il  qualifia  cependant 
d'augmentée  et  de  réformée,  donnait  dans  un 
grand  désordre  les  nouvelles  acquisitions  de  la 
science. 

Une  véritable  réforme  était  nécessaire  :  M.  Cu- 
vier  et  moi ,  nous  essayâmes  de  remplir  ce  be- 
soin de  la  science.  Notre  nouvelle  méthode  des 
mammifères  fut  publiée  en  1795  (  i)  ;  depuis,  ce 

(i)  Mémoire  sur  une  nouvelle  division  des  Mammifères 
et  sur  les  principes  qui  doivent  servir  de  base  dans  cette 
sorte  de  travail;  par  Geoefroi  et  Cu  vier.  (  Man,  encycL  , 
t.  U,  p.  164.) 
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travail  a  été  revu,  souvent  remanié,  et  de  plus 
en  plus  perfectionné  par  M.  Cuvier  (i). 

Ce  n*est  point  le  cas  au  commencement  de 
ce  cours ,  de  discuter  les  principes  et  le  mode 
d'exécution  d'une  classification ,  qui  exigeraient 
des  connaissances  que  je  ne  dois  pas  vous  suppo- 
ser. Tout  ce  que  je  puis  et  dois  faire,  c'est  de 
mettre  cette  méthode  sous  vos  yeux  quant  à  ses 
coupes  principales,  et  de  vous  dire  qu'il  a  été 
fait  à  son  égard  réellement  ce  qui  étoit  compa- 
tible avec  les  ressources  dont  il  fut  possible  de 
disposer. 

Vous  remarquerez  un  fait  curieux  qui  n'a  pas 
échappé  au  jeune  auteur  du  moyt  Mammalogie 
du  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle  : 
c'est  qu'après  un  siècle  de  travaux  l'on  est  à 
peu  près  revenu  à  la  classification  de  Linnée , 
et  que  la  science  a  été  replacée  sur  les  mêmes 
bases  où  l'avait  créée  le  génie  de  ce  grand 
homme. 

En  recommandant  d'une  manière  générale  la 

(i)  Le  dernier  travail  dei  mou  illustre  confrère,  sur  ce 
sujet,  date  de  1 817,  et  fait  partie  de  son  ouvrage  intitulé- 
le  Eègne  animal  tUstribné  daprès  son  organisation»  L'auteuK 
prépare  et  va  donner  une  nouvelle  édition  de  ce  livre  ^^ 
règle  et  véritable  manuel  des  zoologistes. 
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méthode  dont  je  vais  faire  usage,  je  ne  nie  pro-' 
nonce  point*  du  tout  sur  la  perfection  de  ses 
détails.  Je  suis  de  l'opinion  qu'une  méthode  par- 
faite ne  saurait  exister;  c'est  une  sorte  de  pierre 
philosophale  dont  la  découverte  est  impossible.. 
Pour' mon  compte,  donnant  à  l'étude  du  rap- 
port des  êtres  une  attention  toute  spéciale ,  et 
porté  par  cette  même  étude  à  admettre  qu'il  est 
pour  rhistoire  naturelle  quelque  chose  de  plus 
important  que  ses  classi6cations  (de  plus  exact 
du  moins,  puisqu'il  entre  nécessairement  de  l'ar- 
bitraire dans  la  distribution  et  Tenchaînement 
des  familles)  je  m'en  suis  terni  à  ma  coopération 
dans  l'essai  de  T  795,  et  je  ne  me  suis  plus  occupé 
que  de  travaux  monographiques. 

Je  termine  cette  leçon  en  mettant  sous  vos 
yeux  le  tableau  de  la  Méthode  qui  nous  servira 
de  règle  dans  la  suite  de  ce  cours. 


^-^. 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE 


DB 


LA  CLASSIFICATION  DES  MAMMIFÈRES, 
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Complément  du  Tableau  d'autre  part. 

Distribution  et  Caractères  des  sôus-ordres. 
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0.1».  II.       UES  QUADRUMANES. 
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ralee;  les  mâi^Uènfti  héris- 
sées de  pointas LES  INSECnVORes. 
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f»laoéas  entre  les  canines  ;  me- 
aixvs  tranchantes  an  moins 
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4.  Mamelles  ordinairement  0la- 
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par«nM«artSe«liert  petits 
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DES 


MAMMIFÈRES 


ConsidérAtions  générales  sur  les  quadrumanes  et  en 

particulier  sur  les  singes. 


Messisdrs  , 

L'histoire  naturelle  de  l'homme  est  Tobjet  spé- 
cial d'un  cours  fait  dans  le  Muséum,  par  mon 
vénérable  et  savant  collègue,  M.  le  baron  Portai. 
Nous  passerons  de  suite  aux  considérations  des 
animaux  du  deuxième  ordre  de  notre  classifi- 
cation. 

I. 
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On  les  nomme  quadrumanes ^  de  ce  que  le 
doigt  interne  aux  quatre  pieds  agit  par  un  mou- 
vement propre,  qu'il  est  opposable  aux  autres 

doigts,  et  que  cette  considération  donne  aux 
quatre  pieds  la  forme  et  Taptitudede  la  main 

humaine.  Ce  caractère ,  joint  à  ceux  plus  géné- 
raux des  pieds  onguiculés  et  des  dents  des  trois 
sortes,  distinguent  nettement  tout  ce  groupe  d  a- 
nimaux  à  doigts  profondément  divisés. 

Cette  circonstance  d'un  pouce  libre  dans  ses 
mouvemens  transforme  le  fond  commun  de  ces 
êtres,  de  quadrupèdes  que  nous  devions  nous 
attendre  à  les  trouver ,  en  animaux  ambigus 
quant  au  mouvement  progressif.  Nous  voyons 
bien  qulls  saisiront  facilement,  qu'ils  seront 
essentiellement  préhensiles.  Mais  comment  fe- 
ront-ils-pour  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre? 
Comment  satisferont-ils  à  leur  essence  d'activité  ? 
Ils  appuieront  légèrement  leurs  mains  sur  le  sol 
par  un  acte  d'ensemble,  et  emploieront  toutes 
les  autres  ressources  des  moyens  musculaires 
pour  s'élaucer  vivement.  La  marche  des  qua- 
drumanes se  composera  donc  d'allures  par  sauts 
et  par  bonds. 

Mais  quel  est  le  sol  où  l'instinct  de  leur  con- 
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servation  leur  enseignera  de  se  retirer?  Ijea 
oiseaux  pourvus  de  rames  étendues  et  légères 
se  répandent  dans  les  airs;  les  phoques  et  les 
cétacés  aux  rames  courtes  et  larges  se  réfugient 
dans  le  milieu  aquatique;  les  diverses  anfrao 
tuosités  du  sol  sont  mises  à  profit  par  quelques 
quadrupèdes,  le  désert  par  une  partie  des  rumi^ 
nans,  et  le  fourré  des  bois  par  plusieurs  autres. 

Voyons  pour  les  quadrumanes.  En  qu6i  sont" 
ils  profondément  modifiés?  car  le  caractère  cité, 
le  pouce  opposable,  est  une  ciroonstanoe  dé* 
veloppée  à  la  suite  d'autre$  faits  organiques 
plus  importans.  Ces  faits  principaux,  ce  sont 
les  conditions  du  bras  de  Tbomme ,  d^une  part 
exagérées,  et  de  Tautre  étendues  en  partie  aux 
extrémités  postérieures,  différentes  des  anté- 
rieures  seulement  en  ce  qu^elles  ne  peuvent  exé* 
cuter  des  mouvements  de  pronation  et  de  su- 
pination. Enfin  ce  qui  est  surtout  manifeste, 
c^est  un  extrême  allongement  et  ime  division 
profonde  des  doigts. 

Les  chauve ->  souris  présentent  une  plus  forte 
exagération  de  ce  système  d'allongement  des 
doigts.  Qu'elles  iious  éclairent  sur  la  nature 
amhiguè  des  quadrumanes.  Ce  qu  on  a  nomm^ 
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leurs  ailes  n'est  (vous  le  voyez  dans  ce  squelette) 
qu'un  bras  composé  comme  celui  de  l'homme, 
mais  dont  les  parties  auraient  été  comme  passées 
à  la  filière ,  principalement  ces  phalanges  digi* 
taies.  Une  membrane  très  mince  réunit  leurs 
doigts  grêles  et  allongés  :  ceux-ci,  en  maintenant 
cette  frêle  membrane,  font  l'office  des  baguettes 
de  baleine  employées  dans  la  composition  d'un 
parasol.  Ainsi,  sans  que  nous  nous  trouvions 
trop  écartés  du  type  des  extrémités  de  l'homme , 
voilà  une  rame  longue,  légère  et  admirablement 
bien  constituée ,  qui  donne  aux  chauve-souris, 
comme  aux  oiseaux,  mais  non  en  vertu  des 
mêmes  moyens  organiques ,  la  région  de  l'air 
pour  s'y  réfugier. 

Présentement,  considérez  les  bras  de  ces  gib- 
bons et  de  ces  atèles,  bras  qui,  lorsque  ces 
singes  se  tiennent  debout,  touchent  terre,  ou 
du  moins  atteignent  les  malléoles;  ils  nous 
of&ent  une  conformation  intermédiaire  entre 
celle  des  chéiroptères  et  celle  des  vrais  quadru«<> 
pèdes.  La  longueur  des  extrémités  est  moindre 
que  dans  ceux-là ,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  doigts ,  mais  plus  grande  que  dans  ceux-ci. 
Eh  bien  !  quant  à  la  fonction ,  les  quadrumane^ 
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sont  dans  un  état  moyen;  ils  ne  sont  ni  entière- 
ment aériens  ni  entièrement  terrestres.  Il  leur 
faut  un  sol  de  refîige ,  et  ce  sol  ils  le  trouvent 
entre  la  terre  et  les  deux.  Ils  se  tiennent  en 
effet  dans  les  forets ,  sur  les  arbres ,  où  alors 
toute  leur  conformation  les  favorise  ;  préhen^» 
siles  par  le  fait  du  pouce  opposable  aux  autres 
doigts,  ils  saisissent  l'arbre  et  le  parcourent  de 
branche  en  branche;  chaque  acte  de  locomotion 
se  marque  par- l'action  de  pincer ,  d'empoigner. 
Puis ,  sont-ils  poursuivis  dans  cet  asile  par  un 
animal  carnassier ,  pouvant  se.  servir  de  ses 
griffes  pour*  grimper  le  long  de  gros  troncs 
d'arbres  ?  ils  se  rassurent  :  ils  usent  de  leurs 
Êicultés  pour  le  saut,  des  avantages  de  leur  po- 
sition sur  un  sol  Ëiit  de  la  cime  des  arbres  :  ils 

■ 

mettent  ainsi  à  profit  cette  région  moyenne ,  et 
leur  existence  demi- aérienne.  Car  ik  sautent 
d'arbre  en  arbre;  ce  qu'ils  font- avec  tant  de 
vélocité,  que  cette  ressource  étant  une  fois  pour 
toutes  bien  connue  des  tigres  et  des  panthères , 
ceux-ci  ne  se  hasardent  jamais  à  entreprendre 
ce  qu'ils  savent  très  -  bien  ne  devoir  point  leur 
réussir. 

Les  chauve  -  souris,  en  tant  qu'elles,  sont  i^np 
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aorte  d'hypertrophie  de  Forganisation  défi  qua-< 
drumànes ,  nous  font  aio^i  comprendre  quelle 
portion  de  la  surface  de  la  terre  est  comme  dis* 
pensée  à  ces  animaux ,  c'est-4i-dire  dans  quelle 
étendue  et  quelles  limites  se  trouve  leur  monde 
extérieui:^ 

Les  quadrumanes  ne  sont  encore ,  d$M3S  ce 
qui  précède ,  établis  que  sous  le  rapport  dQ  leurs 
quatre  pieds  en  quelque  sorte  métaniiorphos^» 
en  mains.  Cependant  tout  le  membre  entier 
participe  à  oette  modification  ;  ainsi  le$  menobrea 
antérieurs  sont  attachés  à  une  épaule  complète^ 
dans  ce  sens  que  Tos  scapulaire  antérieur  est 
une  clavicule  forte ,  résistante ,  loi^ie  et  par- 
faite comme  dans  Thomme;  ils  occupent  les 
parties  extrêmes  d*un  tronc  plutôt  large  que 
renflé  de  devant  en  arrière^ 

Le  régime  végétal  est  imposé  aux  quadru* 
mânes  par  Texlstence  d'un  estomac  aasez  ample 
et  dPintestins  de  longueur  moyenne,  et  visible 
ment,  pour iV>bservateur  zoologiste,  par  leurs 
dents  de  trois  sortes  et  la  struct^ure  particulière 
de  leurs  molaires,  dont  ^  couronne  large  ne  peut 
être  appliquée  qu'à  broyer  du  grain  ou  d^s  dé-, 
^ris  de  végétaui^. 


La  tête  des  quadiWMAes  est  remarguabl^ 
par  de  trè^grands  rapports  avec  cqU»  de  rhompief 
mène  lorsque  cette  tête  devient  considérable*' 
ment  longue  de  devant  en  arrière  ;  car  même 
dans  les  singes  aux  m&choires  démesurément 
allongées,  tous  les  principaux  caractères  de  la 
tête  humaine  se  con$^vent  :  les  yeux  sont  près 
Fun  de  Fautre  ;  et  la  cloison  qui  les  renferme 
est  toujours  entière,  quand  tout  w, ^'ontraire 
dans  les  espèces  des  troisième  et  quatrième 
ordres,  la  cavité  orbiteire  est  ouverte  sur  ses 
flancs  externes,  et ,  en  ce  qui  concerne  le  sjs* 
tème  osseux,  elle  arrive  à  se  confondre  avec  la 
fosse  temporale. 

Les  quadrumanes  présentent  troi^  sous-types  : 
tels  sont  les  singes  de  Tancien  monde,  ceux  du 
continent  américain,  et  des  espèces  analogues 
que  leurs  affinités  natur«U^  placent  entre  les 
singes  et  les  renards. 

Ces  trois  groupes  ont  une  physionomie  dis* 
tiucte,  principalevÉent  en  ce  qui  concerne  l'appa- 
reil olfactif.  Les  singes  de  Tancien  monde  ont  tous 
leurs  narines  disposées  comme  celles  de  Tbomme, 
étroites  et  ouvertes  par  dessous;  on  les  nomme 
d'après   cette    considération  catarrlùnin/.  Les. 
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sÎDges  Au  continent  anuMcâiii  ont  au  contraire 
la  cloison  moyenne  du  ^  nés  très  large ,  et  les 
narines  sont  ouvertes  latéralement.  On  les  dis- 
tingue par  le  nom  de  platyrrhinins.  Mais  d'ail^ 
leurs  chez  tous,  les  narines  forment  des  canaux 
parfaitement  circulaires,  qui  ne  sont  ni  obstrués 
ni  plissés.  Le  nez  n'ayanlt  jamais  une  longueur 
exagérée,  les  voies  nasales  sans  obstacle  sont  fa- 
vorables ^'ia  perception  des  odeurs  ;  mais  dans 
les  animaux  qui  suivent  les  quadrumanes,  Tor- 
gane  de  Todorat  gagne  en  grandeur  et  en  pou- 
voir de  fonction  ;  et  il  devenait  avantageux  à 
cette  autre  condition  organique,  que  les-narines 
pussent  ou  non  à  volonté  prendre  part  à  la  dis- 
pensation,  à  l'émanation  des  odeurs.  Le  cartilage 
nasal  est  alors  plissé  sur  lui-même  ;  abandonné  à 
son  élasticité  propre,  H  ne  ferme  pas  entièrement 
toute  entrée  aux  particules  odorantes  ;  mais  ce 
cartilage  étant  plus  ouvert  sous  l'inâuence  de  la 
volonté,  offre  le  second  mode  possible  d'une 
perception  plus  considérable.  La  troisième 
section  des  quadrumanes  est  dans  ce  cas;  ce 
sont  les  makis ,  que  leurs  narines  sinueuses 
ont  fait  nommer  Strepsirrhinins. 
Nous  devons  insister  sur  ce  partage  qui  est 
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à  la  fois  conforme  aux  données  d'un  point  im* 
portant  de  Torganisation  et  à  celles  des  pays 
que  ces  animaux  occupent.  Il  n'y  a  de  quadru- 
manes que  dans»  les  parties  chaudes  de  la  terre. 
Les  singes  à  narines  larges  sont  tous  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  et  ceux  à  narines  étroites  et 
ouvertes  inférieurement ,  de  l'ancien  monde. 
C'est  aussi  dans  une  contrée  à  part,  dans  une 
grande  île,  celle  de  Madagascar,  que  l'on  trouMi 
(  à  quelques  exceptions  pf ès^  sur  lesquelles  nous 
aurons  plus  tard  à  nous  expliquer  )  le  troisième 
groupe  des  quadrumanes. 

Or  quel  champ  la  méditation  nous  offre 
pour  ces  considérations  générales!  Les  espèces 
de  l'âge  actuel  n'ont  pas  été  toujours  aussi  nom- 
breuses :  un  type  quelconque  s'est  étendu  à  la 
pluralité  des  Itres  par  de  légères  modifications, 
augmentant  ou  diminuant ,  allongeant  ou  rac- 
courcissant quelque^  parties;  mais  du  moins, 
des  traces  profondes  du  premier  type  se.  con- 
servent i  Faites  de  ces  considérations  zoologi- 
que$  des  applications  à  la  science  qui  s'occupe 
de  la  configuration  de  la  terre,  à  la  géologie,  et 
il  vous  paraîtra  probable  que  la  séparation  des 
zones  torrides  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
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et  celle  de  l'île  de  Madagascar  y  à  l'yard  du  Ut^ 
forai  voisin ,  ont  précédé  les  époques  d  appari* 
tion  des  quadrumanes. 

Cependant  ce  premier  ordre  des  maounifères  » 
comme  chacun  de  ses  trois  principaux  groupes , 
est  composé  d'un  bien  grand  nombre  d'espèces 
qu'il  est  du  devoir  du  naturaliste  jde  distin- 
guer ,  de  caractériser  et  de  nommer  ;  ce  qui  do- 
ivent très  di£Bcile ,  surtout  pour  les  singes  de 
l'ancien  monde,  que  nous  allons  d'abord  e&a^ 
miner. 

liinnée  les  partagea  d'aboi*d  eu  trois  sections , 
suivant  qu'ils  n'avaient  point  de  queue  {pUhè- 
ques  ou  singes  proprement  dits)»  qu'ils  en  avaient 
une  courte  ( papions ) ,  qu'ils  lavaient  longue 
(  cercopithèques  ).  Buflon,  qui,  jusqu'au  mo- 
ment d'écrire  son  histoire  des  airifes»  était  r^té 
étranger  et  même  opposé  aux  procédés  desclas- 
si^cationszoologiques,  les  jugea  nécessaires  pour 
ces  animaux  (  il  achevait  alors  son  histoire  des 
quadrupèdes  vivipares);  et  il  fit  mieux  pour  son 
début  que  ses  prédécesseurs  :  car  il  ajouta  aux 
caractères  employés  trois  cou^dérations  im- 
portantes ;  les  abajoues ,  les  callosités  aux  fesses,^ 
^l  la  queue  prenante. 


J 
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Les  abajoues  sont  des  sacs  placés  sous  les 
joues  et  qui  aboutissent  dans  la  bouche.  Les 
singes  qui  en  sont  pourvus  y  renferment  les 
vivres  dont  ils  font  provision  quand  ils  quittent 
les  bois  pour  les  terre»  ensemencées;  ils  y  vont 
à  la  hftte  piller  les  grakies^  fruits  ou  racines,  qu'ils 
consomment  au  repos  et  de  retour  sur  les  arbres 
dont  ils  font  leur  domicile  :  ils  aident  au  trans- 
port^ de  Tabajoue  sous  la  dent^  de  la  portion  d'a- 
liment à  broyer  et  à  consommer  y  en  se  frappant 
les  joues  du  poing. 

Les  callosités  aux  fesses  sont  les  parties  du 
siège  dont  la  peau  est  nue,  et  se  trouve  rendue 
d'autant  plus  épaisse  et  calleuse ,  que  les  singes 
l'emploient  davantage  dans  le  repos.  Cependant 
si  l'usage  ajoute  efTectivement  à  l'étendue  et  à 
l'épaisseur  de  la  callosité  ^  elle  est  toutefois  na- 
tive et  transmîssible  par  voie  de  génération  : 
les  os  ischions  sont  prolongés  jusqu'à  ces  ^ 
callosités,  et  leur  servent  d'arc -boutant,  au 
moyen  d^une  large  facette  qui  y  correspond  et 
en  fait  le  point  d'appui  « 

Nous  traiteronsr  de  la  queue  prenante  quand 
nous  nous  occuperons  des  singes  de  l'Amérique. 

Ces  caractères  ont  plus  d'importance  que 
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celui  de  la  queue,  qui  chez  aucun  singe  de 
Tancien  monde  ne  s'enroule  sur  elle-même: 
car  ils  exercent  assez  d'influence  pour  entraîner 
les  singes  dans  des  habitudes  communes  ;  ce  que 
ne  saurait  faire  la  queue  ^  qu'elle  soit  plus  ou 
moins  longue.  Effectivement,  pourvus  d'aba- 
joues, qui  sont  une  nouvelle  sorte  d'instruments 
et  de  vrais  magasins,  les  singes  de  l'ancien  monde 
sont  excités  par  ces  nouveaux  organes  à  vivre 
de  maraude,  à  se  plaire  dans  le  désordre  des 
déprédations  :  leurs  habitudes  se  compliquent  de 
cette  nouvelle  suite  d'idées.  Avec  leurs  fesses 
calleuses ,  ils  ont  un  moyen  simple  et  commode 
de  se  reposer  des  fatigues  de  la  préhension , 
de  la  suspension  aux  arbres;  ils  se  retirent,  non 
loin  des  petits  rameaux  qu'ils  saisissent  habi- 
tuellement, et  s'établissent  dans  des  creux  ou 
petits  emplacemens  qu'occasionnent,  à   leur 
sortie  du  même  point,  dédoubles  ou  de  triples 
fourches  de  plusieurs  branches  :  ils  s'y  tiennent 
assis  et  s'y  endorment,  comme  les  lièvres  au 
gîte  :  ces  mesures,  convenablement  prises  à 
l'avance,  les  rendent  dispos,  en  cas  de  trouble, 
à  rentrer  dans  la  vie  active,  à  saisir  et  réem- 
poigner les  branches  qui  leur  restent  k  portée , 
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et  à  fuir  en  sautant  d'arbre  en  arbre.  Toutes 
ces  ressources  fondent  la  sécurité  des  singes 
et  les  confirment  dans  Fadoption  qu'ils  ont  faite 
des  forêts  pour  leur  domicile. 

Cependant  nous  n'avons  pas  employé  tous  les 
caractèreft'pour  la  distinction  des  singes  de  l'an- 
cien monde  ;  il  nous  reste  une  considération ,  le 
nombre  des  dents  molaires ,  qui  sont  cinq  de* 
chaque  coté  et  à  chaque  mâchoire,  vingt  au 
total.  Les  incisives  et  les  canines ,  qui  sont  éga* 
lement  en, même  nombre  que  chez  l'homme 
(quatre  incisives  et  deux  canines  à  chaque  mâ- 
choire), sont  les  mêmes  dans  les  deux  groupes 
des  singes.  Vous  pourriez  lire  que  plusieurs 
singes  de  l'ancien  monde,  et  en  particulier  que 
quelques  espèces  du  genre  orange  sont  donnés 
comme  n'ayant  que  quatre  molaires  :  je  préviens 
qu'on  a  daos  ce  cas  observé  un  fait  de  premvsr 
âge,  et  qu'on  en  a  mal  à-propos  étendu  la  con- 
sidération à  tonte  l'espèce. 

Je  ne  passe  point  encore  aux  combinaisons 
de  ces  moyens  de  signalement ,  devant  aupa- 
ravant vous  parler  d'un  autre  plus  puissant,  qui 
en  efiet  exerce  une  plus  haute  domination  sur 
tous  les  autres  :  ce  sont  les  considérations  à 
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déduire  de  la  proportion  de  la  tête  quant  à  son 
étendue  et  à  ses  parties  d'avant  en  arrière. 

La  face,  c'est^^àndire  toute  la  région  anté- 
rieure de  la  tête,  partagée  en  chambres  isolées 
pour  loger  k  part  chaque  appareil  sensitif ,  est 
généralement  assujétie  à  deux  formes  princi- 
pales: ou  elle  est  resserrée  sur  ses  côtés  pour 
ne  prendre  d'ettension  que  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  ou  bien  elle  contourne  et  enve-» 
loppe  la  portion  postérieure  de  la  téte^  de 
façon  à  être  élargie  considérablement  sur  les 
flânes. 

"  Cette  dernière  forme  caractérise  la  tête  des 
carnassiers,  des'rongeurS)  et  de  presque  tous  les 
mammifères  ;  les  yeuï  sont  tout-À*fait  rejetés  de 
côté  ;  et  au  contraire  le  cas  de  la  tête  plus  ou 
moins  allongée  d'avant  en  arrière  est  celui  des 
qaâdrumanes.  On  a  cherché  à  employer  ccftte 
considération  pour  en  déduire  des  '  caractères 
qui  aidassent  à  partager  les  singes  en  plusieurs 
petites  tribus  ou  genres. 

Nous  devons  faire  cas  de  l'importance  de 
ce  caractère^  tout  en  convenant  toutefois  des 
grandes  difficultés  qui  s'attachent  à  son  emploi. 
La  face  n'acquiert  point  de  longueur^  que  le 
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cr&ne  ne  diminue  'dans  une  même  raison  :  si 
les  sens  occupent  plus  d'espace ,  le  cerveau , 
où  se  i*endent  leurs  nerfs,  en  occupe  moins. 
L'importance  de  ces  proportions  ne  se  dément 
pas  plus  dans  les  diverses  espèces  de  singes 
que  dans  les  diverses  races  d'homme. 

Ce  qu'avait  fiiit  Camper  pour  donner  une  ex- 
pression exacte  des  traits  et  de  la  physionomie 
des  divers  peuples  de  la  terre ,  nous  essayâmes, 
M*  Cuvier  et  moi ,  de  l'appliquer  aux  singes  ; 
nous  cherchâmes ,  dans  l'usage  de  ce  que  ce  cé^ 
lèbre  zootomiste  avait  appelé  l'angle  facial,  tm 
moyen  demesurer  les  degrés  du  plus  ou  du  moins 
d'abaissement  du  front ,  et  réciproquement  du 
plus  ou  du  moins  de  longueur  de  museau; 
degrés  différens  qui  sont  manifestes  dans  la  se* 
rie  des  singes.  L'angle  donné  par  la  rencontre 
du  plan  inférieur  du  crâne  d'une  part,  et  celui 

de  la  face  de  l'autre,  devient  cet  angle  cherché, 
qui ,  dans  les  diverses  races  humaines,  a  été 
trouvé  de  80  à  70^,  et  qui ,  en  suivant  ce  même 
ordre  de  décroissement  ^  est  de  63 ,  60 ,  5o,  4o , 
et  3o^  dans  la  série  des  singes.  L'homme  de  la 
race  caucasique  présente  l'angle  le  plus  ouvert , 
80^.  Chez  le  nègre,  dont  les  mâchoires  sont  plus 

XAimiFiAss.  —  5*  LEÇON.  a 
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saillantes  quecellesdeseuropréens,  et  dont  lefront 
fuit  davantage  en  arrière,  Tangle  facial  se  trouve 
exprimé  par  Je  nombre  70;  et  entre  ces  deax. 
termes  sont  plusieurs  autres  races  humaines» 
Dans  de  jeunes  têtes  d'orang-outang,  on  a 
trouvé  l'angle  facial  de  63  à  64^,  et  chez  les  cy-- 
nocéphales  entièrement  adultes ,  cet  angle  est 

m 

restreint  à  3o®. 

Pour  vous  donner  un  aperçu  de  ces  diversités, 
et  en  même  temps  de  l'utilité  ,de  leurs  oon^pa- 
raisons ,  je  mets  sous  vos  yeux  une  suite  de  têtes 
humaines  où  se  trouvent  en  effet  toutes  les  dif- 
férences extrêmes  dont  je  vien»de  parler.  Elles 
frappent  par  la  précision  et  le  haut  intérêt  des 
faits  qu'elles  portent  à  l'esprit;  j'en  puis  dire 
autant  de  cette  autre  série  de  crânes  de  singes , 
que  je  vous  présente  pareillement,  afin  de 
reproduire  des  faits  de  même  ordre ,  des  docu- 
mens  correspondais.  C'est  même  faire  davan- 
tage ;  car  j'appelle  votre  attention  sur  des  dif- 
férences encore  plus  considérables,  plus  Êici- 
lement  saisissables ,  et  par  conséquent  d'un  plus 
haut  intérêt.  Qu'il  y  a  loin  en  effet  de  ce 
crâne  d'orang,  à  boîte  cérébrale  arrondie,  à 
front  avancé   et  convexe ,  à  sinciput  élevé , 
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à  Cet  autre  crâne  de  cynocéphale  dans  lequel 
la  face  a  plus  de  trois  fois  la  longueur  de  sa  boite 
t>sseuse!  Cette  autre  boite  cérébrale  est  aplatie 
et  écrasée  vers  le  sommet  en  même  temps  que 
rétrécie  sur  les  flancs.  On  est  tenté  de  se  de- 
mander si  ce  sont  bien  là  les  crkoes  d'animaux 
de  même  groupe,  s'il  est  vrai  que  toutes  ces 
têtes  puissent  réellement  appartenir  à  des 
singes*  Si  l'on  en  devient  certain ,  c'est  après 
avoir  vérifié  que  tant  de  différences  dépendent 
toutefois  d'une  modification  restreinte  à  la  ligne 
médiane  du  crâne  :  il  ne  survient  de  change* 
mens  que  sur  l'axe  longitudinal  de  la  tête.  Voilà 
«n  effet  ce  qui  arriverait ,  si  tout  le  crâne  était 
de^  substance  cartilagineuse  et  extensible ,  cha- 
que pièce  pouvant  conserver  ses  lignes  de  suture, 
et  les  mêmes  démarcations,  et  si,  agissant  sur  ses 
propres  points  fixes  pour  éteindre  le  crâne  en 
longueur  ou  pour  le  replier  sur  son  axe ,  chaque 
segment  était  maintenu  dans  ses  formes  princi- 
pales, tout  en  participant  aux  effets  cherchés. 

Je  dois  maintenant  m'expliquer  sur  les  diffi- 
cultés qu'entraîne  l'application  de  ces  vues  pour 
le  détail  des  faits. 

j^,  Dans  la  même  espèce  et  le  même  âge,  les 

a. 
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formes  de  la  tête  ne  sont  point  constantes.  Ef- 
fectivement ,  à  côté  de  ces  crânes  de  races  hu- 
mainesy  que  nons  venons  de  voir  et  de  remarquer 
de  structure  si  diverse  y  sont  d'autres  télés  os- 
seuses ;  celles-ci,  par  exemple»  sorties  des  cata- 
combes de  Paris ,  toutes  provenant  d'hommes 
de  cette  ville ,  par  conséquent  d'une  seule  race. 
On  les  a  choisies  très-difiFérentes,  et  cette  sériel 
placée  sous  vos  yeux  vous  o£Ere  des  exemples  de 
diversités  vraiment  extraordinaires.  Or,  l'on 
ne  voudra  sans  doute  point  objecter  qu'il 
ne  faut  pas  attribuer  à  un  simple  effet  du  ha- 
sard la  réunion  dans  les  catacombes  de  tant  de 
têtes  diverses,  mais  qu'on  doit  admettre  de  pré* 
férence  que  des  hommes  de  races  différentes 
auraient  été  à  la  fois  et  fortuitement  conduits  à 
Paris,  et  après  leur  mort  entassés  dans  de 
mêmes  sépultures.  La  réponse  à  cette  objection 
est  dans  la  remarque  qu'on  ne  trouve  rien  dans 
l'état  de  mort  qu'on  ne  soit  journellement  en 
mesure  de  constater  dans  l'état  vivant. 

a^.  Les  formes  de  la  tête  changent  considé- 
rablement selon  la  différence  de  l'âge;  on  le 
savait  pour  l'espèce  humaine,  et  il  y  a  long- 
temps qu'on  avait  donné  attention  aux  métamor- 
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phoses  que  subit  la  tête,  qui  dans  un  enfant  est 
d'abord  toute  ronde.  Ses  mâchoires  et  ses  dents 
ne  tardent  pas  à  passer  au  développement  de 
Fâge  viril  ;  mais  surtout  la  convexité  du  front 
devient  de  moins  en  moins  considérable. 

Cependant  ce  qui  était  ignoré  jusques  à  ces  der- 
nieas  temps,  c'est  que  ce  changement  est  ressenti 
par  certains  singes ,  dans  des  proportions  À  faire 
naître  l'incrédulité.  Les  différences  sont  telles , 
qu^elles  ont  tout  naturellement  engagé  les  na- 
turalistes dans  des  travaux  erronés,  et  que  plu- 
sieurs ont  augmenté  la  liste  des  êtres  d'espèces 
nominales  et  fausses. 

L&sinua  maimon  qui  est  le  jeune  du  singe 
mandrill ,  fut  donné  comme  une  espèce  parti- 
culière. Cest  que  la  face  du  jeune  âge  se  ter- 
mine par  un  museau  aigu  et  triangulaire,  et 
celle  de  l'adulte  par  des  mâchoires  énormes, 
larges  et  carrées.  M.  le  professeur  Desfontaines 
remet  à  son  retour  d'Afrique  de  jeunes  singes  à 
Buffon,  qui,  d'après  leur  physionomie  fine  et 
douce,  juge  qu'ils  doivent  appartenir  au  singe 
des  anciens ,  au  pithecos  d' Aristote  ;  et  ces  ani- 
maux acquérant  du  développement  passent,  peu 
après  les  publications  de  BufTon,  faites  dans  le 
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septième  volume  de  ses  supplémens,  aux  (ormes 
d'une  espèce  à  lourde  et  large  mâcEoire,  à  celle 
du  magot. 

Ainsi  avertis  par  plusieurs  tâtonnemens,  nous 
ne  pouvons  donc  que  Êiiblement  reconunander 
la  considération  des  proportions  de  la  face  à 
l'égard  de  Ja  boîte  cérébrale  :  c'est  en  effet  dans, 
une  limite  restreinte  qa'il  faut  y  aller  puiser  d'u-. 
tiles  documens.  Pour  rester  dans  Tobservatioik 
rigoureuse  des  faits ,  nous  sommes  tenus  de  nV 
voir  recours  à  cet  important  caractère  qu'à  titre 
de  renseignemens  généraux  :  une  grande  réserva 
nous  est  commandée  dans  la  pratique. 

Combinant  ensemble  les  caractères  que  nous 
venons  de  faire  connaître ,  cherchant  à  les  ap* 
pliquer  pour  la  meilleure  subdivision  possible* 
du  grand  genre  des  singes  de  l'aneien  monde  y 
et  nous  déterminant ,  nonobstant  les  réflexions 
précédentes ,  à  ranger  ces  animaux  dans  l'ordre 
de  la  conformation  de  leur  tête,  nous  sommes 
arrivés  à  les  distribuer  dans  les  huit  sous-genres 
ainsi  nommés  :  troglodytes,  orangs,  giôbons , 
semnopUhèqueSj  colobes,  guenons  j  macaques  et 
cynocéphales  ^.  Si  l'on  excepte  les  espèces  les 

'  Les  singes  à  museau  de  chien  avaient  été  connus,  dans 
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plus  voisines  de  rhomme,  celles  des  deux  pre- 
miers sous-genres  y  tous  ces  singes  ont  des  callo- 
sités, et  un  grand  nombre  ont  des  abajoues  : 
aucun  dés  singes  d'Amérique  n'est  dans  ce  cas. 

Ce  n'est  aussi  que  dans  la  grande  tribu  des 
singes  de  l'ancien  monde  que  la  tête  acquiert 
un  allongement  tellement  considérable,  que 
l'angle  iacial ,  du  premier  au  dernier  de  ces 
singes ,.  offre  les  différences  extrêmes  de  64  et 
de  3o  degrés. 

Comme  sont  les  proportions  de  la  face ,  sont 
les  allures  de  ces  animaux.  La  tête  est-elle  con- 
sidérablement allongée,  elle  est  plus  pesante 
vers  un  des  points  de  la  circonférence  de  la  base, 
en  devant  plus  qu'en  arrière.  Or  ceci  devient 
une  fatigue  continuellement  ressentie ,  qui  dis- 
pose et  sollicite  vivement  l'animal  à  ne  plus 

faotiqtitc  sous  le  nom  3e  cynocéphale  :  Buffon  y  a  subsli* 
tué  celui  de  Babouin.  Pour  m'en  tenir,  en  ce  qui  concerne  la 
nomenclature  à  ce  qui  me  paraît  devoir  faire,  règle  pour 
des  Français,  aux  décisions  de  notre  maître,  j'avais  en  1 8 1  a 
(  Annales  du  Muséum  (Thistçire  naturelle  ^  tome  19),  dans 
lin.  travail  général  de  détermination  du  groupe  des  qua- 
drumanes, persisté  à  me  servir  du  mot  Babouin,  L'usage 
prévaut  de  reprendre  l'ancien  nom,  et  je  m*y  soumets. 
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soutenir  sa  tête,  à  Tabandonner  à  Taction  de 
la  gravitation,  et  finalement  à  y  céder  lui- 
m^e,  en  tombant  sur  les  quatre  pieds:  un 
tel  singe  a  une  tendance  plus  marquée  pour  les 
allures  des  quadrupèdes.  Au  contraire ,  la  tête 
est-elle  plus  arrondie,  elle  est  mieux  portée  sur 
le  cou,  plus  en  équilibre  sur  son  pivot  vertébral  : 
cet  autre  singe  est  plus  disposé  à  la  marche  à 
deux  pieds. 

Cependant  la  marche  à  deux  pieds  qe  convient 
véritablement  qu'à  Thomme..  Comparez-le  sous 
ce  rapport  aux  animaux ,  et  vous  remarquerez.* 
que  seul  il  a  le  pied  large  et  uniformément 
aplati,  la  jambe  droite  et  d'aplomb  sous  la  cuisse,, 
et  tout  le  corps  exactement  vertical.  Vous  remar- 
querez que  ses  extrémités  antérieures  sont  en- 
trées dans  la  composition  d'un  autre  système, 
qu'elles  ont  une  tout  autre  destination;  rejetées 
sur  les  côtés  d'une  poitrine  renflée  transversa- 
lement ,  et  saillantes  en  dehors  de  rarticulation 
des  deux  parties  d'épaule,  le  scapulum  en  arrière 
et  la  clavicule  en  avant ,  elles  deviennent  des 
bniSy  comme  on  les  appelle  alors.  Ce  terme  en 
donne  la  vraie  signification ,  comme  structure  et 
comme  fonction  ;  et  en  effet ,  elles  ne  sont  pro- 


près  qu'à  des  mouvemens  d'une  délicate  pféheDp 
sion  ,  qu'aux  aptitudes  d'un  toucher  fin  et 
délié. 

Mais  ce  qui  assure  plus  impérieusemeat  en- 
core cette  niarche  bipède  pour  l'hoimne  est  la  "* 
position  tout-à*fait  centrale  du  tvou  occipital  à 
la  base  du  crâne.  La  tête  posée  sur  son  pivat 
cervical  ne  tend  à  pencher  ni  en  avant  ni  en 
arrière;  aucune  fatigue  ne  l'incommodle  dans 
cette  situation. 

Daubenton  a  donné  un  traité  complet  sur  les 

conséquences  de  la  position  centrale  du  trou 
occipital  chez  l'homme ,  et  a  montré  que  cette 
circonstance  influe  non  moins  puissamment  sur 
ses  déterminations ,  que  toutes  les  autres  parties 
de  son  corps ,  formant  les  principaux  moyens 
de  sa  station  verticale. 

Je  rappelle  ces  Êiits  pour  que  nous  puissions 
être  parfaitement  compris  dans  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  l'allure  propre  aux  singes;  je 
me  bornerai  .dans  cette  leçon  à  l'une  de  ces 
questions ,  me  réservant  de  traiter  ultérieure- 
ment des  autces.  Les  premiers  singes  dont  nous 
vous  parlerons  marchent,  ou  plutôt  courent 
.  avec  assez  de  facilité  ^  en  ne  faisant  usage  que 
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•des'  pieds  de  derrière.  Mais  cette  rencontre- 
dans  des  habitudes  que  nous  venons  de  dire 
spéciales  à  Thomme,  est  purement  fortuite;  et 
ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'elles  ne  dérivent 
point  des  mêmes  moyens  organiques. 

L'orang-outang ,  dont  nous  nous  occuperons 
d'abord  pour  ses  rapports  de  tête  avec  celle  de 
l'homme ,  a  la  base  de  son  crâne  allongée  et  dis- 
posée de  façon  que  le  trou  occipital  est  reculé 
en  arrière  (j'appelle  votre  attention  sur  ce  fait}, 
que  le  trou  occipital  laisse  un  tiers  détendue- 
de  la  base  du  crâne  ^  du  côté  de  l'occiput,  et 
deux  tiers  en  aivant. 

D'après  ce  que  nous  avons  plus  haut  exposé, 
cet  animal  serait  donc  sollicité  à  pencher  la  tète 
en  avant,  et  par  suite  enclin  à  se  laisser  tomber 
sur  ses  pieds  antérieurs.  Mais  ceux-ci  ne  sont 
point  des  bras  courts,  auxquels  conviennent 
seulement  des  mou vemens  faciles  de  préhensioti 
et  les  actes  d'un  toucher  délicat,  comme  les 
bras  de  l'homme  ;  ils  ne  forment  pas  non  plus 
une  paume  qui  puisse  s'arranger  des  diverses 
aspérités  du  sol.  Les  extrémités  antérieures  de 
l'orang-outaifg  sont  d'une  longueur  excessive  ; 
si  l'animal  est  debout ,  les  doigts  touchent  les 
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malléoles  externes,  ils  rencontrent  presque  le 
sol.  Pour  que  le  sol  soit  touché ,  il  n'est  donc 
besoin  que  d'une  légère  flexion  du  corps.  Ce 
singe  prend-il  quelque  fatigue  dans  sa  marche  à 
deux  pieds,  et  vient-il  à  perdre  l'équilibre,  il  l'a 
bientôt  retrouvé,  non  par  une  chute  de  tout  le 
corps,  mais  par  une  faible  inclinaison  du  tronc. 
Ce  que  j'indique  ici  comme  une  supposition  est 
un  fait  Les  membres  postérieurs  participent  aux 
proportions  grêles  de  ceux  du  devant,  mais  non 
plus  le  pied  proprement  dit.  Celui-ci  est  tout- 
à-fait  disposé  comme  une  pince;  le  pouce ,  qui 
est  court,  est  très  reculé  sur  le  carpe^  en  même 
temps  que  tenu  écarté  des  autres  doigts.  Je  le 
répète,  c'est  l'arrangement  qui  convient  à  l'u- 
sage d'une  pince.  Mais  nous  n'avons  en  ce  mo- 
ment à  ne  nous  occuper  de  ce  pied  que  pour  la 
part  qu'il  prend  à  la  marche.  Ses  longs  doigts 
grêles  et  naturellement  à  demi  enroulés  ne 
peuvent  s'étendre  assez,  et  réunir  sur  le  même 
plan  leur  surface  inférieure  avec  celle  du  talon. 
Que  font  dans  ce  cas  les  orangs-outangs  ?  ils  se 
laissent  dominer  par  cette  nécessité  d'organisa- 
tion; ils  exagèrent  ce  qui  était  déjà,  ils  fléchis- 
sent leurs  doigts  et  se  font  qn  pied  large  en  le 
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contournant  sur  lui-même  ;  ils  posent  enfin  sur 
sa  tranche  extérieure,  sur  le  poignet  presque 
fermé. 

On  comprend  tout  ce  qu'une  situation  aussi 
équivoque  apporte  d'inconvénient ,  tout  ce 
qu'une  pose  aussi  vacillante  produit  de  fai- 
blesse et  d'hésitation  ;  et  sans  doute  l'on  n'est 
point  rassuré  contre  des  obstacles  aussi  per- 
sévérans,  coutre  cette  gène  perpétuelle,  par  ce 
que  j'ai  rapporté  plus  haut  de  la  facilité  avec 
laquelle ,  pour  très  peu  de  flexion  du  tronc  » 
l'animal  peut  reprendre  à  chaque  moment  un 
équilibre  qu'il  doit  perdre  aussi  à  tout  moment. 
Un  être  ainsi  préoccupé  , .  ou  prend  le  parti 
de  ne  paint  se  livrer  à  une  marche  aussi  pé- 
nible,  ou  succombe  sous  l'excès  de  sa  misère. 
Or,  il  n'est  dans  le  monde  aucun  animal  aussi 
misérable,  parce  que,  s'il  en  avait  ainsi  existé 
autrefois 9  un  tel  être  aurait,  dès  l'origine,  cédé 
aux  funestes  influences  de  son  oi^anisation,  et 
n'aurait  point  traversé  les  siècles. 

Il  y  a  donc  ime  organisation  supplétive  pour 
l'orang-outang,  qui  £dt  la  compensation  des 
contraintes  où  nous  venons  de  le  voir  et  de  le 
dire  en  proie ,  et  qui  lui  assure  une  plus  douce 
condition. 
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Or  cette  organisation  est  celle  de  ses  ver- 
tèbres cervicales,  qui,  par  une  exception  qui  le 
concerne  uniquement,  ont  en  arrière  leurs 
apophyses  épineuses  d'une  longueur  exces- 
sive ;  arrangement  qui  suppose  un  développe- 
ment proportionnel  de  tout  le  système  muscu- 
laire propre  à  ces  vertèbres.  Des  muscles  aussi 
puissans  rencontrent ,  sur  le  crâne  et  pour  leurs 
points  d'attache,  des  arêtes  offrant  une  saillie 
correspondante  et  également  démesurée.  Il  y  a 
induction  certaine  quant  à  ces  muscles.  Et  en 
eflPet,  vous  voyez  quelles  surfaces  ik  sont  appelés 
à  recouvrir  dans  le  squelette  qui  est  sous  vos 
yeux ,  celui  du  singe  anciennement  nommé 
le  pongo  de  Furmbs  ;  ce  singe  est  considéré 
aujourd'hui  comme  le  même  être,  dans  son 
état  adulte,  que  l'orang-outang,  dont  on  n'au- 
rait connu  encore  qu'un  premier  âge.  Ces 
faits,  cette  longueur  d'apophyses  épineuses  aux 
vertèbres  cervicales,  les  conséquences  qui  en 
découlent,  sont  dignes  de  fixer  votre  attention; 
car,  de  ces  faits,  il  £siut  conclure  qu"il  y  a  de  dé- 
partie en  arrière  de  la  tête  une  puissance  mus- 
culaire si  grande ,  qu'elle  arrive  en  fonction  au 
profit  de  l'animal ,  au  point  que  son  museau , 
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considérablement  prolongé,   et  sa  tète,  très 

lourde  en  avant  de  Taxe  vertical  y  ne  sont  plus 

une  occasion  de  gène  et  de  contrainte  pour  lui  ^ 

si  l'instinct  de  sa  conservation  et  toutes  les  autres 

tendances  de  son  organisation  Fentrainent  à 

marcher  à  deux  pîeds. 

J'ai  détaché  cette  démonstration ,  et  je  l'ai 

isolée  des  autres  faits  de  généralités  dont  se  com- 
pose rhistoire  des  singes ,  pour  établir  dès  ce 

moment  que  ce  n'est  pas  par  une  similitude  par* 
faite  d'organes  que  certaines  de  leurs  espèces  se 
rencontrent  dans  quelques  résultats  de  fonctions  ^ 
qu'on  peut  regarder  comme  formant  autant  de 
caractères^  exclusifs  de  l'espèce  humaine.  S*il  y  a 
donc  des  singes  marchant  à  deux  pieds,  comme 
l'homme,  ce  n'est  point  qu'ils  en  retiennent 
l'allure  facile  et  commode;  ce  n'est  point  par  le 
même  mécanisme  :  cette  marche  n'est  certes 
point  assurée  par  une  harmonie  aussi  parfaite 
de  toutes  les  parties  du  corps  qui  y  concou- 
rent. De  tels  animaux  sont  un  phénomène  ex- 
ceptionnel d'organisation  à  cet  égard.  Leur  sta-  - 
tion  verticale  est  un  peu  vacillante  :  sans  être 
t'bsolument  contrainte  et  vicieuse,  elle  témoigne 
pourtant  que  pour  un  peu  plus  d'exagération 
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dans  le  défaut  d'harmonie  des  parties  mises  au 
jeu  pour  ce  résultat ,  il  n'y  aurait  point  eu  lieu 
à  conformation  de  ces  singes  »  au  maintien  de 
leurs  espèces  jusqu'à  ce  jour. 
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Organisationgénérale  et  Habitudes  des  Singes. 


Messieurs, 

Nous  terminerons  dans  cette  séance  l'exposé 
des  considérations  générales  sur  les  singes  dont 
nous  vous  avons  déjà  présenté  la  première  partie. 

Que  l'on  se  propose  de  comparer  directe- 
ment rhomme  et  un  animal  carnassier ,  sous 
le  point  de  vue  de  leur  structure  organique , 

rhomme  et  le  chien ,  par  exemple  :  l'on  ne  peut 

I. 


4  COURS    DR   l'histoire   NATURELLE 

d'abord  se  défendre  de  surprise  en  venant  à 
savoir  qu'à  l'égard  des  considérations  anato- 
miques,  c'est  s'engager  à  passer  en  revue  une 
série  d'organes  semblables.  Chacun  peut  être 
repris  un  à  un,  et  appelé  du  même  nom  ;  chacun 
apparaîtra  dans  une  identité  parfaite.  Chez  l'une 
comme  chez  l'autre  de  ces  espèces ,  tous  ces  or- 
ganes, de  quelque  manière  qu'on  les  considère, 
sont,  comme  conformation  et  comme  fonction , 
une  parfaite  répétition  les  uns  des  autres. 

Mais  ne  nous  en  tenons  pas  à  cet  exposé  trop 
général ,  et  voyons  comment  ces  faits  sont  re- 
produits dans  notre  tableau  de  classification. 
L'homme  et  le  chien  sont  des  mammifères  d'un 
même  embranchement;  ils  appartiennent  à  la 
division  des  animaux  onguiculés,  et  déplus, 
ils  sont  de  la  section  de  ces  onguiculés ,  carac- 
térisée par  l'existence  des  trois  sortes  de  dents. 
Cependant  ne  négligeons  pas  les  autres  avantages 
de  notre  tableau  de  classification  :  sous  sa  forme 
synoptique,  il  donne  tous  les  faits  de  la  science; 
il  les  réfléchit  en  parlant  tout  autant  aux  yeux 
qu'à  l'esprit,  et  il  s'explique  nettement  sur  les 
différences  caractéristiques  de  l'homme  et  du 
chien,  quant  à  leurs  faits  de  structure  orga- 
nique. Nous  voyons  que  l'homme  se  distingue 
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parrexistence  de  vraies  mains  aux  extrémités  an- 
térieures ,  n'employant  à  la  marche  que  ses  deux 
pieds  de  derrière,  et  que  le  chien,  sans  pouce 
aux  extrémités  de  devant ,  se  sert  de  tous  ses 
pieds ,  et  à  la  fois  de  tous  ses  doigts ,  pour  mar- 
cher à  quatre.  On  reproduit  la  même  considéra- 
tion sous  cette  autre  expression  :  station  ver^ 
tieale  à  l'égard  de  l'homme ,  horizontale  à  l'égard 
du  chien. 

Il  ressort  de  là  un  fait ,  dont  l'importance 
n'est  pas  entièrement  signalée  dans  le  tahleau 
par  sa  note  indicative.  Ce  fait  a  des  conséquences 
multipliées ,  en  ce  qu'il  est  et  qu'il  se  retrouve 
d'une  manière  plus  ou  moins  prononcée  dans 
chaque  partie  de  l'organisation  des  deux  êtres 
comparés  :  je  veux  par  là  dire  que  tous  les 
Ëiits  de  structure  qui  leur  sont  communs,  sont 
si  sensiblement  modifiés ,  et  si  nettement  réa- 
lisés, qu'il  en  résulte  que  l'homme  ne  saurait 
échapper  à  la  nécessité  de  sa  station  verticale  y 
rion  plus  que  le  chien  à  la  position  horizontale 
de  son  corps. 

Que  l'on  se  rappelle  dans  quelle  mesure 
d'aplomb  et  d'aisance  sont  ces  deux  espèces , 
lorsqu'elles  s'abandonnent  à  leurs  propres  al- 
lures; et  l'on  sera  sans  doute  porté  à  croire  que 
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chaque  conformation ,  étant  arrivée  aus  points 
extrêmes  de  son  essence  possible,  et  en  fonction 
à  un  résultat  de  parfaite  commodité,  il  n'est  plus 
d'autres  modifications  à  attendre  du  même  fond 
de  structure.  Se  tenir  droit  ou  couché ,  marcher 
avec  deux  ou  avec  quatre  pieds,  voilà  les  deux 
stations  ou  allures  commodes.  Cependant  se- 
raient-elles les  seules  possibles  ?  et  véritablement, 
à  quoi  pourraient  servir  d'autres  modifications 
intermédiaires  dans  la  structure  des  organes  ? 

Je  pose  cette  question ,  pour  vous  accoutumer 
à  apporter  ime  grande  sévérité  dans  l'étude  de 
rhistoire  naturelle.  Ce  n'est  point  ce  qui  sera ,  ce 
qui  peut  être  comme  bien  et  mal ,  qui  doit  nous 
occuper  ;  le  naturaliste  n'a  d'action  que  sur  ce 
qui  est.  Sans  le  moindre  doute ,  il  est  beaucoup 
de  d^rés  à  parcourir  pour  trouver  modifiés 
dans  la  même  raison  les  organes  du  mouvement 
progressif.  Mais  on  est  embarrassé  d'un  résultat , 
qui,  devant  donner  en  fonction  une  condition 
intermédiaire ,  frappe ,  parce  qu'elle  péchera  par 
un  défaut  de  convenance  :  c'est  qu'en  effet  on 
n'imagine  rien  de  simple  et  surtout  de  com- 
mode entre  demeurer  droit  et  se  tenir  horizon- 
talement. 

Cependant  prévoir  de  la  sorte ,  ce  serait  mon- 
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trer  qu'on  ne  s'est  point  encore  mis  au  courant 
de  toutes  les  ressources  de  la  nature  pour  mul- 
tiplier les  diversités.  Qui  empêche  que  les  mêmes 
agens  du  nK>UYèment  progressif  soient  modifiés 
pour  donner  autrement  dans  un  cas  la  marche  à 
deux,  et  dans  un  autre,  la  marche  à  quatre  pieds? 
A  l'égard  de  la  fonction,  qu'importe  ce  qui  ad- 
viendra? Ne  suffit-il  pas  que  l'organisation  soit 
susceptible  de  modifications  intermédiaires, 
pour  que  ces  modifications  soient?  Tel  est  l'or- 
dre de  nécessité  dans  lequel  la  puissance  créa- 
trice s'est  renfermée:  et  en  effet  on  dirait  que  la 
nature  fait  consister  sa  grandeur  dans  l'infinité 
de  ses  ressources  pour  la  diversité  des  formes.  Et 
remarquez,  pour  apprécier  cet  aperçu  dans  ses 
dernières  conséquences,  que  toute  cette  gran- 
deur de  la  nature  consiste  surtout  à  tirer  ces  in^ 
nombrables  diversités  des  modifications  d'un 
type  unique  ;  uniformité  fondamentale  qui  ré- 
sulte effectivement  de  l'emploi  d'qn  petit  tiom^ 
bre  de  matériaux  identiques,,  associés  et  com- 
binés sous  l'empire  de  lois  immuables. 

Entre  ces  deux  termes  extrêmes,  se  tenir  sur 
deux  pieds  ou  sur  quatre ,  pouvaient  exister 
des  organes  arrangés  pour  une  situation  inter- 
médiaire;  ce  possible  est  précisément  ce  qui  est 
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réalisé  dans  les  singes,  ce  qui  nous  a  valu  tout 
ce  grand  genre.  Leurs  membres  étant  modifiés 
dans  un  degré  intermédiaire  ne  seront  donc 
établis  ni  pour  Tune  ni  pour  l'autre  des  deux 
sortes  de  marche  ou  de  station  :  ce  qui  en  effet 
termine  chaque  extrémité  et  forme  une  main  vé- 
ritable, chaque  pied,  dans  sa  métamorphose, 
est  devenu  un  instrument  de  tact  et  de  préhen- 
sion. Ce  qui  aurait  pu  être  autrement  n'est  pas  ; 
les  modifications  survenues  n'empêchent  point 
l'harmonie  des  parties,  leur  convenance  respec- 
tive, la  possibilité  d'un  jeu  propre  et  réciproque. 
Ces  modifications  exécutées  organiquement  dans 
un  degré  intermédiaire  appellent  des  fonctions 
d'un  effet  correspondant,  c'est-à-dire  d'un  effet 
également  intermédiaire,  savoir,  un  terme 
moyen  entre  la  station  verticale  et  l'horizontale, 
une  aptitude  pour  le  mouvement  progressif, 
qui  ne  se  rapporte  plus  à  une  marche  de  tout 
le  plat  de  la  paire  postérieure  ou  des  deux  paires 
de  pieds  :  cette  autre  aptitude  est  en  effet  don- 
née par  des  actes  de  préhension  qu'exécutent 
alors  facilement  tous  les  pieds ,  quand  un  assez 
léger  changement  les  a  en  effet  métamorphosés 
en  mains. 

Voilà  comment  par  de  très  faibles  nuances^ 
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avec  des  modificat^ns ,  ou  une  altération  bien 
légère  du  type  propre  aux  animaux  onguicu- 
lés et  pourvus  des- trois  sortes  de  dents,  l'in- 
tervalle entre  l'homme  marchant  sur  deux 
pieds  et  les  animaux  carnassiers  qui  marchent 
par  l'emploi  des  quatre  pieds  se  trouve  rempli. 

Nous  ferons  à  ce  moment  une  remarque  qui 
justifie  Linnée  d'avoir,  sous  le  point  de  vue  des 
rapports  de  leur  structure,  compris  l'homme 
et  les  singes  dans  une  même  division,  antropo- 
morphœ  ou  primates.  Mais  auparavant,  je  dois 
vous  avertir  et  empêcher  que  vous  ne  veniez 
à  croire  que  j'ai,  parce  qui  précède,  entendu 
que  les  singes  sont,  comme  affinités  organiques, 
un  moyen  terme  entre  l'homme  et  les  animaux 
carnassiers  ;  leurs  affinités ,  sous  le  rapport  de 
structure  organique,  les  rapprochent  davantage 
de  l'homme  avec  lequel  ils  partagent  les  carac- 
tères suivans  : 

Le  cerveau  est  à  trois  lobes  de  chaque  côté, 
le  postérieur  recouvrant  le  cervelet  :  la  face  est 
antérieure;  les  yeux,  renfermés  dans  une  cloison 
osseuse  entière,  sont  contigus.  C'est  le  même  ap^ 
pareil  de  nutrition ,  soit  que  l'on  considère  leur 
estomac  unique  et  l'ordre  de  subdivision  des  in- 
testins, soit  que  l'on  vienne  à  consulter  l'appareil 
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qui  dispose  les  alimens  ^r  une  mastication 
préalable,  le 'système  dentaire.  Nous  ne  revien- 
drons point  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des 
dents  et  des  doigts ,  qui  sont  en  même  nombre 
et  faits  pour  agir  de  même,  non  plus  que  sur 
d'autres  caractères  d'une  influence  plus  mar- 
quée, comme  la  conformation  des  têtes,  la  com- 
position des  bras,  le  mode  d'attacbe  des  mem- 
bres antérieurs  et  leur  faculté  de  pronation  et 
de  supination. 

Il  est  surtout  un  caractère  qui  ne  semble  point 
se  rattacher  aux  précédens  par  une  dépendance 
nécessaire,  la  disposition  particulière  de  leurs 
organes  sexuels.  Le  pénis  est  extérieur  et  pen- 
dant. Les  femelles  sont  pour  h.  plupart  soumises 
à  Técoulement  périodique  :  et  pour  compléter 
tous  ces  rapprochemens,  il  y  a  de  plus  à  ajouter 
que  les  mamelles  sont  situées  sur  la  poitrine-,  et 
au  nombre  de  deux  seulement. 

De  cette  organisation  passons  à  ses  effets 
comme  fonction.  Le  trait  dominant  des  singes 
est  l'ambiguité  de  leurs  formes ,  qui  leur  per- 
mettent, non  sans  qu'il  en  résulte  pour  eux  de  la 
gêne  et  des  soucis ,  la  marche  à  deux  et  à  quatre 
pieds.  Les  habitudes  seront  dans  le  même  cas  ; 
nous  en  avons  déjà  parlé ,  en  traitant  de  l'exis- 
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tence  à  demi  aérienne  des  singes,  et  de  leur 
prédilection  pour  le  séjour  des  forets.  Cette  si- 
tuation équivoque  explique  leur  pétulance  et 
le  défaut  de  persévérance  qu'ils  montrent  dans 
la  plupart  des  actes  de  la  vie. 

Cependant  de  la  même  manière  que ,  pour 
produire  Fétre  singe,  les  modifications  du  type 
humain  n'ont  point  été  jetées  dans  des  écarts 
à  produire  un  trouble  quelconque  par  le  défaut 
de  coucerl:  et  d'harmonie  des  parties,  de  la  même 
manière' les  habitudes  ne  sont  point  tombées  dans 
une  mesure  désordonnée.  A  tout  être  il  faut  les 
satisfactions  de  la  vie;  sans  cela  il  cesse  d'exister. 
Il  faut  que  chacun,  k  son  heure  commode, 
puisse  quitter  sa  retraite  pour  des  lieux  habi- 
tés où  l'attire  l'appât  de  la  nourriture  :  il  faut 
qu'il  le  fasse  de  façon  à  se  soustraire  aux  effets 
malencontreux  de  prétentions  rivales;  et  sur 
tous  ces  points  essentiels,  les  singes  ne  sont 
pas  pris  au  dépourvu.  Les  animaux  qui  guettent 
une  proie  vivante  sont  plus  occupés,  et  ceux 
qui  s'en  tiennent  au  régime  végétal ,  beaucoup 
moins.  Les  singes  sont  dans  ce  dernier  cas;  ils 
ont  bientôt  pourvu  à  leur  alimentation.  Il  ne 
leur  reste  plus  qu'à  se  précautionner  contre  les 
embûches  des  animaux  qui  prétendent  à  vivre 
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aussi,  mais  à  leurs  dépens.  Quant  à  cet  objets 
ils  y  ont  bientôt  pourvu  :  ayant  gagné  leur  re- 
traite ,  ils  peuvent ,  dans  une  pleine  et  parfaite 
sécurité ,  s'abandonner  à  un  long  repos  ;  ils  sont 
donc  inoccupés  pendant  beaucoup  plus  de  temps 
qu'ils  n'ont  besoin  d'en  donner  au  sommeil. 
Cette  circonstance  influe  sur  leurs  habitudes , 
au  point  que  quelques  uns  connaissent  un  mal 
réel 9  l'ennui;  maladie  à  quelques  égards  exclu- 
sive à  l'homme ,  disent  quelques  philosophes , 
comme  dérivant  d'un  trop  long  sommeil  de  ses 
facultés  morales. 

Cependant  ce  qui  rend  quelque  occupation 
aux  singes  dans  les  momens  où  ils  n'en  ont  pas 
d'essentielles,  et  ce  qui  par  conséquent  les  pré- 
serve d'être  tout  à  fait  accablés  par  l'ennui , 
c'est  leur  suspension  aux  arbres.  Capricieux  et 
singulièrementdistraitSfils  oublieraient  d'être  at- 
tentifs à  la  branche  où  il  faut  qu'ils  se  tiennent 
comme  accrochés ,  sans  l'avis  incessamment  re- 
nouvelé que  leur  donne  en  quelque  sorte  l'action 
de  la  pesanteur:  obligés  de  sauter  ou  continuel- 
lement ramenés  à  s'y  reprendre  d'une  autre  façon 
pour  se  délasser  des  fatigues  d'une  première  pré- 
hension ,  ils  sont  ainsi  dans  un  éveil  continuel ,  le- 
quel devient  leur  constante  occupation ,  quand 
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ils  ne  sont  point  appliqués  à  de  plus  sérieux  de- 
voirs. Ces  soins  expliquent  leur  pétulance,  leur 
vie  tout  agitée;  ils  lâchent  une  branche  pour  en 
saisir  une  autre  ;  et  bientôt ,  pour  se  délasser  de 
ces  actes  de  préhension,  qui  nécessitent  l'em- 
ploi de  plusieurs  muscles  et  qui  produisent  à  k 
fin  de  la  lassitude,  ils  se  mettent  à  courir  de 
branche  en  branche:  ils  le  peuvent  avec  toute 
facilité  ayant  de  doubles  appareils  de  préhen- 
sion ,  et  disant  succéder  les  uns  aux  autres  les 
membres  antérieurs  et  ceux  de  derrière. 

Les  singes  sont  tenus,  comme  tous  les  ani- 
maux ,  à  une  certaine  perfection  de  ceux  de 
leurs  sens ,  d'où  dépendent  leurs  facultés  d'ob- 
servation et  de  réflexion  ;  ils  ne  sauraient  man- 
quer entièrement  d'esprit  de  conduite ,  de  te- 
nue dans  les  déterminations,  d'exactitude  dans 
la  répétition  des  actes  conservateurs  de  la  vie.  Ce- 
pendant ils  nous  paraissent. irréfléchis,  bizarres, 
capricieux,  quelquefois  ridicules,  extra vagans  et 
presque  toujours  inconséquens  :  ils  sont  surtout 
fortement  et  vivement  impressionnables;  c'est 
une  mobilité  infinie  des  sens,  audition  et  vi- 
sion ,  à  laquelle  correspondent  des  gestes  variés 
et  de  nombreuses  altitudes;  leurs  actes  se*  suc- 
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cèdent  et  se  remplacent  presque  avec  la  rapidité 
de  l'éclair. 

Leur  vivacité  tient  à  leur  respiration  plus 
ardente  :  aussi  ont-ils  les  poumons  très  suscep- 
tibles, surtout  dans  nos  climats,  où  ils  meurent 
ordinairement  de  phthisie. 

Ils  naissent  plus  développé  que  Tenfant ,  et 
arrivent  plus  tôt  à  leur  parfait  développement  ; 
d'où  il  suit  que  leur  éducation  physique  plus 
courte  laisse  moins  de  temps  et  de  chances  à 
l'éducation  morale. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  l'extrême 
saillie  en  arrière  de  leurs  hémisphères  cérébraux. 
Or  on  sait  qu'un  célèbre  philosophe,  le  doc- 
teur Gall,  a  cru  reconnaître  que  l'excès  de 
cette  disposition  organique  inspire  les  attache- 
raens  de  famille.  Les  singes,  qui  sont  dans  ce  cas 
paraissent  devoir  être  cités  à  l'appui  de  cette 
théorie;  nous  lie  connaissons  point  de  mères 
plus  affectionnées  à  leurs  petits;  et  il  fallait  bien 
que  cette  impulsion  les  entraînât  à  ce  degré 
pour  contrebalancer  les  inconvéniens  de  leur 
imprévoyance  habituelle.  Nous  ramènerons 
cette  réflexion  que  nous  vous  avons  déjà  pré- 
sentée ;  nous  répéterons  que  s'il  eh  eût  été  au- 
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trement,  nous  n'eussions  pas  connu  le  genre 
des  singes.  Leur  caractère  évaporé,  leurs  dis- 
tractions continuelles,  le  vague  de  leurs  senti- 
mens,  les  eussent  éloignés  de  cette  suite  dans  les 
idées  et  de  ces  tendres  soins  que  réclame  l'état 
de  faiblesse  d'un  nouveau-né  à  la  mamelle* 

Nous  avons  dans  nos  ménageries  observé 
les  singes  sous  ce  rapport  ;  car  assez  souvent 
des  femelles  de  singes  deviennent  mères  et 
nous  rendent  témoins  de  leurs,  tendres  soins 
pour  leurs  petits.  Ces  soins  sont  plus  assi- 
dus au  moment  où  ils  sont  plus  nécessai- 
res ,  peu  après  la  naissance.  La  mère,  en  ces 
premiers  temps,  non  seulement  porte  toujours 
son  petit  et  ne  le  perd  point  de  vue  un  seul 
moment ,  mais  elle  montre  qu'elle  se  complaît 
à  le  voir  et  à  en  prendre  soin  :  elle  s'inquiète 
de  l'approche  des  curieux,  en  gambadant  et 
fuyant  hors  de  leur  portée,  ou  bien  en  les  défiant 
avec  humeur  par  des  grimaces ,  en  leur  adres- 
sant une  moue  très  expressive.  Si  dans  la  suite 
et  quand  le  petit  peut  se  suffire  à  lui-même , 
en  se  tenant  à  la  mamelle,  en  saisissant  quel- 
ques parties  de  toison  et  généralement  en 
mettant  à  profit  tous  ses  moyens  de  préhen- 
sion ,  sa  mère  paraît  se  livrer  à  de  la  dis- 
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traction,  ce  n'est  jamais  au  préjudice  de  cet 
être  chéri  qu'elle  nourrit  :  car  pour  peu  qu'un 
mouvement  un  peu  violent  expose  celui-ci  à 
lâcher  prise,  elle  a  bientôt  ramené  sa  pensée  sur 
lui;  elle  a  bientôt  soutenu  de  ses  bras  et  rendu 
son  petit  à  sa  première  position.  Les  personnes 
du  sexe  qui  visitent  nos  ménageries  sont  très 
curieuses  de  ce  spectacle ,  ei:  s'y  montrent  sans 
doute  autant  attentives ,  parce  qu'elles  y  décou- 
vrent avec  leur  instinct  de  mère  une  manifesta- 
tion vraie  des  sentimens  profonds  qu'elles  ont 
elles-mêmes  éprouvés  :  elles  sont  surtout  éton- 
nées de  démêler  dans  ces  ardentes  préoccupa- 
tions des  singes  devenues  mères,  ces  joies  et 
cet  orgueil  de  maternité  dont  elles  croyaient 
leurs  seules  émotions  susceptibles. 

Les  singes  montrent  dans  quelques  circon- 
stances une  persévérance  de  caractère  qu'on 
pourrait  taxer  d'opiniâtreté;  leur  mobilité,  leur 
pétulance,  leurs  déplacemens  continuelsy  puisent 
leurs  motife  :  cette  inflexibilité  de  mœurs  tient 
en  eux  à  un  abâtardissement  deç  formes  hu- 
maines, aux  contradictions  d'une  nature  ambi- 
guë ,  h  un  défaut  d'aplomb  dans  leur  structure , 
qui  ne  leur  permet  avec  toute  franchise  ni  l'ai- 
Inre  dégagée  et  facile  de  la  marche  à  deux  pieds, 
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ni  celle  plus  assurée  de  la  marche  à  quatre. 
Cette  inflexibilité  de  mœurs  dépend  surtout  de 
leur  séjour  sur  les  arbres  ;  situation  sans  doute 
incommode  /mais  qu'ils  ont  adoptée  par  instinct 
de  conservation. 

Mous  avons  parlé  des  singes  d'une  manière 
générale,  en  attachant  l'idéal  de  leurs  foimes  à 
celles  de  quelques  espèces  prises  vers  le  point 
milieu  de  leur  diversité  extrême ,  comme  confor- 
mation :  une  guenon  et  un  sajou,  par  exemple, 
me  paraissent  fournir  assez  bien ,  pour  l'ancien 
et  le  nouveau  monde ,  ce  qu'est  la  condition  de 
ce  type  pour  les  espèces  intermédiaires.  Il  me^ 
semble  voir  un  animal  à  beaucoup  d'égards  con- 
formé comme  l'homme,  dont  il  retient,  avec 
altération  et  comme  par  une  sorte  d'abâtardis- 
sement ,  les  principaux  traits;  un  être  placé,  au 
physique  et  au  moral  sous  l'influence  d'une  si- 
tuation moyenne  entre  se  Jenir  droit  et  se  tenir 
couché  :  tel  est  le  véritable  singe.  Un  tel  animal 
se  tient  habituellement  sur  les  arbres ,  le  corps  , 
penché  en  avant ,  dans  une  situation  oblique  : 
alors  seulement  son  axe  de  vision  répond  aux 
fins  de  l'or^ne  de  la  vue  chez  tous  les  ani- 
maux, parce  que  dans  ce  cas  seulement  la  ligne 
imaginaire  qnt   formerait  cet   axe  serait  une 
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droite  parallèle  à  l'horizon.  Les  sens  des  animaux 
sont  un  moyen  d'investigation  quant  à  tout  ce 
qui  est  autour  d'eux ,  quant  à  ce  qui  compose 
l'étendue  de  leur  monde  extérieur.  Vous  saurez 
plus  tard  que  l'œil  est  exposé  à  beaucoup  de 
petits  déplacemens,  qu'il  se  porte  tantôt  plus 
en  dedans ,  et  tantôt  plus  en  dehors  de  la  face  ; 
mais ,  quoiqu'il  arrive ,  ses  changemens  ou  dépla- 
cemens  sont  toujours  effectués  de  manière  à  ce 
que  le  centre  de  l'organe  plonge  et  se  dirige  sur 
les  points  extrêmes  de  l'horizon.  Or ,  le  singe 
n'est  dans  cette  mesure  qu'autant  qu'il  garde 
une  position  oblique  relativement  au  sol. 

Les  actions  des  singes  tiennent  de  l'obliquité 
de  leur  pose  naturelle  :  à  voir  comme  elles  se 
ressentent  de  l'ambiguité  des  deux  allures  pro- 
pres aux  mammifères  ,  on  ne  saurait  douter 
qu'elles  ne  dérivent  d'un  instinct  tout  d'irréso- 
lution; mais  la  plupart  de  ces  actions,  et  toutes 
les  manifestations  qui  en  sont  la  suite,  roulent 
dans  un  même  cercle  et  expliquent  comment 
les  singes  sont  aussi  fortement  retenus  dans 
de  propres  et  communes  habitudes.  Un*  der- 
nier trait  les  caractérise  :  ils  se  montrent  revé- 
cbes  et  fâcheux;  ils  répugnent  à  tout,  ou  si  mo- 
mentanément ils  s'arrêtent  à  considérer  ,  c'est 
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avec  dédain  :  ce  qu'ils  touchent  ils  le  détruisent. 
En  domesticité,  ils  montrent  quelque  intel- 
ligence ;  mais  ce  n'est  qu'après  une  lutte  assez 
opiniâtre  que  l'homme  s'en  rend  entièrement 
iBaitre.  On  leur  apprend  à  se  tenir  et  marcher 
debout,  à  faire  f exercice  du  fusil  et  à  danser 
sur  la  corde.  On  a  vu  quelques  singes  d'Ajné- 
rique,  ou  plus  dociles,  ou  naturellement  plus  en-^ 
clins  aux  talens  d'imitation,  faire  avec  beaucoup 
de  grâce  la  quête  du  mendiant  :  ces  singes  ap- 
prochent les  passans  et  les  sollicitent  avec  des 
manières  de  soumission  et  de  discrétion  appa- 
rentes qui  en  imposent  :  d'autres  sont  dressés 
à  escalader  les  plus  hautes  maisons  et  sont  en- 
voyés  frapper  et  mendier  aux  fenêtres  de  chaque 
étage. 

■ 

Cependant  les  singes  ne  sont  point  tous  re^ 
tenus  dans  les  conditions  que  nous  venons  de  si-^ 
gnaler  ;  tous  ne  sont  point  comme  conformation 
et  comme  habitudes ,  exactement  rangés  autour 
de  l'idéal,  qui,  à  notre  avis,  constitue  le  singe 
proprement  dit.  Nous  avons  traité  assez  longue- 
ment déjà  des  quadrumanes  pour  que  nous  sa- 
chions que  ce  fond  organique  est  étendu  à  plu- 
sieurs variétés  de  forme;  leur  tête  est  plus  ou 
moins  longue;  mais  principalement  leurs  quatre 
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membres  et  les  divisions  digitales  qui  les  ter- 
minent, sont  susceptibles  de  beaucoup  de  mo- 
difications ,  altérant  plus  ou  moins  profondé- 
ment cette  structure  où  nous  voyons  qu'est  plus 
spécialement  fixé  le  type  singe.  Il  faut  nous  at- 
tendre que  ces  modifications  Vont  nous  donner 
des  êtres  plus  rapprochés,  quant  à  l'emploi  de 
leurs  extrémités^  les  uns  de  l'honime,  et  les  autres 
dès  animaux  carnassiers. 

£st-ce  en  deçà  du  type  commun  que  nous 
rencontrerons  d'autres  singes?  Ce  sera  donc 
pour  arriver  sur  un  autre  degré  intermédiaire 
entre  les  singes  proprement  dits  et  l'homme. 
Mais  déjà  l'intervalle  était  peu  étendu  d'après  les 
rémarques  précédentes.  Que  seront  ces  nouveaux 
animaux?  quelle  forme,  quelles  autres  babi* 
tudes  devrons-nous  bientôt  connaître?  Si  la  sta- 
tion de  ces  êtres  se  rapproche  à  quelques  égards 
de  celle  de  l'homme,  ou  du  moins  un  peu  da- 
vantage ,  ce  peu  suffit  pour  que  les  habitudes 
soient  profondément  modifiées.  Nous  trouverons 
des  singes ,  qui ,  gardant  quelque  équilibre  dans 
la  station  à  deux  pieds,  seront  portés  à  moins  de 
pétulance ,  moins  occupés  de  gambades ,  et  mon- 
treront en  général  des  mœurs  plus  graves.  C'est 
là  un  sujet  digne  de  la  plus  sérieuse  attention,  et 
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nous  ne  craindrons  point  d'entrer  dans  quelques 
détails  quand  nous  nous  occuperons  des  espèces. 

^  Au  delà  de  notre  type,  et  en  descendant  les 
degrés  de  l'échelle  organique,  les  variations 
tiennent  principalement  aux  formes  du  crâne, 
qui  devient  de  plus  en  plus  long  d'arrière  en 
avant.  II  n'y  aurait  que  ce  seul  caractère,  qu  on 
en  peut  et  doit  conclure  un  entraînement  plus 
décidé  vers  la  marche  à  quatre  pieds;  mais  les 
membres  eux-mêmes  sont  mis  en  rapport  avec 
la  conformation  de  la  tête. 

Ces  données  de  structure  organique  portent 
aussi  à  des  moeurs  plus  ou  moins  modifiées 
dans  les  degfés  assignés  par  l'organisation. 
Les  singes  à  long  museau  ont  des  passions 
plus  violentes,  ils  sont  insensibles  aux  caresses  t 
et  ne  se  calment  que  par  la  crainte  des  châti<> 
mens.  Ils  sont  furieux  et  criards  sous  la  verge , 
£3nt  des  grimaces  et  agitent  les  muscles  de  la 
face  d'une  façon  horrible.  Les  mâles  s'animent 
brutalement  à  la  vue  des  femmes ,  et  se  com- 
mettent seuls  avec  une  lubricité  révoltante.  Les 
femelles  "éprouvent  plus  de  difficultés  à  passer 
les  époques  de  la  menstruation  ;  l'écoulement 
périodique  est  pour  lors  précédé  par  un  gonfle- 
ment considérable  des  parties^  renflement  quis'é* 
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tend  sur  la  naissance  de  la  queue  et  sur  une 
assez  grande  partie  des  fesses. 

Ce  n*est  pas  toutefois  à  un  aussi  bas  degré 
que  s'arrêtent  les  conformations  auxquelles  les 
principes  de  nos  classifications  nous  forcent 
d'étendre  le  nom  de  singes.  Il  est  en  Améri- 
que une  petite  famille  de  singes  ^  les  ouistitis. 
C'est  tout  au  plus  si  le  nom  de  quadrumanes 
leur  convient ,  car  ils  n'en  ont  plus  les  facultés , 
les  moyens  de  préhension.  Les  doigts,  au  nombre 
de  cinq ,  sont  encore  divisés  ;  mais  le  pouce  de 
devant  est  rangé  parallèlement  et  se  plie  comme 
les  quatre  autres ,  et  le  pouce  des  pieds  de  d»- 
rière  n'existe  qu'en  tubercule.  Il»  vivent  encore 
sur  les  arbres ,  mais  en  vertu  de  moyens  très 

• 

différens ,  en  se  servant  de  la  pointe  acérée  de 
leurs  ongles  ;  d'ongles  non  plus  aplatis  comme 
ceux  des  singes^  mais  transformés ,  comme  ceux 
des  ours,  en  de  véritables  griffes.  Cependant, 
si  sous  tous  ces  rapports ,  les  ouistitis  ne  sont 
plus  de  vrais  quadrumanes ,  ce  sont  encore  des 
singes.  Voilà  ce  que  nous  apprennent  la  forme 
de  leur  tête,  et  leurs  dents  en  même  nombre  et 
de  même  sorte  que  chez  l'homme. 

Vous  connaissez  présentement  comment  au- 
tour d'une  modification  principale  et  par  l'alté- 
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ration  plus  ou  moins  profonde  d'un  type  borné^ 
à  untpetit  nombre  de /lifférences ,  de  plus  petits 
groupes  deviennent  encore  possibles.  Dans  cette 
latitude  de  moyens,  se  montrent  les  ressources 

admirables  de  la  nature ,  son  indéfinie  faculté 

#  - 

dont  nous  avons  parlé ,  pour  modifier  l'unité  de 
plan  et  l'étendre  à  la  diversité  des  formes. 

Les  genres  des  singes  vont  vous  faire  connaître 
à  quel  nombre  considéiable  de  petits  groupes , 
mais  surtout  d'espèces  9  les  combinaisons  variées 
de  leurs  caractères  ont  porté  les  êtres  qui ,  dans 
la  série  des  mammifères,  remplissent  l'intervalle 
de  l'homme  aux  animaux  carnassiers. 

Nous  terminons  cette  leçon  par  un  résumé 
des  caractères  distinctifs  des  quadrumanes  et 
des  singes  :  les  deux  tableaux  mis  sous  vos 
veux  vous  donnent  exactement  ces  caractères. 

TABLEAU  SYNOPTIQUE 

DES  CARACTÈRES  DES  QUADRUMANES. 

Caractères  naturels. 

Formes  humaines. , 

Boîte  cérébrale  sphérique;  visage  de  face. 
Fosses  orbital res  complètes,   dirigées  en 
devant,  et  séparées  des  fosses  temporales. 
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Dents  de  trois  sortes  :  incisives  en  bec  de 
flûte;  canines  coniques;  molaires  à  cou- 
ronne large,  et  tuberculeuses. 

Estomac  simple;  intestin  de  grandeur 
moyenne;  cœcum  court. 

Mamelles  pectorales,  au  nombre  de  deux. 

Pénis  et  testicules  pendans  à  Textérieur. 

Poitrine  ^ussi  large  que  profonde. 

Clavicules  parfaites. 

Membres  faibles  comme  support ,  disposés 
pour  le  saut  et  la  préhension. 

Les  deux  os,  soit  du  bras,  soit  de  la  jambe, 
entiers,  de  même  longueur,  articulés  en- 
semble mais  non  soudés  :  ces  os,  aux  extré- 
mités antérieures ,  susceptible;  des  mou- 
vemens  de  pronation  et  de  supination. 

Pieds  composés  de  pièces  mobiles,  et  pro- 
fondément divisés  à  l'extrémité. 

Doigts  distincts  et  libres  dans  leurs  roou- 

.  vemens  ;  Tinterne  ou  le  pouce  opposé  aux 
autres,  et  jouissant  d'un  mouvement  in- 
dépendant. 

Caractères  indicateurs. 

Un  pouce  opposé  dans  son  action  aux  autres 
doigts,  et  jouissant  de  mouvemens  pro- 
pres aux  quatre  pieds. 
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DIVISION  DES  QUADRUMANES. 

CATHARHINNIffS. 

QUADRUMANES.  \  plattrhinicos.  j  SINGES; 

STREPSIBHIlflflNS...  MARIS. 
PHEMIJEAK  FAMIi<tE« 

SINGfiS. 

CARAGTiaSS. 

Deots  iocisives  au  noipbre  de  quatre,  opposées  dans 
les  deux  mâchoires;  canioes  de  chaque  côté  et  à 
chaque  mâchoire. 

Les  ongles  des  doigts  de  même  forme ,  sauf  celui  du 
pouce,  qui  est  plus  aplati. 

Premier  groupe. 

SINGES    GATARBINNINS. 

CARACTiaKS. 

La  cloison  des  narines  étroite ,  et  les  narines  ouverte^ 
au  dessous  du  nés  ;  les  os  du  nez  soudés  avatit  tal 
chute  des  dents  de  lait 

Cinq  dents  molaires  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâ- 
choire; incisives f  huit;  canines,  quatfë;  molaires,- 
vingt  :  en  totalité  trente-deuit. 

L'axe  de  vision  parallèle  au  plan  des  os  maxillaires. 

Des  callosités  et  des  abajques  dans  la  plupart. 
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Pat&ie. 

Les  contrées  chaudes  de  t ancien  Monde. 

Deuxième  groupe. 

SINGES     PL4TYRHINNINS. 
CAKACTi&ES. 

Li^  cloison  des  narines  large  ,  et  les  narines  ouvertes 

« 

sur  les  côtés  du  nez  ;  la  suture  de  ses  deux  os  ne 

dbparaissant  que  dans  un  âge  avancé. 
Six  dents  molaires  dans  les  singes  à  ongles  courts  et 

plats;  cinq  dans  ceux  à  griffes. 
L'axe  de  vision  intermédiaire  entre  le  plan  des  os 

maxillaires  et  celui  donné  par  le  sommet  de  la  tête. 
Point  de  callosités. 
Point  d*abajoaes. 

PATEIE. 

L'Amérique  méridionale. 

Troisième  groupe. 

S^AEflSIRHINNINS  OU    m{aKIS. 
CAEACTiEES. 

Les  fosses  orbitaires  complètes ,  eu  égard  seulement  à 
l'articulation  des  apophyses  du  jugkl  et  du  coronal , 
incomplètes  à  leur  fond  par  le  défaut  de  prolon- 
gement  des  lames  osseuses  qui  naissent  de  la  face 
interne  de  ces  pièces. 

Les  narines  terminales  et  sinueuses. 


I 
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Quatre  dents  incisives  associées  par  paires  y  et  chaque 
paire  écartée  sur  la  ligne  médiale  à  la  mâchoire 
supérieure  ;  six  incisives  dirigées  en  avant  à  la  mâ- 
choire inférieure. 

Les  extrémités  postérieures  plus  longues  que  celles  de 
devant 

Les  mains  plus  propres  à  saisir^  eu  égard  à  un  pins 
grand  écartement  des  pouces. 

Le  deuxième  doigt  des  pieds  de  derrière  court  et 
terminé  par  une  phalange  filiforme. 

L'ongle  de  ce  doigt  plus  étroit,  plus  long  et  plus 
relevé. 

La  queue  non  prenante. 
Patrie. 

Madagascar;  et,  à  l'égard  de  quelques  sous-genres, 
V ancien  Continent 
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Ces  leçons  données  dans  le  Muséum  d'histoire  nâla- 
relle ,  au  Jardin  du  Roi,  sont  recueillies  par  les  procédés 
de  la  sténographie  :  les  premières  épreuves ,  avant  d'être 
livrées  à  l'impression ,  sont  revues  par  le  Professeur  ou 
par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire»  ai^e-naturaliste 
de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  membre  de 
la  Société  d'Histoire  naturdle. 
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COURS 

DE  L'HISTOIRE  NATURELLE 


DES 


MAMMIFÈRES 


Sur  Les  singesdë  l'ancien  monde ,  les  plus  Yoisins  de  rhomme 
sous  le  rapport  de  leur  structure  organique;  ou  sur  les 
Troglodytes^  les  Ora/7^xetles  Gibbons^ 


Messieurs, 

Nous  avons  épuisé  tous  les  points  de  considé* 
rations  générales  sur  les  singes  :  nous  entrons 
présentement  dans  le  détail  des  espèces;  et  nous 
traiterons  d'abord  de  celles  placées  au  premier 
rang  de  la  série  des  quadrumanes. 

On  ne  peut  se  défendre  de  l'idée  que  ce  ne 
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soient  là  des  êtres  paradoxaux ,  d'une  détermi- 
nation très  difficile ,  et  qui  embarrassent  le  natu- 
raliste, en  plaçant  sous  ses  yeux  une  sorte  de  ca- 
ricature de  la  figure  humaine.  Sans  nous  jeter 
dans  les  écarts  de  cette  philosophie  de  la  fin  du 
dix'huitième  siècle,  qui  £siisait  dire  à  un  célèbre 
mathématicien  (Maupertuis)  qu'il  se  plairait  et 
apprendrait  davantage  dans  la  société  de  ces 
espèces  sauvages  que  dans  celle  des  hommes  les 
plus  instruits  de  sdn  tenbps,  nous  ne  Cfaindrons 
pas  toutefois  d'avancer  que  nous  ne  connaissons 
point  d'animaux  plus  dignes  d'être  observés. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  fait ,  en  le  re- 
commandant tout  autant  à  vos  méditations  qu'à 
vos  souvenirs  :  nous  savons  que  le  singe  propre- 
nolént  dît,  que  lé  type  singé,  comme  là  ôonfor- 
mation  d'une  guenon,  par  exemple,  le  fixe  dans 
notre  esprit,  est,  sous  le  point  de  vue  de  la  struc- 
ture organique,  déjà  très  voisin  de  l'homme. 
Tues  troglodytes  et  les  orangs^  sans  queue ,  sans 
abajoues ,  sans  callosités ,  marchant  le  plus  sou- 
vent et  se  tenant  delK)ut ,  s'en  rapprochent  da- 
vantage. Par  conséquent  nou^  sommes  forcés  cle 
reconnaîtra  qu'il  est  entre  l'homiHe  et  le  singe, 
une  autre  condition  organique  qui  forme  un  an* 
neau  entre  ces  deux  termes.  Cependant,  n'est-ce 
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qu'un  anneau  exactement  et  yéritablenient  in- 
tenpédiaire  ?  Et  n'est-il  pas  à  craindre  qne  nous 
ne  soyons  par  Uii  d$ins  ie  cas  de  pénétrer  jusque 
dans  les  dierniers  rangs  des  conformations  hu- 
marnes?  Le  piqs  savant  naturaliste  du  siècle  der- 
nier ,  le  judicieux  at  sage  fondateur  du  sjrstema 
naiuns ,  n'a  point  été  e(fi^yé  de  peoser  ainsi. 
Les  anciens  s'étaient  occupés  de  raoes  humai- 
nes vivanjt.à  l'état  sauvage  en  de  certaine  lieux 
écartés  de  l'Afrique,  d'hommes  nocturnes ,  tan- 
tôt se  tenant  dans  des  bois  impénétrables  (syt- 
çestrisj^  et  tantôt  cachés  daus  des  cavernes, 
( troglodytes J*  Quelques  ^pèces  couvertes  de 
poil ,  sans  queue ,  couvant  à  deux  pieds ,  dont  il 
avait  été  question  a.u  tepops  de  Linnée  dans 
les  récits  des  voyageurs ,  seraient-elles  les  restes 
abâtardies  de  ce^  finciens  troglodytes  7  Linnée 
le  croit  d'abord*  Puis»  revenant  sur :cette  idée 
et  cédant  à  d'fiutr^s  inspira^ons ,  il  iie  dis^i- 
ipple  point  les  tergiv^satiodous  desoni^rit^  6e 
troglodyte  d^s  vpyageurs  e$t  une  espèoe  i?éel)e; 
mais  de  quel  genre  ?.  Classé  d'abord  ivee 
l'homme,  îl  est  Ykçnw  ^li^estm  o\x  trqglfiidytes 
dç  (linnée  I  on  homme  nocturne,  ç)ui  ne  sort 
que  le  soir,  et  qui  p^He.en  sifflant  ;  mais  ei»fin, 
Linnée  le  déplace  dan^  ses  .dernières  éditions 
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du  Systéma  naturœ^  pour  n'y  voir  qtfun  pre- 
mier degré  dans  Torganisation  des  singes,  quil 
nomme  définitivement  simia  troglodytes. 

Que  cette  espèce  ait  porté  le  grand  Linnée 
à  douter  de  ses  vrais  rapports ,  à  la  ballotter  de 
l'homme  aux  animaux,  quel  sujet  de  réflexions  ! 
Ta-t-il  du  moins  un  être  faisant  à  juste  titre  la 
niiance  entre  Thomme  et  le  singe  ?  Quelle  ques- 
tion pour  occuper  à  son  tour  l'immortel  auteur 
de  V Histoire  naturelle^  le  Pline  français  ?  Bufifon 
a  pu  observer  vivant  ce  troglodjrte  qui  marche 
en  se  tenant  debout  comme  l'homme.  Ce  même 
sujet  observé  vivant  par  Buffon  est  sous  vos  yeux. 
II  y  a,  avaient  dit  les  voyageurs,  deux  singes 
en  Afrique  et  dans  l'Inde;  et  ils  les  avaient  dis- 
tingués en  grande  et  petite  espèces.  Buffon  pos- 
sédait ou  croyait  posséder  l'une  d'elles.  C'était 
donc  un  premier  élément  pour  ses  récherches. 
Toutefois  est-ce  la  plus  grande  ou  la  petite  ?  et  ne 
se  pouvait-il  pas  aussi  que  ce  fut  une  troisième 
espèce.  Buffon  combine  les  récits  des  voyageurs, 
et  il  s'arrête  à  l'idée  qu'il  existe  deux  de  ces  ani- 
maux, ni  singe,,  ni  homme ,  mais  intermédiaires 
entre  ces  deux  termes,  l'un  ayant  la  stature  de 
l'homme,  le  plus  grand  des  deux,  qu'il  apprend 
se  nommer  \e  pongo.  Son  visage   est  nu,  aussi 
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bien  que  les  oreilles  et  la  main  ;  il  a  le  corps 
légèrement  velu,  avec  peu  ou  point  de  mollets  : 
il  se  tient  cependant  très  bien  debout.  Il  vit  en 
famille^  s'arme  d'un  bâton,  s'attaque  à  Télé* 
phant,  se  construit  des  huttes  et  dort  dans 
les  bois.  Une  autre  espèce  plus  petite  est  le 
jùcko^  ainsi  nommée  dans  le  texte  qui  est  de- 
venu  le  point  de  départ  des  écrits  de  Buffon. 

L'animal  qu'il  a  vu  en  1 740  avait  deux  pieds 
quatre  pouces  de  hauteur,  mesuré  du  talon 
jusqu'au  sommet  de  la  tête.  D'après  ces  mêmes 
données ,  Buffon  ne  douta  pas  qu'il  n'eut  sous 
lés  yeux  la  plus  petite  des  deux  espèces  ;  il  Ta 
décrite  et  fait  figurer  sous  le  nom  de  jacko. 
Daubenton  ne  nous  a  pas  laissé  ignorer  un  fait 
très  important,  le  lieu  de  son  origine.  Le  ;^ocko 
avait  été  pris  en  Afrique,  dans  le  fond  du  Ga- 
bon, sur  la  cote  d'Angole. 

Buff(m  est  revenu,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  si|r  une  drconstance  de  ces  aperçus, 
quand  il  connut  l'orang-outang  des  Indues,  le 
singe  à  poil  roux  que  je  vous  présente  et  suc  le- 
quel j'appelle  votre  attention.  D'abord  il  se  com- 
plut et  se  confirma  dans  l'idée  qu'il  y  avait  deux 
espèces,  mais  il  crut  qu'il  avait  pris  le  cbimge 
ourles  deux  dénominations ,  il  les  retoturna  A\\MX 
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apimal  b  raUtre;€é  qu'il  a  dit  deroratig^-optang  à 
poilooir  qu'il  ayant  yu  vivant,  ou  du  jocko,  lui 
pariM;  devoir  s'attribuer  au  pongo ,  et  i^ice  versa. 
Uue  autre  remarque  de  BufFon,  dans  les  mêmes 
supplémens,  volume  7,  qu'il  était,  je  crois,  très 
nécessaire  qu'il  fît ,  c'est  que  la  figure ,  pi.  i'®  du 
i4^  volmue  de  ses  œuvres ,  bien  que  faite  d'après 
nature  vivante ,  est  très  inexacte  :  il  déclare  que 
son  dessinateicr  l'avait  chargée  en  de  certaines 

« 

•parties.  Je  vous  montre  cette  figure  auprès  de 
l'original  pour  vous  faire  juger  de  ses  incor* 
rections;  ce  qu^il  y  a  de  noble,  d'imposant, 
•de  véritablement  humain  4aQs  cette  représen- 
tation, est  un  faux  produit  de  l'imagination  de 
l'artiste. 

Les  deux  espèces  furent  inscrites,  d^ns  le 
Sy^tema  natitrœ ,  celle  à  poils  noirs  sous  le  nom 
de  simia  troglodytes  ^  ^t  l'autre  k  poils  roux^ 
sous  celui  de  skrUa  satjrus.  Pour  éviter  la  con- 
fb^on  des  noms  {pongo  etjocÂo)  tour  à  tour 
donnés  et  retirés  à  ces  mêmes  singes,  on  ap- 
plique en  français  au  premier  son  nom  afri- 
cain de  chimpanzé  ^  et  au  second  soa  90m  in- 
éiem  d'orang-outang. 

¥ous'  donner  à  l'égard  de  ces  animaux  Tbb- 
toUT.  de 'la  science,  ce  sera  ramener  utilemeat 
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pour  VOS  souvenirs  la  série  ides  opinions  à  leur 
sujet,  et  vous  aider  ainsi  à  en  mieux  connaître 
les  affinités  naturelles. 

Ce  qu'on  sut  avec  certitude,  quand  on  les  eut 
examinées  comparativement ,  c'est  que  ces  deux 
espèces,  dont  nous  donnerons  plus  tard  les 
traits  différentiels,  montraient  des  rapports 
conunuQs,  propres  à  justifier  le  dire  des  voya- 
geurs; qu'elles  établissaient,  en  effet,  qu'entre 
l'homme  et  le  singe  existaient  des  êtres  ambigus 
n'élant  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  tenant  de  tous 
deux.  Ce*^ n'était  point  la  conformation  des  sin- 
ges ,  car  ces  animaux  en  difiEéraient  par  tous 
leurs  traits  caractéristiques.  La  queue,  les  aba- 
joues et  les  callosités  distinguent  ie  singe  ;  les 
chimpanzés  et  les  orang  -  outangs  sont  sans 
queue  y  sans  abajoues  et  sans  callosités.  L'homme 
a  les  poils  de  l'avant-bras  dirigés  du  poignet 
sur  l'épaule;  il  a  de  plus  son  intestin  aveugle 
ou  le  cœcam  terminé  par  V appendice  vermicU" 
laire.  Les  singes  ont,  comme  tous  les  autres 
mammifères,  leurs  poils  d'avant-bras  dirigés, 
comme  ceux  du  bras ,  de  l'épaule  vers  la  main , 
et  de  même  ils  ont  tous  un  cœcum  sans  l'ap- 
pendice vermicutaire.  De  quelle  influence  sont 
pour  les  chimpanzés  et  les  orang-outangs  leunv 
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traits  de  ressemblance  avec  rhomme?Ils  n'ont 
point  de  callosités,  avons -nous  vu;  cette  cir- 
constance révèle  un  point  de  leur  régime  de 
vie  quant  aux  mouvemens  progressif;  ils  en 
sont  privés,  parce  qu'ils  ne  se  tiennent  poiiH 
habituellement  sur  les  arbres,  où  ils  grimpmt 
cependant  très  bien ,  mais  où  ils  ne  se  réfugient 
que  dans  une  extrême  nécessité.  Ils  courent  à 
terre  dans  les  bois,  se  tenant  debout,   nous 
apprennent  les  voyageurs;  et  je  puis  ajouter, 
comme  nous  le  font  aussi  connaître  les  indica- 
tions de  leur  structure  oi^anique.  Voilà   un 
nouveau  rapport  avec  Thomme  :  à  ces  traits 
de  ressemblance ,  il  £aiut  ajouter  ceux  de  la 
conformation  du  crâne,  principalement  pour 
l'espèce  vivant  dans  l'Inde.  L'orang-outang, 
comme  nous  l'avons  d'abord  connu ,  a  la  tête 
presque  entièrement  sphéroidale  ,  le   sinciput 
élevé ,  le  front  haut  et  bombé  ;  et  si  ce  n'é- 
tait ses  maxillaires  qui  saillent  fortement,  on 
serait  excusable  dans  une  méprise  qui  attribue- 
rait cette  tète  à  un  enfant.    * 

N'en  est-ce  point  assez  pour  conclure  avec  les 
faits  précédemment  rapportés  qu'entre  l'homme 
etlesingesontd'autresconforroationsmoyennes, 
des  êtres  tenant  le  milieu  entre  l'un  et  l'autre? 
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Or  cette  déduction,  si  elle  est  séTerement  et 
justement  donnée,  n'apporte-t-elle  point  à  l'es- 
prit Tun  des  plus  grands  résultats  que  puissent 
fournir  les  études  d'histpire  naturelle? 

Cependant  que  sontcesdeux  espèces  moyennes 
entre  llioinme  et  les  singes?  Certes,  quoi  qu'il 
en  soit  de  tant  de  rapports,  nous  n'entrons 
point  par  elles  dans  les  derniers  rangs  des  con- 
formations humaines.  Que  sont»elles  donc  ?  Ce 
sont  encore  des  singes,  c'est-à-dire  que  nous 
deTons  étendre  à  elles  la  définition  et  l'acception 
du  mot  singe:  mais  pour  représenter  avec  ri- 
gueur les  résultats  d'affinités  comme  les  donnent 
les  faits  de  la  présente  discussion ,  nous  ferons 
la  remarque  que  c'est  sous  la  condition  d'aper- 
cevoir des  degrés  bien  distincts  dans  la  série 
des  singes. 

C'est  ce  que  se  proposent  en  général  les 
naturalistes,  et  ce  que  nous  allons  vous  mon- 
trer comme  établi  en  traitant  de  chaque  sous 
genre. 

Mais  lequel  de  ces  deux  animaux  devra  com- 
mencer la  série?  Linnée  a  préféré  son  sùnia 
troglodytes^  et  les  naturalistes  du  commencement 
du  siècle  en  ont  plus  tard  jugé  différemment , 
£dsant  entrer,  en  ligne  de  compte,  la  conforma- 
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tion  de  la  tête  de  Torang-outaDg,  ayant  de  si 
grands  rapports  avec  la  tête  de  rhonnne. 

£n(in,  plus  nouvellement,  on  vient  d'ap- 
prendre que  ces  raisoqneniens  n'étaient  encore 
fondés  que  sur  des  faits  incomplets.  Nous  vous 
avons  pai'lé  dans  nos  considéraiions  générales 
sur  les  singes  (leçon  &%  page  a6)  du pongo  de 
If^unnb,  La  tête  de  cet  animal  est  arrivée,  par 
le  développement  extraordinaire  dû  la  face/l'al- 
longement  et  la  grosseur  <lu  rauseau,  les  épsdsses 
saillies  de  plusieurs  lignes  du  crâne ,  à  des  fermes 
tellement  hideuses  qu'on  est  tenté  d'y  méccNa- 
naître  un  fonds  de  rapports  avec  les  singes.  J'ai 
examiné  fort  anciennement  les  seuls  élémens 
que  l'on  possède  en  Europe ,  c'est  le  squelette^ 
placé  présentement  sous  vos  yeux  :  et  dans 
un  article  que  j'ai  imprimé  dans  le  journal  de 
physique  pour  l'année  1798,  je  m'étais  cru 
autorisé  à  proposer  pour  ce  singe  et  à  établir 
un  genre  particulier.  L'espèce  décrite  sur  les 
lieux  et  dans  les  actes  de  la  société  de  Batavia, 
avait  été  nommée  pongo  par  fFumib^  je  l'in* 
troduisis  dans  la  science  sous  ces  deuximms, 
et  je  m'exprimai  sur  ses  affinités ,  en  la  consi- 
dérant comme  devant  .occuper  un  des  derniers 
rangs  (le  la  série  des  singes,  si  j'en  croyais  les- 
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dbnnées  de  la  conformatioD  du  crâne ,  mais 
ooimne  ramenée  Ters  les  gibbons  par  des  carac- 
tères de  quelque  valein*,  Tabsence  de  la  queue  ,^ 
la  loDgbeor  excessive  des  bras  ^t  la  marche  bi- 
pède. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Wallicb,  sur-inten- 
dant du  jardin  botanique  de  la  compagnie  an- 
glaise ^  établi  à  Calcutta ,  envoya  (i8ï8)  à  M.  Cu* 
vier  le  crâne  d'an  individu  dans  un  moyen  âge, 
le  crâne  que  je  vous  présente.  Il  vous  est  facile 
d'y  apercevoir,  ce  dont  il  li'y  a  aucune  trace 
dans  cet  autre  crâne  plus  petit  et  appartenant 
à  un  âge  moins  avancé,  d'y  apercevoir,  dis-je, 
Ae»  crêtes  sagittales  et  occipitales.  Elles  sont  peu 
saillantes ,  mais  elles  rappellent ,  surtout  en  si- 

f 

tuatifon,  les  crêtes  beaucoup  pfus  fortes  de  la 
tête  de  l'orang  de  Wurmb.  La  boite  cérébrale 
est  intermédiaire  pour  sa  forme  sphéroïdale  et 
pour  son  front  bombé*  La  tête  est  plus  élevée 
chez  notre  ancien  orang,  et  plus  écrasée  chez 
foratig  de  Wnrmb.  Le  crâne  envoyé  de  Cal- 
ctltta  est  un  terme  moyen.  M.  Cuvier  le  com- 
mubiqna  dès  son  arrivée  k  l'Institut,  et  insista 
sur  dette  considération  vraiment  très  curieuse 
qtoe  cette  nrôuvelle  acquisition  ramenait  l'une  à 
Fautfe  les  deux  têtes  si  différentes  et  ancienne- 
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ment  possédées,  de  nos  singes  sans  queue,  de 
façon  à  faire  croire  que  toutes  deux  pour- 
raient bien  appartenir  à  une  même  espèce ,  et 
leurs  différences  n'être  que  celles  de  leur  âge 
respectif.  L'orang-outang  aurait  dans  son  jM'e- 
mierâge  la  tête  large,  haute,  arrondie,  saillante 
au  front,  exempte  de  crêtes  sagittales  et  occi* 
pitales;  et  le  même  animal  parfaitement  adulte, 
aurait  au  contraire  la  tête  déprimée,  oblique- 
ment située  sur  la  colonne  cervicale,  mais  sur- 
tout le  crâne  rendu  effrayant  par  la  saillie  pro- 
digieuse de  crêtes  étendues  sur  le  vertex  et 
l'occiput. 

Ainsi  l'orang-outang  que  nous  ne  connaissions 
que  dans  son  jeune  âge ,  et  qui  alors  nous  èa 
avait  imposé  par  les  belles  formes  de  son  front, 
n'aurait  que  momentanément,  et  dans  son  en- 
fance ,  les  traits  de  l'homme ,  et  il  en  viendrait 
avec  l'âge  au  point  de  subir  une  aussi  grande 
métamorphose,  quant  à  son  crâne.  Arrivé  au 
terme  de  son  entier  développement,  ce  ne  serait 
plus  qu'un  animal  affreux,  à  rejeter  et  descendre 
vers  les  groupes  inférieurs,  à  placer  non  loin 
des  singes  à  museau  de  chien.  Sa  physiono- 
mie presque  humaine  se  conserverait  moins 
par  les  progrès  de  l'âge  que  les  mêmes  traits 
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chez  le  commun  des  singes,  où  ce  qui  est  d'abord 
se  mainlieut  au  contraire  plus  fixement.  Par 
conséquent,  ce  qu'on  avait  pensé  de  l'orang- 
outang  pour  l'avoir  étudié  dans  son  jeune  âge  ^ 
et  ce  que  j'avais  moi-même  conclu  au  sujet  du 
pongo  de  Wurmb,  formaient  autant  de  jugemens 
sur  lesquels  il  fallait  revenir;  car  s'ils  étaient 
légitimement  déduits  des  faits  observés,  ils 
avaient  toutefois  porté  à  faux ,  comme  n'ayant 
reposé  que  sur  des  faits  incomplets.  Mais  ajou- 
tons :  ce  sont  là  sans  doute  des  résultats  très  ex- 
traordinaires, aussi  remanquables  qu'inattendus. 
Quoiqu'il  en  soit,  et  raisonnant  d'après  ces 
nouvelles  données,  nous  accorderons  moins 
d'importance  aux  considérations  du  crâne  des 
orangs,  et,  en  revanche,  davantage  à  celles  de 
leur»  longues  extrémités  de  devant.  Recevant 
nos  impressions  de  la  valeur  réciproquement 
prépondérante  de  ces  grands  caractères ,  nous 
donnerons  le  second  rang  auzc  orangs  de  l'Inde , 
voisins  des  gibbons  par  les  proportions  des  par- 
ties du  corps ,  et  admettant  le  sentiment  de 
linnée ,  nous  placerons,  en  première  ligne,  et  en 
tête  de  la  séri«vdes  singes,  le  sùnia  troglodytes. 
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Premier  genre,  troglodyte.  Troglodytes, 

Il  n'y  durait  qa'un«  seule  espèce  dans  ce 
gènre^  d'après  les  plus  récentes  détenninatiotis 
des  naturalistes  ;  mais  on  a  tu  plusieurs  indivis 
dus  qu'on  n'a  point  comparés  entre  eux.  Occu« 
pons-nous  du  sujet  qui  est  sous  nos  yeux ,  et 
qui  a  été  yu  vivant  par  Bu£Fon.  Tel  est. ce  singe 
noir  ou  le  chimpanzé. 

Ses  proportions  ^  quant  aii  tronc  et  aux  mMQ^ 
bres ,  sont  mieux  que  dans  les  orangs ,  celles  de 
rhpmme  :  les  bras  ne  sent  qu'un  peu  plus  longs; 
ils  atteignent,  lorsque  l'animal  est  debout ,  le  pli 
delà  jambe  sur  la  cuisse.  Les  mains  sont  pkts  1cm- 
gues,maisles  pieds  pluscourts  ;  les  pouces  sontre- 
marquables  par  leur  très  grand  écartement  des 
autres  doigts,  principalement  en  arrière,  où  ils 
sont  plus  longs  et  plus  forts  ;  leur  brièveté  est 
telle  en  avant ,  qu'ils  finissent  quand  les  pha- 
langes d^itales  commencent.  La  face  est  nue , 
le  museau  plus  large  que  chez  Fhomme  :  ce 
qui  est  vrai ,  prineipàlemeot  des  lèvres. 

Les  oreiller,  si  ce  n'est!  qu'ellies  sont  agran- 
dies phis  vers  le  haut  qu'au  dessous  du  trou 
auditif,  sont  comme  dans  Thomme  ;  la  tête  est 
ronde,  ce  qui  cependant  n'est  point  apparent  à 
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cause  d'une  forte  saillie  des  bords  orbitaires 
supérieurs.  Le  plan  de  la  face  pour  la  mesure  de 
l'angle  facial  rencontx^  cette  saillie,  que  ren* 
contre  aussi  par  conséquent  la  branche  *faciale 
du  goniomètre  ;  ce  qui  en  accroît  Fangle  et  le 
porte  à  60  degrés.  Mais  comme  cette  saillie  n'est 
qu  un  fait  spécial  duquel  il  n  y  a  rien  à  conclure 
ni  pour  le  prolongement  du  museau  à  l'égard 
de  la  boîte  cérébrale,  ni  pour  Fikidinaison  de  la 
face  sur  la  base  du  crâne ,  nous  trouvons,  en 
écartant  cette  donnée  étrangère  à  noscalculs,  que 
le  véritable  angle  Êicial  est  de  5o  degrés.  Le  née  est 
^téetouvert ,  haut,  aune  dUstanoemoyenne  des 
yeux  et  du  bout  des  lèvres.  La.  fosse  nasale  est 
à  la  base  plus  lai^e  dans  le  crâne  que  dans  les 
orangs.  Elle  est  chez  eeux-«ct  ovalaire , .  et  chez 
ceux-là  triangulaire;  la  colonne  épinière  ^t 
formée  de  sept  vertèbres  cervicales,  treize  dor* 
saies ,  quatre  lombaires  i  quatresacrées,  et  quatre 
coccygiennes.  Le  trou  vertébral  .est  !très  grand , 
principalement  dan»*  les>  vertèbres  cervicales 
qu'aucune  saillife  on  apophyse  k  l'extérieur  et  pat 
derrière  ne  rend  remarquables.  Les  vertèbres 
dorsale%sontde  même  forme  que'chez  l'homme  : 
mais  il  y  a  une  différence  importante  dans  le 
nombre.  Il  y  a  en  effet  deux  vertèbres  dorsales  y 
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et ,  par  conséquent,  deux  cotes  d«  plus  que  chez 
rhomme,  o'est-à-dire  quatorze  au  lieu  de  douze. 
Le»poii9  30iitrares9  raines  et  noirs,  un  peu  plus 
abondaos  à  Tavant-bras ,  où  ils  sont  dirigés  vers 
Tépaule. 

Les  chimpanzés  cmt  Tinstinct,  assurent  les 
voyageurs,  de  s'asseoir  à  table  comme  Les 
bommes  ;  ils  mangent  de  tout  sans  distinction  ; 
ils  se  servent  du  couteau ,  de  la  fourchette  et 
de  la  cuiller  pour  cpuper  et  prendre  ce  qu'on 
leur  sert  sur  Tassiette;  ils  reçoivent  des  visites, 
vont  de  compagnie  et  reconduisent  Buffon  cou- 
firme  ces  témoignages.  Lé  sujet  qu'il  a  observé 
avait  la  démarche  grave ,  montrait  beaucoup  de 
cij'conspeotion ,  et  recherchait  les  caresses.  Il 
marchait  toujours  debout  sur  ses  deux  pieds  : 
Quffon  ajoute,  mékne  en  fKirtant  des  choses 
lourdes. 

0 

Ge  point  est  eootre(jUt  formellement  à  l'oc- 
casion d'un  .autre  individu  .mort  i  Liverpool 
ea-  1 8i&  Ce  chùmpaneé  avait  été  acheté  à  l'île 
de^  Princes,. d'un  .marchand  du  pajts  qui  lavait 
apporté  de  la  rivière^de  Gaboon.  Il  avait ,  a.  dit 
M;  le  docteur  Tnaill  dans  son  Mémoir^à  la  so- 
ciété Wernéiieane  d'Edimbourg,  une  aversion 
ma^uée  pour  la  manehe  à  deux  pieds  et  pour 
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la  Station  v€rticale  ;  il  se  promenak  en  s'appuyaut, 
iion  sur  le  plat  des  mains ,  mais  sbr  les  poignet^- 
k  demi  fermés  des  quatre  extrémités.  Devrait*on 
attribuer  cette  différence  d'habitudes  à  des  dif«- 
féreaces  d'espèces  ?  Je  ne  suis  point  éloigné  dp 
le  croire.  M.  de  Blainville  a  acquis  pour  le  ca- 
binet de  la  Faculté  des  Sciences  un  crâne  de 
trogkKl)^té assez  différent  de  celui  de  notre  chim* 
panzé.  fion  Tolame  est  plus  considérable  d'un 
p«u  plu^  du  tiers  ;  eu  ligue  droite,  et  iPavant 
eD'  arrière,  sa  longueur  n'excédait  que  d'un 
pouce  et  demi.  Mais  d^aiiléurs  ce  crâne  est  par- 
faitement ossifié  :  il  avait  produit  toutes  ses  dents 
moiàinesy  qui  étaient  bien  au  nombre  de  cinq. 
11  poiTO  enfin  tous  les  caractères  d'un  animal 
parrenu  k  son  entier  développement.  Le  chtm- 
pazizé  de  Buffon  serait,  sansaucnn  doute ,  arrivé  à 
une  taille  plus  considérable.  J'ai  comparé  les  deux 
crânes  de  chimpanzé.  Les  différences  tiennent  à 
celles'  qu'introduisent  les  -développemens  d'un 
âge  plus  avaupé,  dans  ie  crâne  adulte ,  ou  celui 
de  la  Faculté;  la  crête  surcilière  forme  une  lame 
avancée  au  desaus  desyeux  et  qui  produit  un  effet 
trè|  singulier;  le  trou  occipital  est  beaucoup  plus 
reculé  i  laissant  bors  de  lui  postérieurement  la 
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longueur  de  son  diamètre  pour  quatre  à  cinq  de 
ces  longueurs  ^n  devant.  Ijes  mâchoires ,  prin- 
cipalement rinférieure,  étaient  remarquables 
par  l'excès  de  leur  largeur,et  je  n'ai  point  trouvé 
qu'on  dût  .regarder  cet  excès  comme  occasioné 
par  le  développement  des  dents  canines,  qui  ex- 
cèdent peu  en  grosseur  et  longueur  les  dents 
voisines.  Si  la  différence  du  trou  occipital,  moins 
reculé  dans  le  crâne  du  Jardin  du  Roi ,  ne  sau- 
rait tenir  entièrement  à  un  effet  des  différences 
introduites  par  l'âge,  nous  aurions  une  explica- 
tion toute  naturelle  à  donner  de  la  répugnance 
marquée,  que  le.diimpanzé  mort  à  Liverpool 
«n  j8i8  avait  manifestée  .pour  'la  marche  à 
deux  pieds.  Rien  ne  contrebalançant  l'excès  du 
poids  de  la  tête  en  avant  de.  la  colonne  carvi- 
cale ,  L'animal  n'aurait  pu  maintenir  sa  tête  haute 
que  par  une  fatigue  excessive  du  système  mus- 
culeux. 

Sous  tous  les  autres  rapports^  xle  semblables 
habitudes  sont  attribuées  au  chimpanzé  ob^rvé 
par  M.-  Traill;  il  était  lent  dans  tous  ses  inôu- 
veroens  et  très  timide.  Mais  d'ailleurs,  il  vivait 
familièrement'  à  bord  avec  les  matelots  de  l!équi- 
page,  mangeait  avec  eux  et  comme  eux;^  il  s'at- 
tachait à  les  imiter  dans  toutes  leurs  actions;  im 


seul  jeune  gdrçon  du  vaisseau  lui  avait  inspiré 
une  aversion  décidée. 

N'y  a-t-il  qu'une  seule  espèce  de  troglodyte? Le 
contraire  est  très  probable  ;  mais  cependant  une 
seule  est  connue  dans  l'état  présent  de  la  science. 

On  nouinie  cetle  espèce  troglodyte  chim- 
panzé, troglodytes  niger.  Voici  les  noms  qu'on 
lui  avait  donnés  anciennement  :  homo  sihestris 
(Tyson),  simia  troglodytes  (Linnée),ybc/o  i^dt- 
bord, pongo  dans  les  supplémens  ( Buffbn ),  si- 
mia pygtnœa  et  siinia  satyrus  (Schreber) ,  pongo 
(  Audebert).  On  trouve  dans  les  voyageurs  les 
noms  suivans  :  barris  ^  smitten  ^  pygmée  ^  chim- 
panzé^ quojas-moras ^  quinonmorron^jocko^  etc. 

Deuxifime  genre.  Ouang.  Pithecus. 

Une  autre  famille  de  singes  sans  queue,  sans 
callosités  et  sans  abajoues ,  existe  dans  llnde  : 
ce  sont  les  orangs.  Par  un  de  leurs  caractères , 
et  dans  }e  jeune  âge  seulement,  ils  spnt  plus 
voisins  de  l'homme  que  les  troglodytes,  niais 
ils  s'en  éloignent  par  la  longueur  plus  grande 
de  leurs  quatre  extrémités.  liCS  têtes  des  jeimes 
orangs  ont  le  front  haut  et  convexe,  le  sin- 
ciput  très  élevé  et  la  tête  presque  toute  sphé- 
roïdale;  si  ce  n'était  le  museau  prolongé ,  on 
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croirait  voir  le  crâne  d'un  fort  jeune  eufani*  Mais 
les  bras,  considérablement  allongés ,  atteignent 
les  malléoles  quand  Taninial  se  tient  debout. 
L'expression  de  la  physionomie  est  assez  bien 
rendue  par  celle  d'un  enfant  qui,  déjà  privé 
d'un  nez  proéminent,  emploieroit  ses  lèvres 
à  faire  la  moue.  En  effet,  le  museau  est  pro* 
longé  en  une  saillie  qui  se  détache  de  la  face 
sous  un  angle  d'un  peu  plus  de  joo^.  Ainsi 
le  bas  du  visage  fait  coude  avec  sa  partie  supé- 
rieure restée  parallèle  à  l'axe  vertébral. 

De  V espèce  dite  roRANG-ouxAUG ,  sîmia  satyrus. 

Â  proprement  parler,  nous  n'en  connais- 
sons bien  que  le  jeune  âge.  Dans  ce  sujet  de 
deux  pieds  et  demi  de  hauteur ,  les  bras  ont 
dix-huit  pouces  de  l'aisselle  jusqu'au  bout  des 
doigts,  et  les  jambes, seulement  moitié,  mesurées 
du  haut  de  la  cuisse  jusqu'au  tarse.  Aux  miûns 
c'est  un  i^oucé  comme  chea  Thomme  pour  son 
degré  d'^cartement,  sa  longueur  et  sa  Êiculté 
de  préhension;  mais  aux  pieds  de  derrière,  le 
pouce  était  situé  beaucoup  plus  en  arrière  et 
rejeté  de  côté ,  il  formait  un  angle  de  90®  avec 
les  autres  doigts.  Les  fesses  sont  presque  nulles 
ainsi  que  les  mollets;  le  nez,  tout-à-fait  écrasé 
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à  sa  base  9  n'est  un  peu  saillant  que  près  des 
ouveartures  natales;  les  yeux  sont  voisins,  de 
gi^andeur  moyenne  y  plutôt  oralaires  que  circu- 
laires y  et  plus  lon^s  en  hauteur  qu'en  trsrers  : 
oe  caractère  se  voit  distinctement  dans  le  crâne; 
le  ventre  est  mtwellement  très  gros* 

Les  orangs  se  perchent  sur  les  arbres,  ce 
qu'ils  peuvent  faire  facilfimeut,  soit  en  s'aidant 
des  pr#porti6t>s  de  leurs  membres  capables 
d  embrasser  le  tronc,  soit  en  profitant  de  la  dis^ 
position  de  leurs  mains  très  propres  à  saisir 
les  branches*  À  terre,  ils  ne  peuvent  ntarcher 
connue  les  quadrupèdes  :  la  longueur  des  mem« 
bres  antérieurs  s'y  oppose;  mais  slls  né  se 
soutiennent  entièrement  sur  deux  pieds,  ils  se 
servent  des  bras,  à  peu  près  comme  font  les 
hommes  boiteux  de  leurs  béquilles  \  ils  ap<- 
puient  sur  les  poings  fermés,  et  se  bfilailçani} 
sur  ce  support,  ils  laoceut  en  avant  les  pied»  de 
derrière.  Car,  d'ailleurs,  il  leur  est  impossible  de 
poser  sur  le  plat  des  pieds  ou  des  mains ,  mais 
ils  les  ploittit,  et  c'est  en  s'appuyant  sur  le  tran-^ 
chant  des  doigts  à  demi  fermés-  qu'ils  avancent 

Camper  avait  remarqué  que  le  pouce  des 
pieds  de  derrière  était  sans  ongle;  cet  ongle  a 
depuis  été  vu  chez  d'autres  individus.  Dans  la 
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persuasion  qu'il  y  avait  plusieurs  espèces ,  on 
avait  cru  à  la  réalité  de  ce  caractère  pour  les 
distinguer.  Il  parait  que  Tongie  avorte  ou  tombe 
fréquemment. 

Enfin  Camper  a  découvert  et  bien  décrit 
deux  sacs  membraneux  qui  çoi<muniquent  avec 
les  ventricules  du  larynx  et  qui  assourdissent  la 
voix. 

Ce  qu'on  '  a  dit  du  chimpanzé  ,  quW  parait 
grave ,  affectueux ,  sensible  aux  bous  traitemens, 
dispos  pour  tous  nos  usages  domestiques,  a 
été  répété  au  sujet  de  l'orang-outang.  Dans  son 
repos ,  il  s'assied  sur  les  fesses  en  repliant  les 
jambes  k  la  manière  des  Orientaux.  Nous  avons 
vu  un  de  ces  animaux  en  1 808  k  Paris  :  il  ai- 
mait à  «être  caressé ,  donnait  de  véritables  bai- 
sers, et  trouvait  un  plaisir  très  grand  à  téter 
les  doigts  des  personnes  qui  l'approchaient. 
Mécontent,  il  secouait  sa  tête  en  avant ,  ou  bou- 
dait d'une  manière  maussade  ;  mais  excité  jus- 
qu'à la  colère  ,  il  criait  très  fort  et  s'emportait 
en  se  roulant  par  terre  :  alors  son  cou  se  gon- 
flait considérablement.  Fatigué  de  visites,  il  se 
cachait  dans  sa  couverture. 

Le  poil  était  rare ,  d'un  roux  vif,  plus  foncé 
sur  les  membres;   cette  couleur  se    détachait 
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bien  de  celle  de  la  peau  qu'on  voyait  eo  quelques 
places  d'une  teinte  ardoisée.  Sur  la  tête ,  les 
poils  sont  d'un  roux  noirâtre  :  ils  sont  rabattus 
du  vertex  sur  le  front ,  et  sur  les  flancs ,  ils  le 
sont  aussi  en  manière  de  chevelure  tombante. 
Cette  circonstance  est  très  bien  représentée 
dans  les  GUmures  par  Edwards* 

Il  est  si  intéressant  de  bien  établir  cette  es- 
pèce,  que  j'ai  cru  ne  devoir  employer  les  docu- 
mens  qui  la  concernent  qu'avec  beaucoup  de 
réserve  et  dans  l'ordre  où  ils  ont  été  publiés. 

Cependant  ne  connaitrions-nous  point  l'ani- 
mal adulte?  J'ai  donné  beaucoup  d'attention  à 
une  publication  réoente ,  cdle  du  docteur  Abel 
Clai^ke,  qui  a  fait  paraître  dans  le  i5^  volume 
des  Recherches  asiatiques  la  relation  d'une 
capture  dWang-outang  k  Sumatra.  Si  j'ai  pris 
une  juste  idée  de  la  description  très  minutieuse 
qu'a  donnée  ce  médecin ,  il  n'est ,  dans  son  tra- 
vail ,  question  ni  d'une  nouvelle  espèce  qu'on  a 
proposé  d^tablir  sous  le  nom  depongo  jibelU^ 
ni  du  pongo  de  Wurmo  ;  j'ai  cru  y  voir  les  traits 
parvenus  à  leur  entier  développement  du  véri- 
table orang-outang  ou  orang  roux.  Nous  aurions 
ainsi  quelques  renseigneraens  sur  Tétat  adulte 
d*iin  animal  que  nous  n'avons  connu  que  dans  son 
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premier  âge.  Son  poil  est  roux,  celui  de  sa  tête 
est  disposé  en  chevelure  d'une  teinte  noiràlre. 
Plus  grand  et  beaucoup  plus  fort  que  rhomne , 
il  ne  fut  point  possible  de  le  prendre  vivant, 
raéœe  après  l'avoir  affitibli  en  le  frappant  de 
cinq  balles  qui  toutes  avaient  pénétré  dans 
l'abdomen.  Acculé  dans  un  dernier  a^le  et 
comme  on  Oroyait  pouvoir  s'en  rendre  mattre, 
ce  vigoureux  animal  s'échappa  avec  ime.nou* 
velle  vigueur,  sautant  d'arbre  en  arbre  avec  uim 
vélocité  ^LtraordinaireT  A  l'approche  des  chas- 
seurs, il  descendit  de  l'arbre  sur  lequel  il  était 
perché;  sa  démarche  fut  lente,  et  eût  été  chan- 
celante s'il  ne  se  fût  servi  <l'un  bârton  :  mais  sa 
curiosité  datisliEÛte,  il  se  réfugia  sur  lesaribres, 
les  parcourant  de  cime  en  eime,  en  mettant  à 
profit,  pour  s'ébncer,  l'élasticité  des  grosses 
branches*  . 

L'oorang-outang  est  le  simia  satyrus  de  Ltnnée, 
c'est  \homo  sià^estris  des  Glanures  d'Edwards , 
le  simia  agrins  de  Schreber,  le  Jocko  d'Aude-^ 
bert  Tulpius,  Camper,  Yolmaer  ,  AllamaEnd, 
M.  Frédéric  Cuvier  et  M.  Bory  Saintr Vincent  en 
ont  traité  ex  professa. 


Deuxième  espèce  d'oKAva^  celle  décrite  par 
Wurmb. 

M.  Bory  Saint- Vincent ,  dans  le  Dictionnaire 
classique  d'histoire  naturelle,  au  mot  orange 
tient  pour  peu  certain  que  le«pongo  de  Wurmb 
doive  être  ramené  à  l'espèce  de  t'oran^-outang. 
Il  cite  à  ce  sujet  Topinion  de  M«  Cuvier  fortifiée 
du  sentiment  de.M.  de  filaioTille  (i),  opinîoiî 
émise  eu  1 8 1 8  au  sujet  d'un  crâne  envoyé  par 
M.  Wallicb.  Il  en  fut  rendu  compte  dans  les 
journaux  du  temps ,  et  principalement  dans  la 
Mammalogie  de  M.  Desmarest.  J'ai  dit  dans 
ime  précédente  leçon  ce  qui  eu^  lieu  au  sujet 
de  ce  crâne.  J'ai  décrit  et  fait  figurer  {^)  ce  grand 
squelette  (celui  du  pongo  de  Wurmb);  Âude- 
bert  l'a  aussi  publié  dans  soii  histoire  des  singes. 
J'ai  indiqué  la  place  de  ce  singe  eutre  les  cyno- 
céphales et  les  hurleurs  ;  la  même  où  l'a  rangé 
depuis  M.  Cuvier,  dans  son  Règne  animal :c*est 
dans  l'année  qui  a  suivi  la  publication  de  ce  livre,' 
qu'arriva  à  Paris  le  crâne  envoyé  par  Wallich. 
Je  n'ai  point  à  revenir  sur  ce  point  déjà  discuté. 

Il  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  question  :  le 
pongo  de  Wurmb  forme-t-il  une  espèce  à  part, 

'  Dans  te  journal  de  Physique,  année  1818. 
*  Journal  àe  Physique^  année  1 798. 
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OU  doit-il  être  regardé  comme  l'adulte  de  l'es- 
pèce dont  nous  n'avions  possédé  qu'un  jeune 
âge  sous  le  nom  d'orang-outang?  Je  penche  pour 
la  conjecture  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent ,  et 
voici  mes  motife  à  ce  sujet  : 

J'ai  comparé  les  squelettes  des  deux  espèces, 
et  je  les  ai  trouvés  semblables  de  point  en  point, 
hors  les  développemens  respectifs  de  chaque 
partie,  dont  la  différence  d'âge  me  parait  rendre 
un  compte  satisfaisant.  Quant  aux  crânes,  je 
ne  doute  point  non  plus  que  celui  de  l'orang- 
outang  ne  prenne,  avec  le  temps,  les  mêmes 
crêtes  sagittales  et  occipitales  que  nous  trou- 
vons chez  le  plus  grand.  En  passant  la  main 
sur  les  sutures  pariétales  et  occipitales  de  ce 
crâne  (celui  d'un  jeune  orang-outang),  on  sent 
déjà  un  ressaut  léger,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
un  indice  certain  de  ce  qui  fut  arrivé  si  l'animai 
eût  plus  long-temps  vécu.  Mais  c'est ,  je  crois, 
où  il  faut  s'arrêter  dans  les  prévoyances  d'un 
futur  développement  ;  c^r  je  vois  ailleurs  des 
traits  qui  me  paraissent  appartenir  à  des  difl^- 
rences  essentielles  et  persévérantes. 

Le  crâne  envoyé  de  Calcutta  par  M.  Wallicli 
est  très  certainement  celui  d'un  jeune  individu 
du  pongo  de  Wurmb  :  il  est,  sous  le  rapport  de 
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l'âge,  peu  différent  du  plus  fort  de  ces  crânes, 
de  cette  tête  osseuse  appartenant  à  rorang-ou" 
tang.  Il  n'y  a  point ,  quant  aux  influences  de 
l'âge,  de  méprise  à  craindre ,  si  on  les  compare 
l'un  à  l'autre.  Or,  dans  ie  crâne  venu  de  Cal- 
cutta sont  des  fosses  orbitaires  exactement  cir- 
culaires à  leur  entrée;  et  dans  l'autre  espèce, 
le  bord  orbitaire  est  ovalaire,  son  diamètre 
transvasai  étant  le  plus  petit. 

Le  front  est  également  très  différent  ;  il  est 
saillant  seulement  â  son  milieu  dans  le  crâne 
venu  de  Calcutta,  et  c'est  dans  toute  sa  largeur 
qu'il  est  bombé  dans  l'autre  crâne.  Le  haut  de 
la  Êice  est  vertical^  s'abàissant  sur  un  museau 
pl*oloQgé  horizontalement,  et,  la  Cacie- du  crâne 
de  Calcutta  forme  un  planunique  :  ce  plan  comn 
pose  pour  l'animal  un  visage  à  plan  oblique^  si 
on  le  rapp  orte  à  l'axe  du  corps. 

Maintenant  le  crâne  du  jeuuQ  individu  venu 
de  Calcutta  correspond  par  tous  ces  points  à 
ce  qui  est  dans  le  pongo  de  Wurmb ,  a  cela  près 
de  quelques  traits  plus  robustes  et  caractéris- 
tiques de  l'âge.  Et  dé  plus ,  voici  deux  crânes 
appartenant  à  l'espèce  de  Torang-outang  ;  les 
différences  examinées  sur  l'un  sont  parfaitement 
reproduites  sur  l'autre.  La  couleur  des  pelages 
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vient  confirmer  ces  données  :  l'orang-outang  €»t 
rooK,  le  singe  Aéêfit  ppr  Wurmb'  est  brun. 

Cette  seconde  espèce  d'orang  a  été  revue 
en  i8a6  par  lohn  Jefïries  *  ;  elle  vint  de  Bornéo 
à  Batavia  sur  un  navire  on  ce  singe  vivait  en  li- 
berté^et  même  familièrement  avec  les  marins.  Il 
^'employait  à  bord  à  laver  te  pont,  ou  bien  il  se 
bornait  au  transport  de  Tean  qu*it  jugeait  néces*- 
saire.  Docile,  obéissant,  il  amusait  tout  le  monde. 

Tous  les  orangs  adohes  dont  je  viens  de  par- 
ler, soit  i*onx,  soit  bruns,  étaient  des  mâles  ;  leur 
différenee  de  couleur  ne  tient  donc  point  à  une 
différence  des  sexes:  elle  reste  spécifique. 
i  Wutmb' n'a  point  dit  que  son  singe  «ût  des 
abajoues;  il  a  parlé  de  grandes' pochés  ^ui  sont 
celles  doi»t  Camper  a  donné  mie  description 
quant  à  l^omng^outang;'  elles  font ,  éhe£  Tun  et 
chez  l'autre ,  partie  de  l'appareil  du  larynx. 
'  J'ai  du  entrer  dans  ces  détails  ^  un  peu  longs 
sans  doMté^;  mais  il  fallait  replacer  la  science,  k 

< 

.  '  m  4i8«i^tatîoQ  di»  b^roQ  de  .Wurmb  ai|r  le  grayid  anuf^ 
otitan^  QMjpçfiffp  4e  Bornéo  «  été  publiée  dans  1^9  mémoitres 
de  Ja  sociéfé  de  Batavin,  tome  a,  page  245,  M.  Jaasen  la 
insérée,  traduite  en  français,  dans  la  Décade  philosophique  et 

•-••1"*  *^  t 

Uitétàiré:  vôyefc  n"**  79,  messidor  an  4  (i  796). 

'   *  Magasià' philosophique  y  ïaAti  i8a6,  page  i(h: 
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regard  des  ces  aatmaux  voisins  de  rhoinme,  sur 
la.  vérité  des  faits. 

lHomrïommtTousVorang'rouxonAiïfGpoxsj^AVGy 
ce  fut  toujours  son  nmn;  eltVorang'brun  oràho 
DB  WoaiiB.  . 

Troisième  genre.  GiBBOJf  •  HyboUues. 

Les  gibbons  forment  une  famille  très  natu- 
relle; elle  se  rattache  aux  deux  genres  précé*- 
dens  par  l'absence  de  la  queue,  mais  plus  par- 
tioulièrement  aux  troglodytes  par  la  ôonforma^ 
tîon  de  la  tête ,  dont  le  vertex  est  dbaissé .  au 
niveau  des  arcades  surcilièree,  et  aux  orangs  par 
la  grandeur  des  bras  enâ|ve  plus  longs;  car  ils 
toudient  le  sol,  Vanimalëtant  debout  Les  gib- 
bofaf  sont  d'ailleurs  dans  un  degré  plus  des^ 
ceiiâu ,  "^t  se  montrent  tout-à-liaiît  .singes  j>ar  le 
eaviotère  des  callosités.  Bu£Cbn  n'indique  que 
des  lusses  pelées  avec  de  légènes  callosités.  Co* 
pendant  c'est  le  4^eloppement  de  ces  parties* 
quî'donne  au  bassiq  saiorœetiÂite  pàrtlcvdière  : 
lias  os  des  aies  «sont  élroit»  et  -  très  altcMagés , 
les  pubis ^saiUent  au  devant,  et  les  iscdûons  ont 
le  bord  inférieur  élargi  en  un  disque  ovalaire  et- 
pl^t,  qui  devient  une  base  osseuse  et  large  en^ 
tièreinent  recfl^ertc  pav  les  catloBîtéa.  Lé  éhan*- 
frein:^  qui  esc. concave  dans  les  gibbons  et  au 
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contraire  convexe  et  fort  saillant  dans  les  tro- 
glodytes, forme  le  principal  trait  distinctif  du 
visage  de  ces  singes  :  chez  1«  uns  et  diez  les 
autres ,  la  tête  est  également  large  et  prolongée 
à  la  région  occipitale.  Ce  que  gagne  le  crâne  des 
orangs  en  hauteur  est  rendu  en  arrière  à  celui 
de  ces  animaux.  Nous  ne  sommes  pas  plus  sur 
les  mêmes  considérations  que  précédemment, 
quant  aux  poils  :  les  gibbons  sont  vêtus  dhme 
toison  touffue;  c'est  la  même  direction  du  poil  sur 
les  avant-bras  que  chez  tous  les  singes.  Par  con- 
séquent nous  airivons  à  ceux-ci  par  gradation. 
L'humérus  et  le  fépdur  sont  de  même  Ion* 
gueur;  Finégalité  est  dans  le  surplus  des  mem- 
bres, ravant«*bras  et  la  main  étant  d'un  tiers  plus 
longs  que  la  jambe  et  le  pied;  I»  main  est  aUoo* 
gée,  mais  en  revanche  plus  étroite;  son  pouce 
se  termine  à  la  première  articulation  du>4oîgt 
indicateur;  le  pouce  est  plus  fprt  y.  plus  long  et 
très  rejeté  latéraiement  aux  pieds  de  derrière. 

'  Daubenton  a  constata  que  les  gibbons  étant 
debout  ont  la  cuisse  fléchie  sur  la  jambe;  traa^ 
quilles  sur  les  pieds  de  derrière,  ils  assurent 
leur  station  en  touchant  de  temps  en  temps 
le  sol  du  bout  des  doigts;  leur  marche  l^ite 
tient  de  l'allure  des  hommes  usant  de  béquilles; 
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leurs  bras  en'  font  l'offifee ,  et  c*est  encore  de 
leurs  louçs  bras  qu'ils  se  servent  en  les  jetant 
de  côté  et  en  s'en  servaift  comme  de  balanciers , 
quand  ils  courent  rapidement  sur  les  pieds  de 
derrière. 

Ce  genre  s'est  considérablement  agrandi  par 

* 

les  recherches  de  MM.^Diard  et  Duvaucel:  ce 
dernier,  dont  la  perte  est  vivement  sentie,  était 
beau-fib  de  M.  Guvier.  Ces  deux  savans  na- 
turalistes, voyageurs  entretenus  dans  VInde  par 
notre  établissement ,  sont  entrés  avec  le  major 
sir  Raffles  dans  quelques  parties  des  forets  vierges 
de  rîle  de  Sumatra,  et  c'est  dans  cette  mémo- 
rable et  pénible  exploration  qu'ont  été  trouvés 
Ift  plupart  des  gftbons  dont  le  Jardin  du  Roi 
s'est  enrichi. 

Nous  allons  vom  montrer  les  cinq  espèce 
que  nous  possédons  : 

i^  Le  gibbon  aux  mains  blanches.  H.  lar. 

Le  grand  gibbon  de  Buffon ,  devenu  le  sinnia 
lar  de  Linné^,  offrait  les  mêmes  apparences  de 
couleur  que  les  deux  sujet?  qui  sont  sous  vos 
yeux,  sauf  que  le  pelage  de  ces  deux  individus 
est  bra!»^noiràtre ,  et  les  mains  blanches.  Le 
poil  est  dit  noir  et  les  membres  gris  dans  la 
description  de  Buffon  et  de  Daubenton.  Le 

XAUIIFiRBft.  7*  LEÇON.  3 
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caractère  de  la  face,  encadrée  de  poils  gris ,  est 
le  même  dans  tous.  Y  a-t^il  ici  différence  d'âge , 
ou  variété  constante  tehant  à  une  différence  de 
pays?' 

ol^  Le  gibbon  Wouwou.  H.  heusiscus. 

Sa  face  noire  contraste  avec  b  couleur 
éclaircie  et  cendrée  de  sa  toison ,  laquelle  est 
une  laine  douce  au  toucher.  Il  existe  aux.Mo- 
luques  et  à  Java.  Camper  raconte  qu'il  se  tient 
dans  les  roseaux,  et  grinaf»e  suv  les  tiges  debam- 
bous ,  s'y  balançant  avec  ses  lostgs  bras: 

y  Le  gibbon  agile.  //.  AgUis.  f.  gut. 

Cette  espèce  envoyée  cle  Sunuitva  par  M.  Dn- 
vancel ,  vit  daw  les  fibréts  le&  plu»  solitaires  de 
l'Ue.  lie.  pelage  est  brun ,  sauT  à  la  région  lom- 
baire où  il  est  éclairci  et  passe  au  gri^ouss&tre. 
fces  jeunes  sont  d'un  Uane  jaunâlnre  uniforme. 
Ce  gibbon  a  la  taille  élancée,  le»  mevt^meis 
facil<^s^  e^  promfpitj^..  U  vit  par  coulis  on  en  fa- 
mille. 

Le  petit  gibbojQi  dq  Buffon  i»e^pai;alt)  un  âige 

différent  ou  uniç  v^niéjté  daJP^  ce^te  Qspè««v 
4*^  Le  g,ibbon.  oun)i.Q.  tt.  roffU^U  G.  S.  H* 
Espèce  nouvelle  dé^ouyecte  ^  SuivaiiM  pv 
MM.  Diard,  Duvaucel  el;  Raffles  :.  celui-ci  ai  cru 
j  reconnaître  le  graqd  gîbboff  à»  Bi^^Sb^  et  lui 
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en  a  donné  Je  nom  latin  sùnia  lar.  Tout  le  corps 
est  noir,  ainsi  que  le  dessus  des  tnains;  cette 
teinte  est  fs^iblement  éclaircie  à  la  croupe  :  on 
ne  trouye  que  quelques  poils  blancs  au  dessus 
des  yeux  chez  k  femelle  «  mais  le  mâle  j  montre 
un  bandeau  blaic.  Ija  face  est  accqpipagnée  sur 
les  côtés  par  d'-assez  longs  poils  gris.  Le  scrotum 
est  couvert  de  longs  p%ils.  Ounko  est  le  nom 
que  le  Malais  de  Pudang  donne  à  toutes  ces 
^pèces. 

5.  Gibbon  Siamaug.  H.  Syndactjlus.  Raffles. 
Ce  gibbon  est  très  différent  des  précédens. 
Son  poil  est  partout  d'un  noir  ibncé  ;  nous  ve- 
nons de  dire  que  tous  les  autres  gibbons  ont  plus 
ou  moins  la  face  encadrée  de  gris  ou  de  cendré, 
lie  siamang  se  ramène  sur  les  orarugs  par  Ja  direc- 
tion des  poils  de  Tavant-bras,  lesquels,  se  ren- 
contrant avec  ceux  tlu  bras,  forment  au  coude 
une  sorte  de  manchette  :  il  se  ramène  encore 
sur  les  oraogs  par  le  caractère  d'une  grande 
poche  laryngienne  ;  cette  poche  a  la  faculté  de 
s'étendre  et  de  se  gonfler,  ce  qui  a  lieu  quand 
ranimai  crie  :  on  dirait  un  goitre.  Les  mâles  se 
reconnaissent  de  loin  à  un  long  pinceau  de  poils 
descendant  du  scrotum  ;  les  autres  gibbons  ont 
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aussi,  un  peu  moins,  le  scrotum  recouvert  de 
poils  droits  et  allongés. 

RafHes ,  qui  a  décrit  ce  singe  dans  les  Trans- 
actions Urméennes^  tome  i3,  lui  a  donné  le  nom 
de  Sjrndactjrle^  pour  rappeler  une  réunion  ano- 
male des  doigts  index  et  medi^  des  pieds  de 
derrière,  réunion  qui  s'étend  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  phalange  of^uéale. 

Cette  anomalie  mérite  que  vous  y  donniez 
attention,  car  elle  porte  précisément  sur  des 
animaux  dont  le  caractère  de  famille,  la  distinc- 
tion fondamentale,  repose  sur  la  division  pro- 
fonde et  l'entière  liberté  des  doigts. 

Les  siamangs,  assez  différens  dans  leurs 
formes ,  s'écartent  des  autres  gibbons  par  leurs 
habitudes;  ils  vivent  en  troupes  nombreuses 
conduites  par  un  chef  plus  agile  et  plus  diffi- 
cile à  atteindre.  Ils  sont  criards  le  matin ,  silen- 
cieux pendant  la  journée.  On  a  donné  à  Fun  de 
nos  gibbons  le  nom  d'agile,  mais  c'est  compa- 
rativement à  la  lenteur  des  mouvemens  des 
siamangs,  qu'il  a  été  ainsi  distingué.  Ces  singes 
manquent  d'assurance  quand  ils  grimpent,  et 
d'adresse  quand  ils  sautent.  Forcés  de  fuir.  Us 
ne  le  font  que  difficilement.  Letir  corps  s'incline 
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en  avant,  et  leurs  deux  bras  faisant  l'office 
d'échasses,  ils  avancent  par  saccades,  et  res- 
semblent ainsi  à  un  vieillard  boiteux  à  qui  la 
peur  feraif  faire  un  grand  effort. 

Nous  devons  ces  renseignemens  et  les  suivaus 
à  M.  Duvaucel.  «  Tous  les  sens  de  ces  animaux 
sont  grossiers;  s'ils  fixent  un  objet,  on  voit  que 
c'est  sans  intention;  s'ils  y  touchent,  c'est  sans 
le  vouloir.  Classés  d'après  leur  intelligence,  ils 
occuperont  une  des  dernières  places.  Surpris  à 

s 

terre ,  ils  n'essaient  aucune  ressource  :  la  crainte 
les  étobrdit,  comme  s'ils  connaissaient  leur 
faiblesse  et  leur  impossibilité  d'échapper.  j> 

CE  Mais  le  sentiment  de  la  maternité  réveille 
les  femelles  de  leur  léthargie  ordinaire.  La  mère 
s'arrête  avep  sou  petit  blessé ,  tombe  avec  lui  et 
pousse  des  cris  affreux,  en  se  précipitant  sur 
Tennemi  la  gueule  ouverte  et  les  bras  étendus. 
Au  reste ,  cet  amour  maternel  ne  se  montre  pas 
seulement  dans  le  danger;  les  soins  que  les 
femelles  prennent  de  leurs  petits  sont  si  tendres 
et  si  recherchés ,  qu'on  serait  tenté  de  les  attri- 
buer à  un  sentiment  raisonné.  C'est  un  spectacle 
curieux ,  que  de  voir  ces  femelles  porter  leurs 
petits  à  la  rivière ,  les  débarbouiller  malgré  leurs 
plaintes,  les  essuyer ,  les  sécher,  et  donner  à 
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leur  propreté  ud  temps  et  des  soins  que  dans 
bien  des. cas  les  en&ns  de  rhoaime  pourraient 
envier.  » 

Cet  extrait  de  la  correspondance  Ae  M.  Du- 
vaucel  était  publié  en  France  par  les  soins  de 
M.  Frédéric  Cuvier,  quand  j'ai  examiné  les 
crânes  des  deux  sexiss;  vous  les  avez  sous  vos 
yeux ,  et  vous  pouvez  vériCer  avec  moi  que  ces 
d<f  nx  crânes,  provenant  de  femelles ,  sont  remar* 
qiiables  par  une  large  et  forte  saillie  de  la  région 
occipitale,  saillie  qui  n'est  point  répétée  dans 
ces  autres  crânes  provenant  des  siamanger mâles. 
Cette  saillie  occupe  une  superficie  de  huit  lignes 
d'avant  en  arrière^  et  de  dix -huit  transver- 
salement. Elle  correspond  exactement  à  toute 
la  saillie  des  lobes  cérébraux  en  arrière,  les- 
quels se«  trouvent  par  conséquent  avoir  un  plus 
grand  volume  chez  les  femelles  de  siamangs  que 
cliez  leurs  mâles.  Or,  chacun  sait  que  c'est  en 
ce  lieu  que  les  observations  du  docteur  Gall 
placent  l'organe  de  l'amour  d^s  mères  pour  leurs 
petits. 

L'indolence  et  la  stupiditsé  des  siamangs  n'é- 
taient pas  favorables  au  maintien  de  cette  es- 
pèce. Mais  d'abord  on  peut  remarquer  qu'il  n'en 
existe  que  dans  des  forets  vierges,  et  que^  sous 
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la  protection  de  ces  lieux  inaccessibles ,  ils  sont 
ainsi  restés  hors  du  pouvoir  et  de  l'action  des 
hommes,  les  ennemis  les  plus  dangereux  pour 
les  animaux;  d^une  autre  part,  leiu*  moyen  de 
salut  est  dans  une  certaine  circonspection  à  la- 
quelle leur  sert  tris  bien  le  sens  très  délicat  de 
l'ouïe.  Non  seulement  ils  se  précautionnent 
contre  le  c^nger,  mais  ils  en  sont  de  plus  si 
promptement  avertis  que ,  malgré  leur  lenteur 
habituelle,  ils  savent  s'y  soustraire. 

A  l'exception  du  wouwou,  H.  leusiscus  y  tous 
nos  gibbons,  nous  sont  venus  de  Sumatra. 


PARIS.— t^lPKIMBRIB  DB  RIQNOUX, 
Rm  ém  PraM»'BowtMit-S.-llichel,  n"  t. 
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Ces  leçons  données  dans  le  Muséum  d'histoire  natnrelle, 
au  Jardin  du  Roi,  sont  recueillies  par  les  procédés  de  la 
sténographie  :  les  premières  épreuves,  avant  d'être  livrées 
à  l'impression,  sont  revues  par  le  Professeur  ou  par 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  aide -naturaliste  de 
zoologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  membre  de  la 
Société  d'Histoire  naturelle. 
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Sur  les  singes  proprement  dits^  habitant  les  contrées 
chaudes  de  l'ancien  monde ,  on  sur  les  singes  des  genres 
semnopUhêque,  eolobef  guenon^  macaque  et  eynocéphale. 


Messieurs  , 

Je  compte  terminer  dans  cette  séance  l'his- 
toire des  singes  de  l'ancien  monde.  Les  genres 
qui  composent  avec  les  troglodytes ,  les  orangs 
et  les  gibbons  ce  premier  groupe  de  quadru- 
manes, et  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  sont 
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connus  sous  les  noms  de  semnopithèque ,  co- 
lobe,  guenon^  macaque  et  cynocéphale. 

Quatrième  genre,  les  semnopithèques. 

Semnopithecus. 

Le  genre  semnopithèque  a  été  institué  nou- 
vellement par  M.  Frédéric  Cuvier,  principa- 
lement au  moyen  des  espèces  et  des  obser- 
vations qu'il  a  reçues  des  Indes  par  les  soins 
de  M.  Duvaucel,  beau-fils  de  M.  Cuvier,  et 
de  M.  Diard.  Depuis  les  travaux  de  ces  sa- 
vans,  des  observations  faites  sur  les  organes 
intérieurs  des  semnopithèques  par  un  anato- 
miste  allemand,  M.  Otto,  ont  beaucoup  ajouté 
à  ce  que  Ton  savait  sur  ces  animaux.  Jusqu'alors 
on  ne  leur  assignait  guère  d'autres  caractères 
que  leurs  formes  plus  grêles  et  plus  sveltes,  et 
leurs  membres  plus  longs  que  dans  les  genres 
suivans,  même  que  dans  le  genre  guenon  qui 
a  aussi  le  corps  très  élancé.  Le  pouce  de  la 
main  antérieure  est  extrêmement  court  chez  les 
semnopithèques,  et  peut  à  peine  être  compris 
dans  les  moyens  de  préhension  de  ces  animaux. 
Le  trou  occipital  est  à  peu  près,  comme  nous 
Tavons  vu  dans  le  gibbon ,  placé  sur  une  base 
allongée  dont  il  y  aurait  trois  quarts  de  longueur 
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en  avant, et  un  quart  en  arrière;  il  est  d'ailleurs 
tout -à- fait  inférieur  relativement  ap  plan.de 
la  tête.  Les  dents  présentent  aussi  quelques  mo- 
difications, non  pas  quant  aux  espèces  et  aux. 
nombres  :  Texistence  à  chaque  mâchoire  de 
quatre  incisives  ,  de  deux  canines  et  de  dix  mo- 
laires, cinq  de  chaque  côté,  est  un  fait  commun 
à  tous  les  singes  de  l'ancien  monde,  que  je 
rappelle  seulement  ici,  pour  ne  pas  paraître 
faire  une  omission  ;  mais ,  comme  spécialité ,  et 
quant  à  la  forme  de  ces  dents ,  le  semnopithèque 
se  rapproche  plus  des  gibbons  que  des  guenons. 
Les  dents  du  fond  de  la  bouche  \  ou  les  molaires , 
sont  chez  les  guenons  très  tuberculeuses  :  elles 
offrent  plusieurs  pointes  très  sensibles ,  à  peine 
émoussées  par  Teffet  de  la  détrition;  tandis 
qu'au  contraire  ces  deats  chez  les  semnopi- 
thèques  sont  fortement  détruites  par  l'usage 
q^u'en  font  ces  auii^aux;  et  à  tel  point,  qu'elles 
sont  uniformément  creusées  sur  le  centre  et 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  mâchoire.  Les 
semnopithèques  ont  aussi  quelque  rapport  avec 
les  gibbons  par  la  forme  très  allongée  des  ex- 
trémités :  il  y  a  toutefois  cette  différence  très 
importante  que  chez  eux  ce  sont  le$  pieds  de 
derrière  qui  sont  les  plus  longs  ;  dans  les  gib- 
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bons ,  c'étaient  au  contraire  les  pieds  antérieurs. 
Les*  gibbons  n'avaient  pas  de  queue  ;  les  sem- 
nopithèques  au  contraire  ont  une  queue  excès* 
si  veinent  allongée,  et,  assure-t-on,  très  forte  et 
bien  musclée,  malgré  son  apparence  grêle.  Ces 
animaux  l'emploient  en  l'agitant ,  et  la  compren- 
nent dans  leurs  mouvemens  de  sauts,  comme 
une  sorte  de  balancier. 

A  ces  caractères  il  faut  joindre  ceux  reconnus 
par  M.  Otto,  et  qui  sont  pris  de  la  considération  de 
l'estomac.  Cet  organe  n'est  plus  arrondi  comme 
l'estomac  des  guenons,  mais  allongé  en  manière 
de  cornemuse ,  et  remarquable  surtout  par  son 
extrême  étendue.  Sa  moitié  gauche  forme  une 
large  cavité ,  tandis  que  la  droite  est  rétrécie  et 
enroulée  sur  elle-même  à  la  manière  d'un  in- 
testin ;  et  ce  qui  ajoute  encore  à  cette  ressem- 
blance, c'est  qu'il  est  pourvu  de  deux  rubans 
musculaires  très  prononcés  placés  l'un  sur  la 
grande  courbure,  l'autre  le  long  de  la^etite.  Ces 
rubans  sont  disposés  de  telle  sorte  que  les  parois 
de  l'estomac  font  latéralement  entre  eux  unesorte 
de  saillie,  et  forment,  comme  dans  l'intestin  co- 
lon, une  suite  non  interrompue  de  loges  plus 
ou  moins  spacieuses  bridées  par  des  fibres  mus- 
culaires qui  vont  se  perdre  transversalement 
entre  les  deux  loncs  rubans. 


^ 


Exi3te-t-il  des  abajoues  chez  les  semnopi* 
thèques?  C'est  un  poipt  qiii  est  encore  douteux. 
D'après  1^  observations  de  M.  Duvaucel,  elles 
seraient  excessivement  petites;  d'après  celles 
d'Otto,  on  lï'en  apercevrait  même  aucime  trace. 
D'un  autre  côté,  une  espèce  fort  remarquable, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt,  le  na- 
sique,  en  aurait  de  fort  grandes,  suivant  la  des- 
cription qui  en  a  été  donnée  par  le  baron  de 
Wurmb«  Au  reste,  nous  ne  devons  pas  ac<* 
cueillir  avec  une  entière  confiance  toutes  les 
observations  qui  constatent  l'sd^sence  des  aba'« 
joues,  parce  que  ces  poches  s'aperçoivent  très 
difficilement  dans  los  animaux  empaillés,  et 
même  dans  ceux  qui  ont  été  conservés  dans  la 
liqueur.  Je  donne  donc  ce  point  comme  dou-t 
teux;  et  même,  si  je  consultais  mon  sentiment 
personnel ,  je  dirais  que  je  crois  à  l'existence 
des  abajoues. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  existe  des 
callosités  dans  toutes  les  espèces ,  callosités  qui 
sont  aussi  apparentes  que  chez  les  |[ibboiis  et 
che;^  tous  les  singes  de  l'apcien  ino<ide  dont  il 
nous  reste  à  parler.  Vous  les  apercevez  très 
distinctement  sur  l'espèce  que  je  vous  présente  : 
cette  espèce  est  le  doue  ;  et  je  l'ai  choisie  ^ 
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deftsein ,  à  cause  d'une  andenne  erreur  oommise 
â  fon  sujet  par  Buffon  et  Daubenton ,  et  depuis 
reproduite  dans  presque  tous  les  ouvrages  de 
zoolc^ie.  Buffon  et  Daubenton  n'avaient  qu'un 
seul  donc  ;  et  sur  cet  individu  que  notre  Mu- 
séum possède  encore  et  que  je  mets  sous  vos 
jeux  ,  les  callosités  manquaient ,  mais  man- 
quaient par  le  fait  de  la  préparation.  Les  fesses 
avaient  été  détruites ,  et  la  peau  des  parties 
latérales  avait  été  tirée  vers  la  ligne  médiane. 
Depuis  quelques  années  un  grand  nombre  de 
sujets  nous  ont  été  envoyés  de  Tlnde ,  et  tous 
portent  de  fortes  callosités  :  chez  tous  l'exis- 
tence de  ce  caractère  est  manifeste.  Ainsi ,  dans 
l'œuvre  de  Buffon,  qui  est  une  oeuvre  immor- 
telle I  le  doue  est  annoncé  par  erreur  comme 
manquant  de  callosités  ;  et  non  seulement  cette 
erreur  a  été  religieusement  conservée  dans  tous 
les  ouvrages  modernes ,  mais  même  plusieurs 
auteurs  ont  établi  pour  le  douc^sur  ce  prétendu 
caractère,  un  petit  genre  particulier  qu'on  a 
nommé  lasiopyge  ou  pygatriche  ,  croyant  être 
sur  un  fait  anomal ,  sur  une  exception  remar- 
quable, quand  on  était  seulement  sur  un  fait  mal 
observé ,  sur  une  erreur. 

£n  général ,  tous  les  semnopithèqiies  sont  des 
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animaux  doux,  calmes,  tranquilles,  à  démarche 
lente.  Cependant,  portés  sur  des  n^embres  aussi 
allongés,  ils  peuvent  exécuter  des  sauts  encore 
plus  puissans  et  décrire  des  courbes  pi  us  étendues 
encore  que  ne  le  font  les  guenons  :  ils  se  ba- 
lancent, se  roidissent  sur  leurç  pieds,  et  s'élan- 
cent avec  une  remarquable  vélocité. 

C'est  dans  llude ,  soit  dans  le  continent ,  soit 
surtout  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  que  se  trou- 
vent les  espèces  assez  nombreuses  du  genre  sem- 
iiopithèque.  Ces  animaux  y  jouissent  d'une  sorte 
de  vénération ,  *  qu'ils  doivent  sans  doute  à  la 
douceur  de  leurs  mœurs  et  à  leurs  habitudes 
graves.  Les  adorateurs  de  Brama  vénèrent  par- 
ticulièrement l'entelle  :  ils  lui  permettent  de 
venir  dévaster  leurs  jardins ,  de  venir  piller  leurs 
tables  déjà  servies  :  c'est  un  honneur  pour  eux 
que  la  visite,  cependant  fort  incommode,  d'une 
troupe  d'entelles. 

Je  mets  sous  vos  yeux  les  espèces  les  plus  re- 
marquables du  genre.  La  plus  belle  de  toutes  est 
le  DOUG ,  semnopithecus  nemeus  des  auteurs  mo- 
dernes, simia  nemeus  de  Linnée. 

Le  doue  semble  porter  un  vêtement  élégant  ; 
il  a  un  collier  d'un  beau  pourpre  autour  du 
cou ,  une  barbe  blanche  autour  des  joues  ;  le 
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dessus  de  la  tête  et  le  corps  sont  gris^  la  povi 
trine  et  le  ventre  jaunes,  les  jambes  blanches  en 
bas,  noires  en  haut;  la  quepe  est  blanche,  et  U 
y  a  sur  la  région  des  lombes  une  grande  tache 
de  même  couleur  ;  les  pieds  sont  noirs.  On  a 
supposé  à  tort  qu'il  vient  des  doues  de  Mada- 
gascar :  tous  ceux  que  ttous  avons  reçus  viennent 
de  la  Cochînchine. 

Le  SEMUOPITHÈQUE  AUX  FESSES  BLAJNGHES,  SCtHr 

nopithecus  leucopiymnus ,  est  une  espèce  encore 
très  peu  connue  en  France  \  très  semblable  au 
doue ,  par  la  disposition  générale  de  ses  cou- 
leurs y  elle  en  diffère  principalement  par  les 
longs  poils  noirs  qui  couvrent  tout  le  dos.  Je  cite 
et  je  vous  présente  cette  espèce ,  parce  que  c'est 
sur  elle  qu'ont  été  faites  les  observations  anato* 
raiques  de  M.  Otto.  La  patrie  de  ce  semnopi- 
tbèque  n'est  pas  connue,  mais  on  peut  affirmer 
par  avance  qu'il  appartient  au  continent  de 
l'Inde  ou  aux  îles  de  l'Archipel  Indien. 

L'entelle  ,  semnopUhecus  enteUus^  est  une 
espèce  à  pelage  d'un  blanc  jaunâtre,  avec  les 
quatre  mains  noires.  U  a  été  décrit  par  M.  Du- 
fresne.  Ce  singe  habite  le  Bengale. 

Le  ciMEPATE,  semnopithecus  melalophus^  est 
une  espèce,  de  Sumatra,  connue  seulement 
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depuis  quelques  années,  et  fort  remarquable 
par  son  pelage  d*un  roux  éclatant.  Une  sorte  de 
huppe ,  composée  de  longs  poils  noirs,  et  placée 
sur  le  sommet  de  la  tête,  lui  a  valu  le  nom  de 
melalophus. 

Le  sBMKOPiTHiQUE  MADRE,  scmnopithecus 
mourus,  long-temps  connu  sous  le  nom  de 
guenon  maure,  se  distingue  par  son  pelage  en- 
tièrement noir  chez  Tadulte.  Les  jeunes  sont 
d'une  toute  autre  couleur  :  vous  en  voyez  deux 
individus,  l'un  tout  jeune  encore,  qui  est  en- 
tièrement d'un  fauve  roussàtre ,  l'autre  un  peu 
plus  âgé,  qui  est  varié  de  fauve  et  de  noir.  Cette 
espèce  est  indienne  comme  toutes  ses  congé- 
nères; le  nom  qui  lui  a  été  donné  ne  doit  pas 
vous  induire  en  erreur  à  cet  égard.  Elle  se  trouve 
parliculièrement  à  Java. 

Enfin  ,  la  dernière  espèce  que  je  vous  pré- 
senterai est  le  NAsiQUE ,  semnopithecus  nàsicus , 
auquel  on  donne  encore  le  nom  de  kahau. 
Ce  singe ,  dont  le  pelage  fauve-roussâtre  ne 
présente  rien  de  bien  digne  d'attention ,  est 
cependant,  et  sans  aucun  doute ,  le  plus  remar- 
quable des  semnopithèques.  U  possède  l'un  des 
traits  de  la  physionomie  humaine  ;  mais  ce  trait, 
il  nous  le  présente  porté  au  dernier  degré  d'é- 
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tendue.  Quand  chez  tous  les  autres  singes  le 
nez  est  tout-à-fait  aplati  et  ne  fait  qu'une 
saillie  à  peine  sensible,  il  a  chez  le  singe  na- 
sîque  une  longueur  telle  que ,  pour  supposer 
un  homme  ayant  un  nez  d'une  longueur  égale , 
proportion  gardée  y  il  faudrait  supposer  c«t 
homme  de  dix  pieds  de  hauteur.  Ce  nez  énorme , 
gigantesque,  qui  forme  le  caractère  le  plus  re- 
marquable du  singe  nasique,  cette  véritable  hy- 
pertrophie de  l'organe  de  l'odorat,  ne  doit  pas 
seulement  attirer  votre  attention  comme  un  sim- 
ple fait  zoologique ,  comme  une  modification  qui 
fait  entrer  ce  singe  en  partage  de  l'un  des  traits  de 
la  physionomie  humaine.  On  sait  quelle  est 
l'influence  des  organes  sensitifs,  quelle  est  l'im- 
portance de  leurs  modifications ,  et  on  conçoit 
facilement  combien  un  tel  développement  des 
conques  nasales  doit  chez  le  nasique  ajouter  aux 
moyens  de  perception.  Le  front  offre  également 
chez  ce  singe  assez  de  saillie,  plus  peut-être 
que  chez  les  autres  semnopithèques;  et  sa  tête, 
assez  volumineuse,  annonce  un  développement 
assez  grand  des  organes  encéphaliques.  Aussi  les 
Indiens  ont -ils  en  général  une  haute  idée  de 
llintelligence  du  singe  nasique  :  ils  prétendent 
que  c'est  un  véritable  homme  qui  s'est  retiré 
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dans  les  bois,  et  qui  a  même  sur  eux  l'avantage 
d'avoir  conservé  sa  liberté ,  sans  doute/ ajou- 
tent-ils, pour  n'avoir  pas  d'impôts  à  payer. 

C'est  dans  ce  sens  qu'en  ont  parle  les  ambas- 
sadeurs que  Tippo^Saïb  avait  envoyés  en  France 
peu  avant  la  révolution.  Introduits  dans  nos  ga- 
leries d'histoire  naturelle,  ils  ont  eu  un  plaisiiP 
extrême  à  reconnaître  un  animal  de  leur  pays, 
et  auquel  ils  prêtaient  un  sens  moral  et  une 
intelligence  parfaite. 

Ces  semnopithèques  habitent  la  Cochinchine 
et  l'île  de  Bornéo.  Ils  vivent  en  troupes,  principa- 
lement sur  le  bord  des  rivières;  et  c'est  de  là  qu'à 
l'approche  du  danger,  ils  s'élancent  sur  les 
arbres  pour  fuir  de  la  même  manière  que  tous 
les  autres  semnopithèques,  auquel  ils  ressem- 
blent en  général  par  leurs  habitudes.  Cependant 
il  ne  nous  parait  pas  encore  démontré  que  le  singe 
nasique  soit  un  véritable  semnopithèque,  et  il  est 
fort  possible  que  lorsque  l'espèce  sera  moins  im- 
parfaitement connue ,  on  soit  obligé  de  rétablir  le 
genre  nasalis  Arus  lequel  on  l'isolait  autrefois, 
mais  qui  n'a  pas  été  admis  par  la  plupart  des 
auteurs  modernes.  Daubenton  a  publié  séparé- 
ment un  Mémoire  intéressant  sur  ce  singe. 
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Cinquième  genre.  Les  Colobes  ,  Colobus. 

Près  des  semuopithèques  se  place  un  petit 
sous-genre  dont  ils  eussent  pu ,  pour  ainsi  dire 
nous  faire  prévoir  l'existence.  Les  pouces  des 
mains  antérieures  étaient,  chez  eux,  courts, 
sans  usages,  presque  rudimentaires ;  dans  quel- 
ques espèces  voisines ,  ils  disparaissent  entière- 
ment ,  ou  du  moins  ils  s'atrophient  au  point  de 
n'être  plus  du  tout  apparens  en  dehors  de  la 
peau.  Ces  espèces ,  encore  très  peu  connues ,  et 
qui  ont  pour  patrie  l'Afrique ,  et  non  plus  l'Inde, 
ont  été  désignées  génériquement  sous  le  nom 
de  colobes.  Elles  ont,  comme  le  genre  précé- 
dent, les  formes  sveltes  et  légères,  la  queue 
et  les  membres  très  longs,  des  callosités  très 
prononcées;  mais  l'absence  des  pouces  aux 
mains  antérieures  les  distingue  de  tous  les  singes 
de  l'ancien  monde.  Leurs  abajoues  sont  assez 
développées,  et  leur  nez  est  plat,  comme  celui 
de  toutes  les  guenons. 

L'espèce  la  plus  anciennement  connue  est  le 
coLOBE  AGAUAiL ,  colobus  polfcomos^  figuré  par 
Buffon  sous  le  nom  de  guenon  à  camail,  et  ca*- 
ractérisé  par  de  longs  poils  jaunes  et  noirâtres, 
descendant  de  la  tête  sur  les  épaules  ;  son  corps 
est  noir,  et  sa  queue  blanche. La  pelleterie  de  ce 
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singe  est  très  -  estimée  :  on  la  connaît  sous  le 
nom  de  pelleterie  du  roi  des  singes.  Le  colobe 
à  camail  habite  la  Guinée,  et  principalement 
Sierra-Leone. 

Le  COLOBE  FERRUGINEUX ,  colobus  feTTUginosus ^ 
habite  également  la  Guinée  :  son  pelage  est  d'un 
roux  ferrugineux,  avec  le  sommet  de  la  tête,  les 
mains  et  la  queue  noires. 

Sixième  genre.  Les  Guenons  ,  Cercopithecus. 

Nous  arrivons  maintenant  au  genre  fort  nom- 
breux en  espèces  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
de  cercopithecus  j  et  qui  comprend  les  guenons 
proprement  dites.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on 
plaçait  dans  ce  groupe  non  seulement  les  es- 
pèces dont  nous  allons  traiter,  mais  toutes  celles 
dont  se  compose  maintenant  le  genre  semno- 
pithèque. 

Les  guenons  nous  représentent  le  type  véri- 
table de  l'organisation  des  singes  de  Fancien 
monde.  Au  delà,  nous  ^voyons  les  formes  qui 
semblent  leur  être  propres ,  se  modifier,  s'abâ- 
tardir, et  descendre  vers  celle  des  animaux  des 
ordres  inférieurs  :  en  deçà ,  nous  trouvons  au 
contraire  ces  espèces  à  formes  ambiguës,  ces 
êtres  à  attitudes  presque  humaines  dont  nous 


l6  COURS    DE    l'histoire   NATURELLE 

avons  parlé  sous  le  nom  de  troglodytes,  d'orangs^ 
de  gibbons.  Les  guenons  tiennent  le  milieu  entre 
ces  deux  groupes ,  par  leur  organisation  comme 
par  leurs  habitudes. 

Ces  singes  ont  en  général  la  tête  assez 
ronde,  mais  en  même  temps  le  museau  assez 
saillant  :  leur  angle  facial  est  exprimé  par  5o  de- 
grés environ.  Leurs  oreilles  sont  de  grandeur 
moyenne,  et  assez  semblables  pour  leur  forme 
à  celles  de  l'homme.  Leur  nez  est  aplati  ;  leurs 
formes  sont  sveltes  et  légères ,  leur  queue  et  leurs 
membres  allongés ,  mais  beaucoup  moins  que 
les  semnopithèques  ;  au  contraire  leurs  pouces 
antérieurs,  quoique  encore  assez  courts,  sont 
beaucoup  plus  longs  que  chez  ceux^i.  Toutes 
les  guenons  ont  de  fortes  callosités  et  des  aba- 
joues très  prononcées.  Leurs  dents,  en  même 
nombre  que  chez  tous  les  singes  de  l'ancien 
monde,  ont  des  tubercules  très  saillans,  et  ne 
sont  pas,  comme  chez  les  semnopithèques, 
usées  par  la  détrition.  C'est  que  les  guenons 
vivent  principalement  de  fruits  et  de  racines, 
quand  les  semnopithèques  se  nourrissent  da- 
vantage de  feuilles.  Ces  derniers  avaient  même 
été  considérés  par  M.  Otto  comme  des  singes 
ruminans,  soit  à  cause  de  leur  genre  de  nour- 
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riture ,  soit  à  cause  de  leur  estomac  très  com- 
pliqué :  c'est  là  une  hypothèse  appuyée  sur 
quelques  faits,  mais  qui  est  loin  d'être  admise 
dans  la  science.  Quant  aux  guenons ,  il  n  y  a  rien 
de  semblable,  leur  estomac  est  de  grandeur 
moyenne  et  de  forme  arrondie.  D'ailleurs  pour- 
vues de  larges  abajoues,  elles  se  répandent  dans 
les  champs  voisins  de  leurs  forets,  pillent  les 
fruits  des  jardins,  et  reviennent,  après  avoir 
rempli  leurs  magasins  d'abondantes  provisions, 
manger  paisiblement  dans  leurs  retraites  habi« 
tuelles ,  c'est-à-dire  sur  les  arbres. 

Les  guenons  sont  en  effet  véritablement  éta- 
blies pour  vivre  sur  les  arbres  :  "c'est  là  que  les 
porte  leur  instinct,  c'est  là  le  domicile  que  leur 
assigne  leur  organisation.  Les  arbres  sont  leur 
lieu  d'habitation  et  leur  lieu  de  refuge.  Si  quelque 
danger  les  menace,  si  un  animal  carnassier  es- 
saie de  les  poursuivre  dans  leur  retraite,  tout 
aussitôt  elles  prennent  la  fuite;  et  s'élançant  ra- 
pidement de  cime  en  cime^  elles  ont  bientôt 
disparu.  Leur  allure  habituelle  est  le  saut  :  car 
la  marche  à  deux  pieds  ne  s'exécuterait  chez  elles 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté ,  et  la  marche 
à  quatre  ne  leur  convient  pas  non  plus  entière- 
ment :  aussi  ne  Femploient-elles  que  pour  fran- 
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chir  de  très  courtes  distances,  et  seulement 
lorsque  rien  ne  les  oblige  à  se  hâter. 

Il  y  a  ainsi  quelque  chose  d'ambigu,  d'incertain 
dans  les  allures  desguenons:  il  en  esta  peu  près  de 
même  quant  aux  idées  qui  les  occupent.  Rien 
ne  parvient  à  les  fixer  :  elles  sont  vives  jusqu'à 
l'extravagance ,  d'ailleurs  presque  toujours  gaies. 
On  peut  les  dompter  par  la  crainte;  quelquefois 
on  réussit  à  les  adoucir  par  de  bons  traitemens. 
Elles  témoignent  fréquemment  de  la  curiosité; 
mais  lorsqu'elles  semblent  livrées  à  l'examen  le 
plus  sérieux,  il  suffit  de  la  moindre  chose  pour  dé- 
tourner leur  atteution,  au  point  de  laisser  tom- 
ber ce  qu'elles  tenaient  dans  leurs  mains;  c'est 
un  spectacle  fort  curieux  que  de  les  voir  ainsi 
changer  à  chaque  instant  de  sentimens  et  d'oc- 
cupations. 

J'ai  dit  que  tous  les  semnopithèques  étaient 
indiens  :  toutes  les  guenons  sont  au  contraire 
africaines,  de  même  que  les  colobes. 

L'une  des  espèces  les  plus  anciennement  con- 
nues ,  est  le  CALLiTRicHF ,  sîmia  sabœa^  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  singe  vert.  Son  pelage 
est  en  effet  d'un  vert  olivâtre  en  dessus  et  d'un 
blancsale  en  dessous  :  son  visage  est  entièrement 
noir;  la  queue  est  à  son  extrémité  d'un  jaune 
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orangé.  Cette  espèce ,  Tune  de  celles  qui  ont  été 
le  plus  fréquemment  amenées  en  Europe,  habite 
la  Mauritanie,  le  Sénégal  et  les  îles  du  Cap-Vert. 

Le  VERVET ,  cercopithecus  pjrgerythrus^  est  une 
espèce  fort  voisine  de  la  précédente  par  les  cou- 
leurs de  son  pelage;  elle  se  distingue  par  la 
couleur  noire  de  l'extrémité  de  sa  queue  et  par 
une  tache  de  roux- de- rouille  placée  dans  le 
voisinage  de  l'anus.  Cette  espèce  vit  par  troupes 
nombreuses  dans  les  bois  de  la  Cafrerie. 

Enfin  on  connaît  encore  deux  autres  espèces 
voisines  du  callitriche  ;  le  grivet,  cercopithecus^ 
griseo'viridis  j  et  le  malbrouck,  cercopithecus 
cynosurus.  On  a  cru  long-temps,  d'après  Buffon , 
que  cette  dernière  espèce  habite  le  Bengale  ; 
mais  cette  origine  doit  être  considérée  comme 
douteuse. 

La  mone  ,  cercopithecus  mona^  est  une  jolie  es- 
pèce, à  pelage  marron,  que  caractérisent  principa- 
lement deux  taches  blanches  placées  sur  les  fesses. 

Deux  autres  espèces  voisines,  le  hogheur 
cercopithecus  nictitans^  et  le  blawc-nez  ,  cercopi^ 
thecus petaurista ,  ont  un  caractère  assez  remar- 
quable dans  leur  nez  blanc  :  la  première  a  le 
pelage  d'un  noir  pointillé  de  grisverdâlre;  la  se- 
conde  est  rousse.  Toutes  deux  habitent  la  Guinée. 
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Quelques  espèces  paraissent  déjà  un  peu  plus 
descendues  vers  les  genres  suivans;  leur  museau 
est  plus  allongé ,  leurs  canines  plus  fortes  ;  leur 
taille  est  aussi  un  peu  plus  considérable.  Telle 
est  la  GUENOir  d'Éhtiopie,  cercopithecus  œtliiops^ 
que  Ton  nomme  aussi,  d'après  Buffon,  man* 
gabey  à  collier.  Son  pelage  est  généralement 
d'un  brun  vineux;  mais  le  sommet  de  la  tête 
est  d'un  beau  roux ,  et  on  remarque  à  la  partie 
supérieure  du  col  une  bande  blanche.  Les  pau- 
pières supérieures  sont  blanches;  et  ce  dernier 
caractère  se  retrouve  également  chez  la  guenoit 
EVTVMÉE  ^cercopithecus/uliginosuSy  ou  mangabey 
sans  collier  de  fiuffon.  Ces  deux  espèces  nous 
conduisent  vers  le  genre  macaque,  dont  nous 
avons  maintenant  à  nous  occuper. 

Les  Macaques,  Macacus. 

Les  macaques  sont  assez  rapprochés  par 
leurs  rapports  naturels  des  guenons  ;  cepen- 
dant leur  tête  moins  élevée  au  vertex,  leur  boîte 
cérébrale  moins  volumineuse,  leurs  formes  tra- 
pues^ leurs  membres  assez  courts,  leur  museau 
gros  et  obtus,  leur  angle  facial  descendu  à /|5 
et  même  4odegrés«sont  des  caractères  assez  im- 
portans  pour  motiver  leur  séparation.  Dans  les 
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guenons,  le  rouseau  s'amincit  à  rextréoiité,  et 
la  forme  du  visage  se  rapproclie  de  celle  d'un 
triangle  :  or  il  n'en  est  pas  de  même  des  ma- 
caques; leur  figure  est  arrondie,  et  en  même 
temps  beaucoup  plus  écartée  des  formes  hu- 
maines, principalement  à  cause  du  bord  supé- 
rieur de  l'orbite,  qui  est  relevé,  et  forme  au- 
dessus  de  l'œil  une  sorte  de  crête  assez  saillante. 

Ces  espèces  sont  beaucoup  plus  indociles,  et 
surtout  plus  lascives  que  les  guenons.  On  a  beau- 
coup de  peine  à  les  apprivoiser  ;  encore  les  indivi- 
dus mêmes  qu  on  a  le  mieux  réussi  à  adoucir,  re- 
prennent-ils le  plus  souvent,  lorsqu'ils  commen- 
cent à  vieillir,  le  naturel  de  leur  espèce,  et  devien- 
nent-ils tout-à-fait  indociles  et  intraitables.  11  est 
cependant  une  espèce,  le  magot,  qui  diffère  à 
quelques  égards  par  sesmœurs  de  ses  congénères: 
on  vient  plus  facilement  à  bout  de  le  dompter, 
et  même  de  l'habituer  à  danser  sur  la  corde  et  à 
exécuter  des  tours  d'adresse  très  variés. 

Chez  tous  les  singes  de  l'ancien  monde ,  les 
femelles  sont  sujettes  à-Uécoulement  périodique  : 
il  a  lieu  par  conséquent  chez  les  macaques.  Mais 
de  plus,. chez  ceux-ci,  à  l'époque  du  rut,  le  sang 
gonfle  outre  mesure ,  non  seulement  les  parties 
génitales,  mais  aussi  les  fesses  et  même  la  base 
de  la  queue.  Ces  parties  se  développent  quelque- 
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fois  jusqu'à  égaler  le  volume  de  la  tête,  et  c'est 
ce  qui  a  été  observé  particulièrement  sur  le 
rhésus  et  le  maimqn.  De  semblables  phénomènes 
ont  paiement  lieu  dans  le  genre  suivant. 

Quelques  espèces  de  macaque  ,  et  ce  sont 
celles  qui  se  rapprochen  t  davantage  des  guenons , 
ont  la  queue  longue;  d'autres  ont  la  queue  courte; 
enfin  il  en  est  deux  chez  lesquelles  le  prolon- 
gement caudal  est  réduit  à  n'être  plus  qu'un 
tubercule  à  peine  apparent  :  tel  est  le  magot , 
macacus  inuusy  dont  quelques  auteurs  ont  fait 
le  type  d'un  petit  sous-genre  qui  serait  carac-* 
térisé  par  l'absence  de  la  queue. 

L'espèce  qui  a  donné  son  nom  au  genre ,  le 
MACAQUE  ORDINAIRE,  mocacus  cynomolgus j  a  le 
pelage  d'un  brun  verdâtre  en  dessus, blanchâtre 
en  dessous  ;  sa  queue  est  à  peu  près  de  même 
longueur  que  le  corps.  La  femelle  présente  sur 
le  sommet  de  la  tête  une  petite  touffe  de  poils 
redressés  ;  et  sur  ce  caractère ,  quelques  auteurs 
avaient  établi,  sous  le  nom  d'aigrette,,  une  es- 
pèce particulière.  Quoique  le  macaque  ordinaire 
ait  été  fréquemment  amené  vivant  en  Europe  , 
on  n'est  point  d'accord  sur  sa  patrie  :  quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  se  trouve  en  Afrique  , 
d'autres  assurent  qu'il  habite  Sumatra. 

Le  MAISON  ou  singe  à  queue  de  cochon ,  ma- 
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càcus  nemestrinus ,  a  le  pelage  d'un  fauve  ver- 
dâtre  avec  le  dessus  de  la  tête  noire.  Ce  qui  le 
distingue  plus  particulièrement,  c'est  sa  queue 
excessivement  courte,  qu'il  tient  souvent  en- 
roulée, à  la  manière  du  cochon.  L'espèce  habite 
les  îles  de  TArchipel  indien ,  et  particulièrement 
Sumatra. 

Le  MAGOT,  macacus  inuusy  est  caractérisé  par 
son  pelage  d'un  gris  jaunâtre ,  et  surtout  par  sa 
queue  réduite  à  un  simple  tubercule.  Cette  es- 
pèce ,  qui  parait  être  le  fameux  pithèque  des 
anciens,  le  singe  dont  Galien  a  donné  lana- 
tomie ,  doit  nous  intéresser  sous  un  autre  rap- 
port :  l'espèce  est  principalement  répandue  sur 
la  côte  septentrionale  d'Afrique  ;  mais  elle  se 
trouve  aussi  en  Europe  sur  le  rocher  de  Gibral- 
tar. C'est  le  seul  singe ,  et  même  le  seul  quadru- 
mane, qui  existe  à  l'état  sauvage  en  Europe. 

Il  existe  encore  dans  ce  genre  plusieurs  es- 
pèces qui  toutes  sont  indiennes  :  tel  est  Touait- 
DERou,  macac£/j  silenuSj  espèce  fort  remarquable 
par  son  pelage  noir,  avec  une  une  longue  barbe 
blanchâtre  et  une  crinière  cendrée.  C'est  un 
singe  qui  se  rapproche  à  plusieurs  égards  du 
genre  cynocéphale,  soit  par  son  naturel  intrai- 
table, soit  par  son  organisation  ;  son  museau  est 
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plus  allongé  que  celui  des  autres  macaques;  ses 
narines  sont  portées  plus  en  avant  ;  et  vous 
pouvez  remarquer  que  son  pelage  présente  en 
même  temps  un  système  de  coloration  tout  dif- 
férent, hemacacus  silenus  est  connu  dans  Tlnde 
sous  les  noms  de  lowando  et  de  nil-bandar ,  et 
non  sous  celui  d'ouanderou  :  ce  dernier  mot  a 
été  composé  par  Buffon. 

Les  ctwocéphales,  cjrnocephatus , 

Nous  passons  présentement  à  Texamen  du 
dernier  genre  du  groupe  des  singes  de  l'ancien 
monde  :.ce  genre  est  celui  des  singes  à  museau 
de  chien  ou  cynocéphales.  Buffon  leur  avait 
donné  le  nom  de  babouins. 

Ces  animaux  remarquables  entre  tous  les 
singes  par  leur  grande  taille  et  leurs  formes  hi* 
deuses,  ont  le  corps  gros  et  trapu  y  les  membres 
courts,  et,  ce  qui  forme  un  de  leurs  principaux 
caractères,  la  tête  extrêmement  longue,  et  la 
boîte  cérébrale  peu  étendue  et  déprimée  au 
vertex;  leur  angle  facial  n'est  plus  que  de  3o  à 
35  diegrés.  Leurs  callosités  sont  très  fortes ,  leurs 
abajoues  très  grandes,  leur  queue  ordinairement 
plus  courte  que  le  corps  ;  leurs  crêtes  surcilières 
très  développées.  Dans  ce  genre  comme  dans  le 
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précédent,  les  pouces  des  extrémités  antérieures 
sont  longs  et  bien  opposables  aux  autres  doigts. 
Enfin  (  et  c'est  là  le  trait  distinctif  des  cynocé- 
phales ),  leur  nez  est  prolongé  jusqu'au  delà 
des  lèvres  9  et  c'est  tout-à-fait  à  son  extrémité 
que  s'ouvrent  les  narines. 

Par  tous  ces  caractères,  les  cynocéphales  se 
trouvent  descendus  plus  que  tous  les  autres 
singes  de  l'ancien  monde,  vers  les  formes  des 
ordres  inférieurs  :  et  comme  les  habitudes  des 
êtres  dérivent  nécessairement  de  leur  organisa- 
tion, comme  les  fonctions  d'un  appareil  sont 
toujours  déterminées  par  sa  composition  orga- 
nique ,  autant  les  cynocéphales  sont  descendus 
vers  les  mammifères  inférieurs  par  leurs  formes , 
autant  ils  s'en  rapprochent  par  leurs  habitudes 
et  leurs  allures.  Chez  eux  la  station  verticale  est 
plus  difficile  encore  que  chez  les  macaques  et 
les  guenons ,  et  la  marche  quadrupède  devient 
le  mode  habituel  de  progression. 

Les  cynocéphales,  malgré  leurs  formes  tra- 
pues, se  tiennent  facilement  sur  les  arbres,  et 
déploient  dans  leurs  sauts  la  plus  grande  agilité. 
Cependant  les  forets  ne  sont  pas  leur  séjour  de 
prédilection  ;  ils  préfèrent  en  général  les  mon- 
tagnes ou  les  coteaux  parsemés  de  rochers  et  de 
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buissons.  C'(*st  de  là  qu'ils  se  répandent  dans 
les  champs  cultivés  et  les  jardins  pour  se  pro- 
curer les  fruits  dont  ils  font  leur  nourriture. 
C'est  ordinairement  pendant  la  nuit  qu'ils  s'ap- 
prochent des  lieux  habités ,  pour  faire  leur 
pillage  :  et  il  parait  certain  que  ces  animaux , 
avertis  par  l'expérience  du  danger  auquel  ils 
s'exposent,  cherchent  à  le  prévenir  en  plaçant 
des  sentinelles  sur  les  hauteurs.  Quelques 
voyageurs  assurent  même  que  si  la  troupe  est 
surprise,  les  sentinelles  paient  de  leur  vie  leur 
inattention. 

Il  est  quelques  singes  (  en  Amérique  )  qui  se 
jettent  sur  une  proie  vivante  et  que  la  vue  du 
sang  enflamme  :  cela  n'arrive  point  aux  cynocé- 
phales qui  vivent  exclusivement  de  fruits  et  de 
racines.  Où  donc  ces  animaux  prennent-ils  les 
motifs  de  leurs  habitudes,  de  leurs  mœurs  aussi 
horribles  que  leurs  physionomies  ?  évidemment 
dans  l'exaltation  de  leur  système  musculaire, 
dans  im  emploi  désordonné  de  facultés  dont 
aucun  sentiment  bienveillant  ne  tempère  l'ar- 
deur. C'est  principalement ,  quand  à  ces  dispo- 
sitions générales  s'ajoutent  chez  les  mâles  les 
désirs  pour  l'autre  sexe,  que  les  habitudes  des 
cynocéphales  les  emportent  jusqu'aux  excès  les 
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plus  honteux.  Leurs  gestes,  leurs  regards  et 
leurs  cris  annocent  Tirapudence  la  plus  brutale 
et  les  désirs  les  plus  lubriques.  Cest  l!image*du 
vice  dans  toute  sa  laideur.  La  vue  des  femmes 
excite  leurs  fureurs  :  ils  témoignent  aux  plus 
jeunes  une  prédilection  marquée;  et  vivement 
excités  à  leur  vue,  emportés  jusqu'à  la  frénésie, 
il  leur  arrive  dans  nos  ménageries  d'ébranler  les 
barreaux  de  leurs  loges ,  de  les  secouer  avec 
force ,  d'entrer  dans  des  fureurs  jalouses  et  d'en 
accompagner  la  manifestation  de  gestes  et  de 
cris  affreux. 

Ordinairement  intraitables,  incorrigibles,  des 
femmes  les  ont  adoucis,  et  les  ont  amenés  à  plus 
que  de  l'obéissance ,  à  des  manières  douces  et 
affectueuses. 

L^  voyageurs  parlent  du  danger  que  courent 
les  femmes  qui  vivent  dans  leur  voisinage.  On  a 
souvent  parlé  de  négresses  enlevées  par  des 
cynocéphales  9  et  l'on  assure  que  quelques  unes 
ont  même  vécu  parmi  eux  pendant  plusieurs 
années.  Ces  animaux  les  enferment  dans  des 
cavernes  ,  et  les  nourrissent  avec  beaucoup  de 
soin. 

L'une  des  espèces  les  plus  remarquables  du 
genre  est  le  cynocéphale  CBEyEi.v,  cjnocephalus 
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comatuSj  que  quelques  auteurs  modernes  out 
désigné  sous  le  nom  de  chacma  :  c'est  le  sùnia 
porcaria  de  Boddaert  et  de  Schreber.  Son  pelage 
est  généralement  d'un  noir  verdâtre;  sa  face  est 
d'un  noir  tirant  sur  le  violet.  Une  longue  cri- 
nière couvre  son  col,  et  un  flocon  de  grands 
poils  termine  sa  queue ,  qui  est  elle-même  assez 
longue  et  que  l'animal  porte  habituellement 
recourbée  de  haut  en  bas.  Ce  singe ,  le  plus 
grand  de  tous  les  cynocéphales,  habite  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  Je  vous  présente  plusieurs 
individus  de  différens  âges  que  nous  devons  à 
M.  Delalande  :  vous  pouvez  remarquer  l'énorme 
allongement  que  le  museau  prend  chez  l'adulte; 
vous  pouvez  voir  combien  la  longueur  du  mu- 
seau est  plus  considérable  que  celle  de  la  boîte 
cérébrale.  C'est  le  contraire  chez  ce  très  jeune 
sujet  :  nous  trouvons  chez  lui  une  boîte  céré- 
brale volumineuse  ,  un  museau  assez  court,  et 
des  formes  qui  nous  rappellent  celles  des  gue- 
nons. Par  conséquent  nous  trouvonsencoredans 
ce  fait  un  exemple  remarquable  de  ces  immenses 
changemens,de  ces  métamorphoses  qu'amènent 
chez  les  singes  les  développemens  de  l'âge,  et 
qui  nous  ont  déjà  frappés  dans  le  genre  orang. 
LeTARTARiN  OU  n/LMjLD^Yks^cjrnocephalus  ha- 
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madrjrasj  est  une  espèce  un  peu  moins  grande, 
qui  paraît  exister  non  seulement  en  Âfrique^mais 
aussi  en  Arabie.  Son  pelage  est  d'un  gris  ver- 
•^  dâtre^  plus  pâle  sur  les  parties  postérieures  du 

^  corps  que  sur  lès  antérieures  ;  la  face,  les  oreilles 

^  et  les  mains  sont  couleur  de  tan ,  et  les  fesses 

^  sont  rouges.  La  queue,  assez  longue,  est  terminée 

^  par  une  mèche  de  long  poils,  et  il  tAcfste  égale- 

^  ment  sur  la  tête  de  très  longs  poils  qui  repré- 

^  sentent  une  chevelure.  L'individu  que  je  mets 

ff  sous  vos  yeux  a  vécu  en  domesticité,  et  il  a 

i^i  appartenu  à  des  gens  qui  le  faisaient  voir  en 

8  public.  Il  aimait  beaucoup  la  femme  qui  en 

^  avait  soin,  lui  obéissait,  et  se  laissait  raser  par 

i^  elle  les  poils  des  joues;  ce  qu'elle  faisait  afin  de 

i  faire  valoir  l'extrême  longueur  du  museau  et 

r  les  formes  singulières  de  toute  la  tête. 

\  Une  autre  espèce,  voisine  des  précédentes, 

(  est  le  PAPiON  de  Buffon ,  cjrnocephalus  sphjrnx  : 

I  c'est  le  simia  sphjmx  de  Linnée.  Ce  cynocéphale, 

1  qui  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  la 

I  Guinée,  se  distingue  facilement  par  son  pelage 

roussâtre,  composé  de  poils  annelés.  C'est  l'une 
des  espèces  qui  ont  été  le  plus  fréquemment 
amenées  vivantes  en  Europe. 

Le  BABOum,  simia  çynocephalus  de  Linnée, 
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habite  l'Afrique  septentrionale,  et  se  distingue 
par  sa  face  couleur  de  chair  et  son  pelage  assez 
runiforméraent  verdâtre.  C'est  l'espèce  que  les 
anciens  désignaient  sous  le  nom  de  singe  à  tête 
de  chien  {cynocephalus).  On  le  trouve  assez  fré- 
quemment représenté  sur  les  monumens  égyp* 
tiens,  et  on  sait  qu  il  possédais  un  temple  dans 
l'une  des'tfois  Hermopolis. 

Les  espèces  dont  nous  venons  de  parler  ont 
toutes  la  queue  assez  longue,  et  elles  se  res- 
semblent par  leurs  formes  et  la  disposition  de 
leurs  couleurs.  Il  nous  reste  à  parler  de  deux 
autres,  le  mandrill  et  le  drill,  très  remar- 
quables par  la  brièveté  de  leur  queue,  et  sur- 
tout par  l'extrême  développement  du  tissu 
éreetile  de  leurs  fesses  et  de  leurs  joues.  Ce  dé- 
veloppement est  tel,  que  chez  le  mandrill  vous 
voyez  les  pommettes  énormément  gonflées  dans 
le  voisinage  des  joues,  et  que  la  face  et  les  fesses 
sont,  principalement  dans  le  temps  du  rut,  colo- 
rées de  rouge,  de  bleu  et  de  vert,  et  présentent 
les  nuances  les  plus  vives.  Le  drill,  ainsi  nommé 
par  M.  Frédéric  Cuvier,  est  généralement  sem- 
blable au  mandrill,  et  il  a  comme  lui,  quoique 
avec  une  nuance  un  peu  différente,  le  pelage 
d'un  brun  verdâtre;  mais  sa  face  entièrement 
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noire  et  sa  taille  un  peu  moindre  le  distinguent 
très  nettement. 

Le  drill  et  le  mandrill  habitent  la  Guinée  :  le 
premier,  long-temps  confondu  avec  le  mandrill, 
n'est  connu  que  depuis  quelques  années  >  et 
porte  le  nom  de  cjrnocephalus  leucophosus.  I-ie 
mandrill  est  au  contraire  connu  depuis  très 
long-temps;  Buffon  en  a  donné  la  description 
et  la  £gure  dans  son  quatorzième  volume. 
Linnée  l'a  aussi  mentionné ,  mais  avec  une 
erreur  :  les  changemens  considérables  que  les 
développemens  de  l'âge  produisent  dans  les 
formes  de  l'espèce ,  lui  avaient  fait  considérer  le 
jeune  comme  une  espèce  particulière.  Le  man- 
drill est  donc  décrit  deux  fois  dans  le  Sysiema 
naturœ^  savoir  :  sous  le  nom  de  simia  mormon  j 
et  sous  celui  de  simia  maimon.  Nous  savons 
aujourd'hui  de  la  manière  la  plus  certaine  que 
le  simia  maimon  n'est  que  le  jeune  du  simia 
mormon  ;  car  la  ménagerie  ayant  possédé  pen- 
dant plusieurs  années  le  mandrill  dans  ses  dif- 
férens  âges,  nous  avons  pu  le  suivre  dans  tous 
ses  développemens ,  et  pour  ainsi  dire  dans 
toutes  ses  métamorphoses. 

Nous  terminons  ici  l'histoire  des  singes  de 
l'ancien. monde.  Nous  avons  vu  chez  les  cyno- 
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céphales  les  formes  humaines  altérées  dans  un 
si  haut  degré  qu  une  modification  de  plus  les 
effacerait  presque  entièrement  :  il  semble  qu'a- 
près eux  il  ne  puisse  plus  exister  d'autres  singes 
établis  sur  le  même  type.  Aussi  en  commençant 
dans  notre  prochaine  séance  l'histoire  des  singes 
du  nouveau  monde,  retrouverons-nous  des  êtres 
à  quelques  égards  plus  rapprochés  de  Thomme. 
Nous  remonterons  ainsi  un  peu  dans  Téchelle 
des  êtres,  mais  pour  suivre  ensuite  une  nouvelle 
série  de  dégradations;  série  qui  nous  conduira 
beaucoup  plus  rapidement  vers  les  animaux  in* 
férieurs,  et  dont  les  derniers  chaînons  uniront 
encore  avec  eux  d'une  manière  plus  intime  la 
grande  famille  des  singes.  "^ 
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Ces  leçons  données  dans  le  Muséum  d'histoire  natnrellc, 
au  Jardin  du  Roi,  sont  recueillies  par  les  procédés  de  U 
sténographie  :  les  premières  épreuves ,  avant  d'être  livrées 
à  l'impression 9  sont  revues  par  le  Professeur  on  psr 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  aide-naturaliste  de 
Eooingie  au  Muséum  d'histoire  naturelle ,  et  membre  de  la 
Société  d'Histoire  naturelle. 
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OrgamsatioD  générale  des  singes  de  l'Amérique.  «^Carao- 
.  tères  et  mœurs  des  genres  à  queue  prenante;  les  Atèles, 

les  Hurleuriy  les  Lagothriohes  el  les  Sajous»  [Sapqjous^ 

selon  BûfTon.  ) 

Messieubs  j 

L*Ainérique  a  ses  singes  en  propre  :  une  orga- 
nisation particulière  les  4>^^iQS^^f  1^  cloison 
de  leurs  narines  est  large ,  et  chaque  ouverture 
nasale  est  de  côté;  de  là  le  .nom  de  platyrrhi- 

nins  pour  tous  les  singes  américains. 

I. 


! 
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Cest  une  autre  nature  d'êtres  ambigus  entre 
rhoinine  et  les  carnassiers,  un  autre  type  singe 
qui  remplit  les  forets  du  monde  découvert 
par  Colomb.  Leurs  gros  intestins  sont  moins 
boursouflés,  et  leur  cœcum  est  plus  long  et 
plus  gtète.  C'est  y  dis-}e,  un  autre  type;  car  si 
ces  singes  vivent  également  sur  les  arbres ,  ce 
n'est  plus  en  recourant  à  la  même  industrie 
que  leurs  congénères  de  l'ancien  monde ,  à  l'aide 
et  par  les  ressources  de  callosités  et  d'abajoues 
qui  leur  manquent  :  mais  les  uns ,  parce  qu'ils 
ont  de  doubles  moyens  de  saisir  les  branches , 
la  queue  et  les  mains;  et  les  autres ,  parce  qu'ils 
grimpent  le  long  des  tiges  ;  ce  [qu'ils  font  habile- 
ment au  moyen  de  leurs  ongles  longs,  courbes 
et  acétés  à  la  pointe.  Les  premiers  ont  un  autre 
système  dentaire ,  une  dent  molaire  de  plus  de 
chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire,  trente-six 
dents  en  totalité  ;  et  les  autres ,  qui  n'ont  que 
cinq  molaires,  (  ce  que  nous  avions  observé  jus- 
qu'ici,) sont  à  peine  des  quadrumanes,  n'ayant 
plus  rélémfent  caractéristique  de  cet  ordre,  le 
pouce  )  qu'eti  rudiment. 

G*est  Vraiment  un  atitre  type ,  comme  si  les 
singes  d'Atnërique  provenaient  d'une  autre 
époque  de  création ,  et  comme  si  les  espèces 
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des  deux  types  se  fussent  multipliées  en  retenant 
dans  leurs  modifications  les  traits  fondamentaux 
de  chaque  système  primitif. . 

Sous  le  rapport  de  la  conformation  de  la  tête , 
il  n'y  a  point  en  Aniérique  de  singes  ni  aussi 
voisins ,  ni  aussi  éloignés  de  Thomme.  Aucun  n*a 
la  tête  aussi  haute ,  et  aussi  large  et  saillante  au 
firont  que  l'orang-outang  t  mais  aucun  ne  l'a 
non  plus  aussi  allongée  y  au  point  que  la  face 
soit  de  beaucoup  plus  longue  que  la  boîte  cé^ 
rébrale;  tels  que  les  cynocéphales.  Tous^  au 
contraire,  ont  la  tête  ronde,  le  museau  court 
et  l'angle  facial- de  55  à  60  degrés;  aussi  cet 
angle  cesse-t-il  d'être  un  caractère  utile  à  la  dis- 
tinction des  sous-genres.  Ceci  ne  s'appUque 
point  aux  hurleurs ,  mai$  l'exception  qui  les 
concerne  a  ses  motifs ,  que  nous  ferons  connaître 
en  leur  lieu.  La  tête  sphéroïdale  des  singes  amé- 
ricains contient ,  à  proportion ,  autant  de  cer-» 
veau  que  les  singes  les  plus  Êivonqés  à  cet  ^ard 
parmi  ceux  de  l'ancien  monde,  et  même  ches 
quelques  uns ,  beaucoup  plus.  Enfin  K  dtsiinc* 
tion  d'un  type  à  part  se  montre  presque  dans 
le  mode  de  variation  de  toutes  ces  têtes ,  dont 
les  différ^ices  semblent    dériver  lest  unes  de$ 
autres. 


f. 
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De  même  que  nous  avons  considéré  une  des 
guenons  comme  Fidéal  de  l'être  singe  pour  la 
tribu  des  quadrumanes  catarrhinins,  de  même 
aussi  nous  trouvons  un  type  correspondant 
pour  la  tribu  des  platyrrhinins  dans  le  sous* 
genre  sajou.  Cette  conformation  du  singe  amé- 
ricain est  également  susceptible  d'être  aussi 
en  quelques  points  modifiée;  mais  ce  qui  semble 
un  effet  nécessaire  de  ce  point  de  départ,  chaque 
modification  y  puisera  des  conditions  autres 
que  celles  qui  distinguent  les  sous-genres  des 
singes  de  l'ancien  monde  ;  et  nous  devrons  sans 
doute  notre  attention  à  im  tel  résultat  ;  car  c'est 
tout  au  plus  si  d'autres  variations  étaient  ou 
devaient  nous  sembler  encore  possibles;  toutes 
les  combinaisons  suppQsables  ne  paraissaient- 
elles  pas  épuisées  ? 

Mais  il  n'en  était  point-  ainsi.  Autour  des 
sajous  sont  d'autres  conformations,  parce  qu'il 
est  en  effet  plusieurs  parties  organiques  jus- 
que là  restées  dans  le  médium  des  dévelop- 
pemenSy  qui,  sans  quitter  le  caractère  singe 
et  sans  manquer  aux  rapports  harmoniques 
qu'elles  doivent  conserver  avec  les  organes  du 
voisinage^  pouvaient  être  portées  à  l'état  d'by*^ 
pertrophie;  le  crâne,  l'appareil  hyoïdien,  les 
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extrémités,  les  ongles  et  la  queue,  sont  ces 
parties  encore  susceptibles  ^fétre  plus  ou  moins 
profondément  transformées.  Effectivemeqt  , 
comme  afiBnités.  naturelles ,  il  y  a  deux  genres 
bien  distincts  de  singes  américains  :  i^  Ceux  qui 
restent  plus  ou  moins  assujétis  aux  formes  ca- 
ractéristiques des  quadrumanes ,  mais  qui  pren- 
nent une  dent  molaire  de  plus  à  chaque  côté  et 
à  chaque  mâchoire  ;  ils  vivent  pour  la  plupart 
sur  les  arbres,  en  y  employant  Faction  pré- 
hensile des  mains  :  leurs  ongles  sont  courts, 
a^  Les  singes  américains  qui  ne  font  plus  res- 
source de  leurs  quatre  mains,  mais  qui  restent 
singes  à  tous  autres  égards:  ils  n'ont  que  5 
dents  molaires  au  lieu  de  6,  et  s'ils  habitent 
encore  sur  les  arbres,  c'est  en  grimpant  le 
long  de  leurs  tiges  par  l'emploi  d'ongles  trans- 
formés en  de  véritables  griffes. 

Ceux-ci  forment  une  seule  famille  sous  le 
nom  à^arciopitkèques.  Les  autres  se  partagent  en 
deux  sections;  car,  ou  ils  ajoutent  aux  usages 
de  leurs  tbains  préhensiles  l'action  de  lei;ir 
queue  prenante;  tels  sont  les  hélopUhèques]  ou 
bien ,  faute  d'ai4er  au  premier  effet  par  un  effet 
complétif,  et  d'offrir  le  recours  de  la  queue, 
reprenant  pour  soi  le  service  quand  il  est  aban- 
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douné  par  les  extrémités  qui  seraient  trop.  £aL- 
tjguées,  ils  ne  pedvent  vivre  sur  le  haut  des 
arbres  :  tels  sont  les  géopithèques^  ou  singes  de 
terre. 

Les  hétopithèques  ont  la  colonne  épinière 
et  les  muscles  qi^i  la  recouvrent  portés  au  maxi- 
mum de  leur  développement.  Rien  n'est  changé 
en  eux ,  quant  à  ce  qui  est  dans  les  autres  singes 
à  queue ,  rien,  si  ce  n'est  que  ces  parties  orga* 
niques  ont  gagné  en  volume  et  en  puissance. 
Cependant  cette  augmentation  de  force  danala 
tige  épinière  se  propage  de  proche  en  proche  ^ 
et  s'étend  à  l'appareil  cocçjrgieo.  Ce  n'eat  qu'une 
nuance  ;  mais  ce  degré  en  plus  fait  que  la  queue 
qui  ailleurs  n'est  qu'un  appendice  très  inutile^ 
prend  tout-à-coup  Tessor  d'un  véritable  et  tout 
puissant  organe.  Ce  qu'avaient  de  ^noyens  les 
autres  singes,  les  hélopithèques  l'ont  pareiU 
lement;  mais  ils  sont  de  plus  pourvus  d'un 
instrument ,  capable  d'actions  pour  son  compte 
et  de  bons  offices  à  l'égard  de  quelques  autres 
organes  qu'il  soulagera  d'un  excè^  d'activité. 
Comme  les  singes  doivent  leur  queue  prenante 
au  renforcement  de  tous  les  mitecles  de  l'épine, 
ils  sont  généralement  plus  forts  que  leurs  con- 
génères de  même  taille,  qui  ne  sont  point  ainsi 
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favorisés;  et,  ce  que  produit  toujours  l'excès  de 
la  force,  ils  en  abusent  :  car  sans  qu'ils  eu  aient 
sujet ,  ou  du  moins  sans  que  cela  leur  soit  pro- 
fitable ,  ils  maltraitent  leurs  bien  fidbles  compé- 
titeurs. 

Les  géopithèques ,  exposés  à  de  teb  caprices 
n'attendent  point  le  renouvellement  de  ces 
actes  de  tyrannie  pour  s'y  soustraire;  ils  évi- 
tent la  rencontre  des  singes  à  queue  pre- 
nante, en  se  tenant  à  terre  ;  ils  recherchent  des 
lieux  où  ils  puissent  trouver  quelque  sécurité,  des 
broussailles  ou  des  cavernes  jj'une  retraite  pos- 
sible pour  eux ,  et  inaccessible  à  leurs  ennemis. 
Pourquoi  d'ailleurs  tiendraient -ils  à  yivre  sur 
les  arbres  ?  Us  n'auraient  à  y  employer  que  leurs 
mains,  insuffisantes  à  saisir  constamment  les 
branches,  parce  que  la  fatigue  musculaire  les 
en  détournerait  Les  géopithèques  sont  donc 
nécessairement  des  singes  vivant  à  terre. 

Mais  d'après  ce  que  nous  avons  jusqu'ici  ex- 
posé, il  semble  qu'il  y  ait  contradiction  entre 
l'cHrganisation  ambiguë  du  singe  et  sa  non  exis- 
tence sur  les  arbres.  Les  géopithèques  marche-^ 
ront-ils  toujours  à  l'aide  des  quatre  extrémités  ? 
Serions-nous  arrivés  avec  eux  et  par  eux  à  la 
plus  fècheuse  modification  du  type ,  à  des  singes 
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réellement  iniséra|}les?  Mais  peut-être  n'en  est-if 
point  ainsi,  il  est  tant  et  de  si  dififérens  reliefs 
à  la  surface  da  globe,  tant  de  sortes  de*  localités 
à  habiter!  Le  plus  faible  abri  sous  l'éveil  du 
besoin  et  de  l'industrie  peut  devenir  un  lieu  as- 
suré de  refuge. 

Les  singes  à  queue  prenante,  bien  établis  sur 
les  arbres,  ne  prétendront  point  k  une  retraite 
souterraine  qu'un  sentiment  d'infériorité  et  une 
situation  presque  de  détresse  auront  fait  pré- 
férer et  adopter.  Cependant  dans  ces  mêmes 
lieux  les  géopithèques  sont  aussi  exposés  à  des 
ennemis  plus  dangereux,  qui  sont  divers  ani- 
maux carnassiers.  Forcés  de  fuir,  ils  n'ont 
souvent  de  refuge  contre  ceux  -  ci  que  les  ar- 
bres, et  de  ressources  dans  ces  momens  de 
danger  que  l'instinct  et  les  aptitudes  du  singe; 
alors  ils  mettent  à  profit  la  capacité  de  saisir 
qu'ils  tiennent  du  fait  de  leyrs  quatre  mains.  Les 
géopithèques  sont  donc  renvoyés  d'un  ennemi 
sur  un  autre.  Cependant,  pour  qu'ils  puissent  se 
maintenir  au  milieu  de  tant  de  traverses  et  de 
dangers ,  il  faut  qu'ils  soient  plus  attentifs ,  plus 
habiles  dans  la  défense  que  l'ennemi  dans  son 
attaque ,  et  généralement  plus  intelligens  que  le 
commun  des  singes.  Or  c'est  ce  qui  est  et  ce  qui 
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résulte  incontestablement  du  fait  que  ces  linges 
sont  assez  multipliés;  mais  de  plus,  c'est  encore 
ce  qui  me  parait  non  moins  bien  établi  par  la 
grandeur  de  leur  crâne  et  le  volume  de  leur 
cerveau.  Ce  que  j'ai  dit  de  quelques  singes  amé- 
ricains qui  ont  un  cerveau  plus  ample  que.  le 
plus  grand  cerveau  d'aucun  singe  de  Tancien 
monde,  s'applique  aux  géopithèques,  du  moins 
^  quelques  espèces  de  cette  tribu. 

PREMIÈRE  FAMILLE.    LES   HÉLOPITHÈQUES. 

Nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui  que 
des  hélopiihèques  ^  ou  des  singes  qui  enroulent 
lextrémité  de  leur  queue ,  soit  sur  elle-même , 
soit  sur  les  objets  qu'ils  veulent  saisir. 

Au  premier  aspect,  ce  caractère  ne  montre 
point  une  valeur  assez  grande  pour  mériter  de 
devenir  Tannotation  distinctive  de  toute  une 
famille.  Cependant  les  deux  considérations  sui- 
vantes ne  le  recommanderaient-elles  pas  suffi- 
samment? I®  Son  emploi  en  Êiit  connaître  la 
généralité  :  je  n'aurai  à  citer  aucune  exception. 
oP  C'est  une  expression  qui  rappelle  heureuse- 
ment le  degré  de  modification  de  toute  l'échiné. 
En  effet ,  tine  force  plus  considérable  est  dé- 
partie chez  ces  singes  à  toutes  les  dépendances 
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du  système  vertébral ,  soit  les  os ,  soit  les  mus- 
cles. Les  vertèbres  sont  distribuées  numérique* 
ment  comme  il  suit: cervicales  7,  dorsales  14^ 
lombaires  5,  sacrées  (toujours  soudées)  3,  et 
coccygiennes  3o;  3o  chez  les  hélopithèques  à 
queue  plus  fortement  musclée,  plus  préhensile , 
et  en  partie  nue  et  calleuse  (  les  hurleurs ,  atèles 
et  lagothrickes),  et  a 5  chez  les  hélopithèques  à 
queue  moins  puissante  et  couverte  entièrement 
de  poils  (les  sq/ous). 

Les  plus  remarquables  comme  frappés  d'une 
modification  profonde,  comme  offrant  une  cir- 
constance exceptionnelle  dont  on  exprime  l'in- 
tensité sous  le  nom  incorrect  d'anomalie,  sont 
les  hurleurs. 

Premier  genre.  Les  Hurleurs,  stentor. 

La  queue  des  hurleurs  est  portée  au  plus 
haut  degré  de  force  ;  son  tiers  terminal  est  nu 
et  calleux  en  dessous.  Elle  s'emploie  à  prendre, 
et  y  réussit  en  s'enroulant  autour  de  l'objet  à 
saisir  et  sur  elle-même.  Les  membres  sont  d'une 
longueur  moyenne ,  un  peu  plus  longs  en  ar- 
riere.  Le  pouce  des  pieds  postérieurs  est  large , 
long  et  très  élevé ,  celui  des  mains  {intérieures 
plus  grêle  et  moins  opposable. 
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Mais  ce  qui  forme  le  grand  caractère  distinc- 
tif  des  hurleurs,  c'est  leur  tête  pyramidale,  k 
siticiput  très  élevé,  à  visage  oblique,  à  oreilles 
très  hautes  et  au  menton  saillant  et  barbu;  le 
col  est  adapté  à  sa  partie  postérieuire.  Ce  sont 
des  proportions  qui  rappellent  la  tête  à  sin- 
ciput  élevé  des  orangs  adultes,  et  qu'il  est 
très  utile  d'étudier  dans  les  hurleurs ,  pour  en 
tirer  la  conclusion  que  le  front  avancé  des 
jeunes  orangs  offre  avec  celui  d'un  jeune  en&nt 
des  rapports  fortuits,  et  qui  ne  se  rattachent 
nullementà  la  même  cause  ;  car  ce  qui  constitue 
la  saillie  du  front  de  l'enfant  est  la  vaste  éten- 
due des  hémisphères  cérébraux,  qui  se  pro- 
longent tout  autant  en  arrière  qu'en  devant,  et 
qui  forment  aussi  bien  une  partie  largement  con- 
vexe à  la  région  occipitale  qu'à  la  région  frontale. 
Au  contraire,  dans  les  deux  genres  de  singes  à 
vertex  élevé ,  les  orangs  et  les  hurleurs ,  la  con- 
vexité des  parties  frontales  et  sincipitales  tient 
non  plus  k  l'excès  de  volume  des  hémisphères 
cérébraux,  mais  à  un* refoulement  de  ces  hémi- 
sphères par  le  cervelet  plus  haut  placé.  Celui- 
6i,  qui  est  oblique  eu  égard  au  plan  du  palais, 
k  là  Kgne  des  arcades  dentaires  et  à  la  base  de 
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la  tête,  entraine  le  rocher,  le  remonte  au  dessus 
(les  orbites  et  reporte  en  arrière  et  très  haut  le 
trou  occipital,  et  avec  celui-ci  l'attache  de  la 
tête  à  la  tige  cervicale. 

Cependant  les  os  maxillaires  inférieurs  sont 
développés  hors  de  toute  proportion  :  ils  s'éten- 
dent et  sont  arrondis  à  leur  bord  externe;  mais 
comme  d'ailleurs  leurs  branches  montantes  n'en 
sont  pas  moins  tenues  de  se  rendre  sur  le  ro^ 
cher  et  d'y  atteindre  leui;  fossette  articulaire, 
elles  sont  alors  d'une  grandeur  excessive.  Pour- 
quoi cet  excès  de  développement  en  ^ce  lieu?  Il 
me  semble  que  la  raison  en  est  placée  sous  l'œil, 
plutôt ,  je  l'avoue ,  qu'elle  n'est  saisissable  par 
l'esprit.  Ces  branches  maxillaires  si  larges  et 
si  hautes  sont  des  murailles  qui  flanquent  et 
placent  sous  un  utile  abri  une  vaste  caverne 
osseuse.  Voilà  le  sujet  intervenant  qui  a  dominé 
toute  cette  organisation;  et  l'on  dirait  encore 
que  c'est  pour  lui  accorder  également  un  espace 
convenable  que  les  parties  de  l'arrière-gorgc 
sont  reportées  plus  haut,  que  la  base  du  crâne 
est  déplacée  et  remontée  eu  égard  aux  parties 
de  la  face.  Tout  de  proche  en  proche  semble 
avoir  cédé  devant  une  ordonnée   toute-puis- 
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«ante;  particularité  non  moins  singulière  par 
la  nouveauté  de  son  intervention  en  ce  lieu 
que  par  le  succès  accordé  à  son  exigence. 

Expliquer  ce  fait,  je  n'en  ai  garde  :  mais  cela 
est  ainsi;  je  le* vois  des  yeux  du  corps,  et  je 
vous  appelle  à  le  voir  comme  je  le  vois  moi- 

A 

même. 

Quelle  est  cette  caverne  osseuse  que  je  vous 
montre  dans  ce  crâne,  où  elle  est  en  place,  y 
étant  restée  fixée  par  ses  ligamens  ?  Cette  ca- 
verne provient  d'un  sur-développement  de 
rhyoide,  ou  plutôt  c*est  tout  Thyoïde  devenu 
cette  même  caverne,  tout  Thyoïde  qui  s'est* 
ainsi  transformé. 

Ij'byoïde  à  letat  normal  est  un  appareil  formé 
de  neuf  osselets  %  savoir:  du  corps  de  l'os  (éasi* 
hjral)^  d'une  branche  à  droite  et  d'une  autre 
à  gauche  formées  chacune  de  trois  os  {apohjral, 
céralohyal  et  stylhyal)^  et  d'une  autre  paire 
d'os  en  avant  {glossohyaiy  Par  les  branches 
formées  de  trois  osselets,  Thyoîde  'est  fixé 
aux  rochers  en  arrière  de  l'articulation  Vie  la 
n)âchoire  inférieure ,  et   par  les  glossohyaux 

^  Voir,  pour  ces  pièces,  leur  eDcliAÎDemenr,  leurs  iisages 
respectifs  et  leur  nomenclature,  le  3"  Mcmoire  du  tome 
I  ♦*•  de  la  Philosophie  anatomiquc. 
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réunis  au  corps  central ,  il  devient  un  fer 
à  cheval,  interposé  eiitre  deux  appareils,  la 
langue  en  avant ,  et  Tune  des  pièces  du  larynx 
en  arrière. 

Or  voici  ce  qu'avec  ces  matériaux  et  la  néces- 
sité de  ne  leur  faire  subir  qu'une  modification 
restreinte ,  il  est  arrivé  aux  hurleurs  en  ce  qui 
concerne  leur  hjoide.  Le  corps  de  Thyoîde  s'est 
accru ,  en  se  confondant  et  en  se  soudant  sur 
tous  ses  bords  avec  les  branches  thyroïdiennes 
(ghssokjraux). 

Pour  que  vous  en  soyez  convaincu ,  je  vous 
montre  un  degré  intermédiaire  dans  cet  hyoïde 
d'un  atèle.  Ici  le  développement  extraordinaire 
que  fait  connaître  l'appareil  des  hurleurs  s'est 
arrêté  et  n'a  produit  qu'un  commencement  de 
caverne.  Vous  voyez  cette  pièce  sous  la  forme 
d'un  sabot  de  cheval  renversé  :  le  bord  convexe 
est  en  devant ,  la  partie  concave  €a  arrière  :  la 
langue  trouve  une  surface  plane  pour  s'établir  ; 
c'est  à  la  partie  supérieure  de  l'os  ;  les  flancs 
et  parties  inférieures  sont  occupées  par  le  thy- 
roïde. 

Cependant  les  branches  styloïdienn^s  existent 
entières  chez  les  atèles;  entières  numériquement 
parlant  :  mais  comme  elles  sont  gênées  par  la 
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forme  imposée  à  toutes  les  parties  du  larynx  ^ 
elles  ne  composent  plus  comme  à  Tordinaire  une 
chaîne  d'osselets  :  ceux-ci  sont  ramenés  et  repliés, 
cheyaucbant  les  uns  sur  les  autres  ;  et  ce  qui 
montre  que  cet  arrangement  tient  à  une  cause 
d'empêchement  •  c'est  que  la  branche  de  droite 
eu  égard  à  celle  de  gauche  diffère  >  en  ce  qui 
concerne  ses  trois  os,  soit  de  situation  respective, 
soit  de  longueur. 

Quand  on  a  bien  compris  l'qrdre  ^e  modifi- 
cations survenu  à  l'hyoïde  des  atèles ,  on  peut 
reprendre  la  considération  de  cet  appareil  chez 
les  hurleurs.  La  caverne  en  ceux-ci  est  considé'- 
rablement  plus  profonde  :  l'os  a  acquis  une  di- 
mension extraordinaire.  La  langue,  comme  dans 
l'exemple  précédent  ^  repose  en  très  grande  partie 
sur  la  surface  supérieure,  à  cet  effet  aplatie.  La 
convexité  de  la  pièce  est  inférieure;  c'est  cette 
portion  qui  excède  hors  des  maxillaires  et  qui 
procure  aux  hurleurs  leur  menton  saillant  et 
pyriforme. 

Cependant  il  ne  reste  des  branches  styloï- 
diennes  qu'un  filet  osseux ,  qui  s'emploie  à  atta- 
cher l'appareil  hyoïdien  aux  tôtés  de  la  tête,  sur 
les  rochers.  Lequel  des  trois  os  de  chaque  branche 
conserve  cette  connexion ,  et  remplit  cet  office  ? 

XAMMIFiRBS.  9*  LBÇON.  v  ^ 
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c'est  le  stythyal.  Notre  principe  des  connexions 
nous  fait  donc  reconnaître  cette  pièce  que  tant 
de  métamorphoses  auraient  pu  nous  dissimuler  : 
mais,  d'un  autre  côté ,  l'absence  des  deux  autres 
osselets,  le  cératôhyal  et  l'apohyal,  nous  expli- 
que d'où  provient  l'excessif  volume  de  l'os  ca- 
verneux :  ce  sont  les  molécules  osseuses  qui 
eussent  été  employées  à  les  produire,  qui,  par  un 
effet  de  dérivation ,  ont  profité  à  la  pièce  cen- 
trale; celle-ci  s'est  donc  enrichie  de  toutes  les 
molécules  qui  eussent  été  départies  aux  bran- 
ches styloïdiennes.  Ainsi  de  l'atrophie  de  quel- 
ques os  styloîdiens  et  de  l'hypertrophie  de  l'os 
central  ou  du  corps  de  l'appareil,  il  estrésidté 
une  pièce  unique  et  creuse ,  un  tambour  osseux, 
une  caisse  à  parois  très  minces  et  très  élastiques|, 
de  forme  irrégulière,  très  bombée  en  dessous, 
aplatie  en  dessus  et  présentant  en  arrière 
une  grande  ouverture.  Camper,  Vicq-d'Azir  et 
M.  Cuvier  ont ,  chacun  diversement ,  donné 
une  explication  de  la  résonnance  de  l'air  dans 
cette  poche  osseuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'effrayant 
volume  de  la  voix  des  hurleurs  tient  à  la  singu- 
lière modification  de  leur  appareil  hyoïdien. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rappeler  à  vos  sou- 
venirs qu'une  modification  du  même  genre  des 
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organes  de  la  voix  caractérise ,  suivant  Camper 
et  Wurmb,  les  deux  orangs;  les  poches  sont 
laryngiennes, membraneuses,  il  est  vrai,  et  non 
osseuses.  Or  ne  serait-ce  point  aussi  à  l'extension 
de  cet  appareil  que  serait  due  une  modification 
analogue  de  toutes  les  parties  de  la  tête? 

Marc -Grave  a  fait  aux.  hurleurs  la  réputa- 
tion d'orateurs.  Ils  crient  le  matin  et  le  soir, 
et  de  plus,  aux  approches  de  lorage,  de  façon 
à  fatiguer  très  loin  à  la  ronde.  Leur  cri  est  un 
hurlement  triste,  lugubre,  rauque  et  insuppor- 
table :  il  s'entend  à  une  demi-lieue  :  on  l'a 
comparé  au  craquement  d'une  quantité  de  char- 
rettes montées  sur  des  essieux  de  bois. 

Si  l'on  s'en  approche ,  •  les  hurleurs  devien- 
nent silencieux.  Poursuivis,  ils  se  vident  :  les 
mères  qui  portent  leurs  petits  sur  le  dos  s'en 
débarrassent  pour  n'avoir  plus  à  s'occuper  que 
d'elles  seules;  et  à  ce  moment  je  n'oublierai  pas 
de  vous  faire  remarquer  le  peu  d'étendue  de  la 
partie  occipitale  à  la  région  sur  laquelle  s'ap- 
puie l'extrémité  postérieure  des  hémisphères  cé- 
rébraux. En  ce  qui  concerne  cette  portion  du 
carvèau ,  ce  sont  dés  faits  d'organisation  et  des 

considérations  d'habitudes  exactement  inverses 

a. 
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des  observations  que  nous  vous  avons  fait  coti- 
naître  au  sujet  des  gibbons  siamangs. 

Ijq^  hurleurs  vivent  en  troupe  dans  des  forets 
humides;  il  en  est  quelquefois  jusqu'à  quarante 
sur  un  seul  arbre,  et  jusqu'à  deux  niHle  dans 

ê 

l'étendue  d'une  lieue  carrée  :  un  mâle  adulte 
conduit  la  troupe  ;  ils  mangent  moins  de  fruits 
que  de  feuilles  :  ils  paraissent  sobres  et  sont  toute- 
fois d'une  Gomplexion  délicate.  Doit-on  attri«- 
buer  à  la  délicatesse  de  leur  complexion  cette 
circonstance  qu'on  n'en  voit  point  en  Europe? 
ou  bien  cela  tient-il  à  ce  que  déjà  tristes  dans 
l'état  sauvage  ils  le  deviennent  davantage  en 
domesticité,  et  n'y  vivent  point  long -temps? 
Inquiets,  ils  se  cachent  derrière  k  tronc  ou  les 
grosses  branches  des  arbres  :  ils  se*  plaident  sur 
la  cime  des  plus  hauts,  et  généralement  dans  les 
lieux  les  plus  élevés,  ffiessés  à  mort,  ils  restent 
dans  une  position  qui  leur  est  familière,  s'ils 
y  ont  été  surpris  :  suspendus  et  entortillés  par 
la  queue,  celle-ci  ne  se  déroule  point,  ou  plutôt 
elle  devient  de  plus  en  plus  préhensile.  Viennent- 
ils  à  changer  de  station,  le  mouvement  s'exécnte 
en  ordre,  posément,  par  des  sauts  modérés  : 
l'oeil  de  tous  est  attaché  sur  le  chef  pour  en 
suivre  fidèlement  les  allures. 


Il  a  dans  ce  genre  plusieurs  espèces,  et  ce  feit 
a  pour  garant  les  observations  de  M.  de  Hu«- 
boldty  qui  en  a  fait  connaître  de  noui^eltes. 
D'autres  voyageurs  prétendent  que  les  eouleurs 
sont  transformables  du  rouge  ou  de  jaune  nu 
noir.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  crânes  et 
des  cavernes  hyoïdiennes  de  forme  asses  dîfiEé» 
rente,  pour  que  l'on  puisse  conclure  à  une 
réelle  distinction  d'espèces  dans  ce  genre. 

Voici  les  principales  espèces  que  nous  possé- 
dons. 

L'àlouate.  Stentor  semeubâs. 

Marron  ;  fece  nue  et  noire.  Bnffon  a  décrit 
et  ainsi  nommé  ce  singe.  L'alouate  de  la  Guiane 
est  d'un  roux  moins  vif  que  cette  antre  variété 
qu'on  trouve  au  Brésil. 

L'ouRSOv.  Stentor  urstnus. 

Roux  doré  ;  face  en  partie  velue.  M.  dé  Hum- 
boldt  a  fait  connaître  cette  espèce  qu'il  a  vue 
SUT  les  bords  de  l'Orénoque. 

L'ARàBÀTik  Stentor,  strainineusl 

Jaune  de  paille;  les  poils  bruns  à  Torigtne. 
Ce  singe  est  cité  dans  Gumilla. 

Le  Guâriba.  Stentor /Usais. 

Brun-marron  ;  le  dos  et  la  tête  passant  au  mar^ 
ron.  Buffon  a  parlé  sur  le  témoignage  de  Marc- 
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Grave ,  de  ce  singe  qu'on  a  aussi  appelé  Oùa- 
rine  et  Belzébuth, 

Cabata.  Stentor  niger. 

Noir  foncé  dans  le  mâle  ;  dos  noir  :  mais  les 
flancs  et  le  dessous  fauves  dans  les  femelles  et 
les  jeunes  mâles.  D'Azsara  a  vu  ce  singe  au  Pa- 
raguay. 

Deuxième  genre,  les  atèlss.  jiteles. 

Les  atèles  forment  une  famille  si  naturelle 
que  les  premiers  zoologistes  ne  crurent  point 
à  la  pluralité  de  ses  élémens ,  et  qu'ils  l'avaient 
réduite  à  une  seule  espèce  ;  Buffon  au  coaita,  et 
Linnée  au  simia  paniscus. 

Le  nom  ai  atèles  ou  d'êtres  imparfaits  fut  donné 
à  ces  singes  de  ce  qu'ils  ont  leurs  mains  ou  pieds 
antérieurs  sans  pouce,  et  que  de  cette  ma- 
nière ils  soAt  privés  du  trait  caractéristique  de 
la  famille  des  quadrumanes.  Ce  n'est  point  que 
le  pouce  manque  entièrement;  mais  première- 
ment ,  il  est  très  court  et  complètement  ren- 
fermé dans  les  tégumens  communs;  et  secon- 
dement, il  lui  manque  une  phalange,  l'on- 
guéale  :  Je  plus  enfin ,  ses  autres  osselets ,  qui 
composent  néanmoins  un  doigt  sous -cutané, 
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n'obtienaent  pas  ensemble  et  bout  à  bout  la 
longueur  de  Tos  métacarpien  du  doigt  indi- 
cateur. 

A  cette  occasion ,  nous  reviendrons  sur  les 
deux  propositions  générales  suivantes  :  i^  Ce 
n'est  jamais  par  l'absence  de  tout  un  organe 
qu'une  espèce  est  frappée  d'anomalie  ;  elle  n'é- 
chappe souvent  qu'en  apparence  ou  du  moins 
qu'au  plus  petit  titre  possible  à  ses  conditions 
de  famille,  a^  Ck)mme  d'après  la  théorie  des  ana- 
logues il  paraissait  nécessaire  qu'il  en  fût  autre- 
ment ,  le  pourquoi  de  cette  dérogation  à  la  règle 
peut  être  recherché.  En  effet,  ce  n'est  point 
s'exposer  au  blâme  d'une  fâcheuse  présomption 
que  d'admettre  à  priori  qu'une  ordonnée  ou 
action  intervenant  à  Textraordinaire  a  doîminé 
l'ordre  de  ces  développemens.  Telle  sera  dans  ce 
cas-ci  notre  explication  :  l'excessive  longueur  de 
la  main  est  devenue  un  événement  de  préjudice 
pour  l'une  de  ses  parties,  d'atrophie  ou  du  moins 
une  cause  de  réduction  pour  le  doigt  sous- 
cutané» 

C'est  la  structure  organique  des  hurleurs  qui 
est  reproduite  dans  les  atèles ,  mais  sous  d'autres 
proportions,  lesquelles  deviennent  les  condi- 
tions de  famille  de  ce  petit  genre.  La  queue,  les 


I 
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membres,  e^  principalement  les  extrémités  m^ 
térieures ,  sont  agraj^dis  à  Texcès  :  la  tête  en  a 
éprouvé  une  sorte  de  contre-coup;  déduction 
qui  sort  de  notre  loi  de  balancement  dans  le 
volume  des  organes.  Il  suffit  qu'un  sûr<<dévelop>- 
pement  se  Êisse  sentir  aux  membres  et  à  la  queue, 
pour  que  cet  événement  ait  sa  réaction  en  raison 
inverse  sur  l'appareil  hyoïdien.  Les  atèies,  sortis 
du  même  type  que  les  faurleurs^,  ont  encore 
rbyoide  caverneux,  mais  beaucoup  moins  :  noua 
l'avons  fait  connaître  plus  haut  Autre  consé-« 
quence  :  la  boîte  cérébrale  qui  n'est  plus  com- 
mandée au  dessous  d'elle  par  un  aussi  grand 
renflement  de  l'hyoïde,  se  trouve  redescendue  k 
sa  place  naturelle  eu  égard  i  la  face  ;  elle  a  plus 
d'épaisseur  :  elle  passe  enfin  aux  formes  de  la  tête 
des  troglodytes.  Les  trous  auditifs  sont  encore  un 
peu  hauts ,  et  les  branches  montantes  des  maxil- 
laires inférieurs  laissept  aussi  apercevoir  une  cer- 
taine étendue  superficielle.  Enfin  il  y  a  méplat  à 
l'arrière-crâne ,  bien  moins  que  chez  les  hurleurs; 
par  conséquent  aussi  le  trou  occipital  est  un  peu 
plus  rentré  et  ramené  par  dessous* 

I^s  disproportions  des  parties  che&  lesatèles, 
leurs  membres  effilés,  l'excessive  longueur  de 
leur  queue,  les  ont  fait  appeler  par  les  voyageurs 
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singes -arcùgfiées.  J^eur  main  ,  dépourvue  du 
pouce,  parafe  sans  paume  et  termine  d'une  ma- 
nière désagréable  un  bras  déjà  trop  maigre;  et 
ce  qui  ajoute  à  cette  mauvaise  grâce  est  la  gène 
où  lesjette  pendant  le  repos  la  nécessité  de  pour- 
voir au  placement  de  leur  longue  queue,  qu'ils 
traînent  après  eux ,  et  que  son  volume  rend  en 
efFet  très  exigeante.  Car  ou  ils  semblent  l'oublier, 
l'ayant  à  leur  suite,  ordinairement  recoquillée 
vers  Textrémité;  ou  bien  ils  en  placent  la  por- 
tion préhensile  à  l'entour  de  quelques  branches  ; 
ou  enfin  ils  la  ramènent  en  manière  de  ceinture 
autour  de  leur  corps. 

Mais  les  atèles  sont-ils  en  volonté  d'agir,  leur 
queue  est  presque  leur  unique  instrument  de  pré- 
hension; c'est  le  plus  puissant,  celui  par  consé- 
quentdontils  préfèrent  l'emploi.  Ses  trente  vertè- 
bres, enrichies  de  fortes  etlarges  aspérités,  offrent 
aux  muscles  des  points  d'attache  multipliés  et 
solides  ;  son  quart  terminal  est  nu  et  calleux  en 
dessous.  Cette  portion  s'enroule  et  s'emploie  spé- 
cialement à  saisir  :  c'est  une  main  à  l'extrémité 
d'un  long  levier,  d'une  adresse  parfaite,  d'une 
puissance  éprouvée.  Enlacée  en  spirale  autour 
d'une  branche ,  elle  suffit  pour  contrebalancer 
l'action  de  la  pesanteur,  quand  Tanimal  s'est 
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confié  à  sa  force  de  préhension ,  et  qu'il  demeure 
suspendu  aux  arbres ,  sans  autre  soutien  que  la 
queue.  Lie  bassin  est  d'une  longueur  considéra- 
ble :  il  n'applique  que  sa  partie  antérieure  à  son 
union  avec  les  vertèbres  sacrées.  Les  cinq  pre- 
mières vertèbres  suivantes ,  qui  longent  et  qui 
surmontent  le  surplus  du  bassin ,  ont  une  forme 
particulière  :  elles  sont  ramassées,  très  robustes 
et  hérissées  de  nombreuses  et  puissantes  apo- 
physes. 

Les  femelles  ne  se  distinguent  point  Êicile- 
ment  à  l'extérieur  des  mâles  ;  leCir  clitoris  est 
pendant  et  presqu'aussi  long  que  le  pénis  de 
l'autre  sexe  ;  cependant  le  clitoris  reste  fidèle  à 
sa  conformation  habituelle,  sous  le  point  de  vue 
que  le  méat  urinaire  s'ouvre  vers  son  origine. 

Les  atèles  sont  couverts  de  longs  poils  secs  et 
raides;  ceux  de  la  tête  rayonnent  d'un  point 
central ,  et  sont  ordinairement  disposés  en  une 
sorte  de  chevelure  rabattue  par-devant. 

Les  atèles  vivent  en  troupes  sur  les  arbres:  s'ils 
craignent  quelque  surprise ,  ils  s'y  tiennent  susr 
pendus  par  la  queue;  car  alors  ils  ont  mieux 
l'œil  au  guqt,  et  sont  plus  dispos  pour  échapper 
et  fuir.  Ils  vivent  de  feuilles,  étendant  leur  nour- 
riture à  quelques  fruits  de  palmiers,  aux  insectes 
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même,  à  des  auimaux  qui  les  attirent  sur  les 
bords  de  la  mer.  On  dit  qu'ils  y  pèchent  des 
mollusques  çt  des  crabes  en  se  laissant  pincer  le 
bout  de  la  queue ,  c'est-à-dire  en  se  servant  de 
celle-ci  comme  d'une  ligne. 

Dampierre  a  rapporté  qu'ils  s'entendent  pour 
exécuter  des  passages  de  rivières  ;  ils  forment 
une  chaîne  dont  le  premier  anneau,  qui  est 
toujours  la  queue  recoquillée  de  l'un  d'eux ,  est 
fixé  sur  une  branche  d'arbre  prolongée  au  dessus 
des  eaux.  L'atèle  qui  forme  le  premier  anneau 
saisit  avec  une  de  ses  mains  la  queue  dç  l'atèle 
qui  forme  le  deuxième;  celui-ci  fait  de  même  à 
l'égard  d'un  troisième  et  ainsi  de  suite.  La  chaîne, 
quand  le  dernier  anneau  quitte  le  sol ,  est  rac- 
courcie par  un  plissement  des  membres  que 
tous  exécutent.  Enfin,  mise  en  mouvement  et 
balancée  sur  son  point  d'attache,  elle  est  lancée 
à  propos  vers  un  arbre  de  la  rive  opposée. 

Les  atèles  sont  des  animaux  doux,  caressans, 
craintifs  et  mélancoliques.  Nous  en  avons 
possédé  vivans  plusieurs  fois,  entre  autres 
deux  femelles  qui  étaient  dans  une  par&ite 
intelligence  :  sensibles  au  froid ,  elles  s'em- 
brassaient ventre  contre  ventre ,  et  se  servaient 
de  leur  queue  comme  d'une  excellente  four- 
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rure  en  s'en  enveloppant  le  corps.  £n  oel 
état  elles  paraissaient  un  seul  être  surmonté 
de  deux  têtes  ;  mais  ce  qui  donnait  surtout 
du  piquant  à  ce  spectacle,  c'est  que  chaque 
tête  impressionnée  diversement  s'agitait,  se 
mouvait  à  part.  Ces  deux  singes  se  quittaient 
rarement  :  ou  l'un  d'eux  s'appuyait  négli- 
gemment sur  l'autre,  ou  il  lui  sautait  sur  le 
dos ,  ou  il  lui  rendait  le  service  de  le  débarras- 
ser de  vermine,  lis  prenaient  leur  nourriture 
en  commun;  et  dans  ces  momens  d'épreuve 
pour  l'amitié,  le  sentiment  de  l'amour  de  soi 
ne  prévalait  jamais,  ou  du  moins  n'excitait 
point  entre  eux  de  sérieux  débats  ;  mais  quand 
l'un  avait  goûté  et  négligé  un  fruit  ou  une 
racine,  l'autre  s'en  accommodait  et  le  nei- 
geait à  son  tour  :  manège  qu'ils  répétaient  assez 
souvent  plusieurs  fois  de  suite. 

La  longueur  des  membres  antérieurs  est  un 
trait  que  les  atèles  partagent  avec  les  orangs  ; 
ils  en  ont  aussi  les  allures.  La  plus  grande  lon- 
gueur des  membres  antérieurs  est  une  cause 
d'embarras  qui  ralentit  les  mou vemens ,  comme 
la  plus  grande  longueur  des  membres  postérieurs 
devient  une  condition  qui  favorise  le  saut.  Les 
atèles  ne  marchent ,  en  s'aidant  des  quatre  pieds, 
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que  lentement  et  péniblement  :  ils  ferment  aussi 
dans  la  marche  leurs  mains,  mais  dans  un  degré 
moindre  ;  car  ils  ploient  une  phalange  de  moins , 
ramenant  deux  phalanges  par  chaque  doigt  en 
avant  et  la  seule  phalange  onguéale  aux  pieds 
de  derrière. 

Étant  acciDupis,  ils  regardent  comme  les 
orangs  à  se  déranger  pour  arriver  à  la  possession 
d'un  objet  à  leur  portée  :  ils  calculent  pour 
quelque  chose  l'inconvénient  de  se  déployer 
pour  se  mettre  en  mesure  de  marcher  ou  de  sau* 
ter  :  afin  de  n'avoir  point  à  dérouler  leur  longue 
queue,  ils  se  traînent  vers  l'objet  de  leurs  désirs; 
tout  le  corps  est  porté  sur  les  deux  bras,  puis  le 
tronc  et  les  deux  pieds  ramassés  le  long  du  ventre 
se  trouvent  jetés  en  avant.  Dans  le  temps  sui- 
vant, le  corps  pose  sur  les  fesses  et  les  pieds ,  et 
les  bras  à  leur  tour  exécutent  un  mouvement 
semblable.  Cette  marche  rappelle  celle  des  kan- 
guroos ,  ou  bien  l'allure  des  gens  qui  se  servent 
de  béquilles. 

La  voix  des  atèles  est  un  sifflement  aigu  et 
doux ,  que  font  entendre  de  la  même  manière 
la  plupart  des  singes  américains  :  la  Guiane,  le 
Brésil ,  le  Paraguay  et  tous  les  pays  limitrophes 
de  TÂmérique  sont  remplis  d'atèles. 
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Voici  quelles  sont  les  principales  espèces  de 
ce  genre  : 

Le  coA.IT A.  Ateles  paniscus.  Son  pelago  est  en- 
tièrement noir. 

LeBELzÉBUTH.  Atclcs  Belzebuth.  Pelage  noir 
en  dessus;  ventre  blanc  chez  les  mâles,  blan- 
châtre chez  les  femelles  et  les  jeunes. 

Le  CHuvA.  Ateles  marginatus.  Pelage  noir, 
une  fraise  blanche  entourant  la  face. 

L'arachnoïde.  Ateles  arachnoïdes.  Pelage 
brun  fauve. 

Le  CHAMEK.  Ateles pentadactylus.  Pelage  entiè- 
rement noir;  il  diffère  du  coaita  par  sa  taille  un 
peu  supérieure,  mais  de  plus  parce  que  la  mo- 
dification restrictive  du  caractère  de  Êimille  est 
rendue  moindre  dans  cette  espèce.  Le  pouce  est 
plus  long  que  chez  aucun  atèle,  et  assez  pou 
qu'il  fasse  saillie  au  dehors  sous  la  forme  d'un 
petit  tubercule; d'où  le  nom  de  subpentadactjbis 
donné  à  cette  espèce. 

L'htpoxaitthe.  Ateles  hypoxanthus ,  Le  pelage 
fauve  de  cette  espèce  la  rapproche  de  l'arach- 
noïde, mais  le  principal  caractère  qui  la  distingue 
est  l'existence  d'un  véritable  pouce  aux  mains 
antérieures.  Ce  pouce  est  complet;  mais  quoi- 
que pourvu  d'une  phalange  terminale  et  de  son 
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ongle,  il  reste  excessivement  court.  Le  prince 
Maxiraîlien  de  Neuwied  a  rapporté  plusieurs 
individus  de  cette  intéressante  espèce ,  lors  du 
voyage  que  ce  savant  naturaliste  fit  au  Brésil. 
Feu  le  docteur  Kuhl  avait  déjà  annoncé  et  décrit* 
ce  singe. 

Troisième  genre.  Les  L^gothrighes.  Lagothrix» 

Les  singes  de  cette  tribu  tiennent  le  milieu 
entre  les  atèles  et  les  sajous ,  dont  nous  traite- 
rons immédiatement  après. 

La  tête  est  plus  développée  et  plus  ronde;  les 
membres  sont  longs ,  mais  moins  que  chez  les 
atèles  ;  le  pouce ,  caractère  général  des  quadru- 
manes, reparait,  et  se  montre  comme  chez  les 
hm'leurs,  et,  conune  nous  le  verrons  ^  chez  les 
sajous.  La  queue  est  aussi  forte  que  chez  leâ  atè- 
les^ et  la  puissance  de  la  préhension  s'annonce 
de  même  en  effet  par  le  quart  terminal  de  sa 
longueur,  portion  qui  est  aussi  nue  et  calleuse 
en  dessous.  Nous  ajouterons,  pour  compléter 
les  caractères  génériques  propres  à  ce  petit  genre , 
que  les  poils  dont  il  est  couvert  forment  une 
laine  frisée,  fine  et  moelleuse  au  toucher. 

Voici  le  squelette  d'un  jeune  sujet  :  ses  propres 
ligamens  en  ont  retenu  tous  les  os  en  place  ;  j'en 
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parcours  les  pièces  vertébrales,  qui  sont  au  col  7^ 
à  Tépine  dorsale  i4)  aux  lombes  5,  au  sacrum  3, 
et  à  la  queue  3o  :  c'est  le  même  nombre  que 
pour  les  hurleurs  et  les  ati^les.  Le  point  8ur 
lequel  je  m'arrêterai  est  le  mode  d  attache 
des  extrémités  antérieures.  Les  clavicules  sont 
fort  grandes  et  courbées  en  arc;  elles  ramè- 
nent en  avant ,  et  sous  la  moitié  du  col ,  Tin* 
sertion  de  Thumérus  ;  chez  les  chauve-souris , 
cet  effet  est  plus  considérable.  Vous  le  voyez 
dans  cet  exemple  (  le  squelette  éCune  chauve- 
souris  ). 

Une  observation  rendue  possible  par  Tâge 
peu  avancé  de  notre  sujet  est  celle  d'une  pièce 
particulière  que  je  vous  prie  de  considérer,  et 
qui  existe  entre  l'omoplate  et  la  clavicule. 

On  Teût  donnée  autrefois  sous  le  nom  d'épi- 
physe,  et  l'on  fût  resté  satisfait  de  l'avoir  ainsi 
qualifiée,  c'est-à-dire  d'avoir  semblé  l'expliquer: 
comme  si  c'était  rendre  compte  d'un  fait  que 
d'employer  un  mot  extraordinaire,  grec  par 
son  origine ,  et  qui  n'exprime  au  fond  qu'une 
idée  bien  vague.  Car ,  qu'en  sait-on  sur  son  es- 
sence, pour  indiquer  que  c'est  une  excrois- 
sance, un  os  provenant  d'un  autre?  Cependant , 
depuis  que  nous  avons  appelé  l'attention  sur  le 
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système  osseux  comme  révélant  heureusement 
les  vraies  affinités  des  parties  organiques,  de- 
puis que  l'étude  des  rapports  nous  a  fait  con- 
naître que  les  os  varient  considérablement  de 
dimension  suivant  les  familles,  qu'ils  varient  en 
défendant  leiH*  essence  de  l'atteinte  «des  plus 
fortes  modifications,  qu'ils  continuent  d'être 
malgré  les  plus  actives  influences ,  il  n'est  en 
ce  genre  rien  qui  n'ait  en  soi  sa  raison ,  et  les 
plus  petits  volumes  le  disputent  d'intérêt  aux 
«plus  grands;  tous  doivent  également  captiver 
notre  attention. 

S'il  y  a  chez  les  mammifères  ,  des  animaux 
qui ,  au  sujet  des  extrémités  antérieures ,  tou- 
chent aux  conditions  organiques  de  la  classe 
des  oiseaux,  ce  sont  les  singes,  et  mieux  les 
chauve -souris.  Or  les  oiseaux  ont  de  chaque 
coté ,  deux  os  claviculaires  ;  vous  les  voyez  dans 
ce  squelette  d'oiseau,,  vous  les  y  voyez  portés 
au  pl«»  haut  degré  de  développement.  Ils  y 
prennent  les  noms  de  clavicules  coracoïde  et 
furculaire.  Si  je  ne  craignais  de  donner  trop 
d'extension  au  développement  de  cette  question 
incidente,  je  dirais  d'où  vient  le  nom  de  cora- 
coide.  Mais  je  renvoie  pour  toutes  ces  questions 
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à  l'ouvrage  que  j'ai  publié.  F.  Philosophie  ancL- 
tomique^  tome  I,  page  iSg. 

Notre  lagothriche  auquel  je  reviens,est  pourvu 
des  deux  mêmes  pièces,  de  la  clavicule  ordi- 
naire, formant  chez  l'oiseau  Tune  des  branches 
de  la  fourchette ,  et  de  cette  autre  pièce  sur  la- 
quelle j'ai  tout-à-l'heure  appelé  votre  attention; 
cette  piè^  est  identiquement  la  même  que  le 
long  osselet  dit  chez  l'oiseau ,  os  coracoîde ,  cla- 
vicule coracoïde.  Une  différence,  que  les  condi- 
tions des  deux  classes  (  mammifères  et  oiseaux) 
introduisent  nécessairen^ent  et  réciproquement 
dans  ces  deux  classes ,  est  nette  et  précise  chez 
le  sujet  que  nous  examinons:  et  en  effet,  chez 
le  lagothriche,  Fos  coracoîde  est  une  lame  rec- 
tangulaire tout-à-fait  retenue  à  l'état  rudimen- 
taire,  quand  il  est  chez  l'oiseau  élevé  au  con- 
traire, sous  la  forme  d'un  os  long, au  maximum 
du  développement.  Vous  voyez  que  nous  ne 
pouvons  avancer  dans  nos  démonstrations ,  que 
nous  ne  rencontrions  à  chaque  pas  de  pareils  su- 
jets pour  comprendre  comment  les  procédés  de 
variation  conduisent  heureusement  à  l'infinie 
variété  des  êtres.  N'est-il  point  évident  ici  que 
c'est  sur  cette  faculté  de  grandir  une  pièce  ^ 
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et  de  diminuer  sa  voisine ,  dont  dispose  sou- 
verainement la  nature,  que  reposent  tant  de 
moyens  de  variation  ?  Un  même  fonds  de  ma- 
tériaux suffît  à  toutes  les  combinaisons. 

M.  de  Humboldt  a  vu  Tiln  de  nos  lagothriches 
sur  les  bords  du  Guaviaré ,  rivière  qui  va  por- 
ter ses  eaux  à  l'Orénoque  ;  et  c^est  jgrace  aux 
observations  de  ce  grand  naturaliste ,  que  nous 
savons  que  les  lagothriches  vivent  en  bandes 
nombreuses,  qu'ils  sont  d'un  naturel  doux,  et 
qu'ils  se  tiennent  le  plus  souvent  sur  les  pieds 
de  derrière.  Moins  agiles  et  moins  inquiets  que 
les  sajous,  ils  se  montrent  plus  robustes  et  plai- 
sent davantage  par  une  plus  douce  expression 
de  la  physionomie. 

Nous  ne  connaissons  que  deux  espèces  dans 
ce  genre  : 

Le  Grison.  Lagothrix  canus. 

IjC  pelage  est  gris  olivâtre  ;  la  tête ,  les  mains 
^t  la  queue  d'un  gris  roux  ; 

Et  LE  Caparro.  Lagothrix  Humboldtii. 

Son  poil  est  d'un  gris  de  martre  en  dessus , 
pointillé  et  terminé  au  bout  de  noir  :  le  pelage 
de  la  poitrine  est  plus  long  et  plus  obscur  qu'4 
la  région  supérieure. 
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Quatrième  genre.  Les  Sajous.  Cebus. 

,  Nous  passons  à  des  formes  plus  ramassées. 
La  tête  est  plus  ronde  et  le  museau  moins  sail- 
lant;  et,  ce  qu'il  laut  conaidérer  comme  le  plus 
caractéristique,  Tépine  dorsale  et  tout  ce  qui  la 
suit  et  s'en  prolonge  dans  la  queue,  sont  un 
peu  plus  atténués;  d'où  il  résulte  un  trait  diffé- 
rentiel ,  net  et  précis ,  en  ce  qu'il  se  prononce 
et  qu'il  «6t  visible  extérieurement  ;  en  •  effet  la 
queue,  préhensile  à  un  <]eg[ré  moindre,  trahit 
au  deliors  c^te  condition  d'affa)blissen»ent  d^ 
fonction ,  en  se  montrant  ëgalemenft  velue  dans 
toute  son  étendue^ 

Mais  le  temps  me  manque  pour  traiter  dans 
tous  ses  détails  l'histoire  de  ces  linges;  je  re- 
prendrai ce  sujet  dans  la  prochaine  leçon^ 
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Ces  leçons  données  dans  le  Muséum  d'hbtoîre  nalO' 
relie,  au  Jardin  du  Roi,  sont  recueillies  par  les  procédés 
de  la  sténographie  :  les  premières  épreuves ,  avant  d'élre 
livrées  à  Tmipressloii ,  sont  revues  par  le  Pipfeaseur  ou 
par  M.  ïsidore  Geoffroy  Saînt-Hilaire,  aide-naturaliste 
de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  membre  de 
la  Sodété  d'Histoire  naturelle. 
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Organisation  générale  des  singes  américains  à  queue  non 
prenante  y  oiopiTBÀQUEs  et  augtopitràques  (sagoains, 
selon  Buflbn).  -—  Caractères  et  mœurs  de  ces  singes  : 
les  CaUitriches  y  les  Nyctipithèques ,  les  Sakis,  les  Bra- 
chyures,  les  Ouistitis  et  les  Tamarins.  —  Et  d'abord,  la 
suite  des  Sajous. 


Messieurs  9 

Nous  avions  eu  le  désir  de  traiter  dans  la 

derniève  leçon  de  tous  les  singes  d'Amérique  k 

queue  prenante  ;  le  temps  nous  a  manqué  pour 

vous  parler  suffisamment  des  sajous  ;  j'y  reviens. 

z. 
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Ce  sont  des  singes  de  la  tribu  des  hélopithè- 
ques ,  forts  et  puîssans ,  mais  qui  ne  le  sont  point 
à  la  manière  des  autres  espèces  dont  nous  nous 
sommes  déjà  occupés  :  ils  doivent  leurs  condi- 
tions de  force  à  des  membres  plus  courts  et  plus 
robustes.  Mais  comme  s'il  fallait  qu'ils  rache* 
tassent  cet  excès  par  une  diminution  ailleurs,  le 
rachis  est  affaibli  ;  effet  qui  se  propage  à  la  queue 
et  qui  y  est  rendu  visible  par  moins  de  longueur, 
en  même  temps  que  la  queue  est  velue  dans 
toute  son  étendue;  vous  savez,  que  sa  partie 
terminale  est  nue  et  calleuse  par  dessous  chez 
les  autres  hélopithèques. 

*La  tête  est  décidément  plus  ronde  ;  la  face  est 
plus  courte,  même  après  l'entier  développement 
de  la  dent  canine  :  elle  est  si  large  que  Ton  ne 
peut  se  défendre  d*y  chercher  quelques  uns  des 
traits  qui  caractérisent  Tenfant  ;  c'est  une  expres- 
sion de  douceur  et  un  jeu  de  physionomie  à  faire 
illusion.  Les  yeux,  aussi  voisins  que  dans  l'homme, 
y  sont  plus  développés  en  profondeur;  ils  sont 
plus  hauts  que  larges,  mais  la  face  gagne  ce- 
pendant en  grandeur  par  plus  de  saillie  des  os 
zygomatiques.  Le  frontal,  sans  doute  en  raison 
de  la  profondeur  des  orbites,  s-enfonce  très  loin 
en  arrière  et  finit  en  pointe  entre  les  pariétaux  : 
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A  est  développé  au  dessus  de  l'orbite  de  mtnière 
à  donner  un  front  sensible  qui  subsiste  et  même 
parait  plus  saillant  dans  l'âge  avancé:  c'est  qUe 
la  diminution  des  hémisphères,  qui  est  un  fait 
constant  chez  les  jeunes  gagnant  de  l'âge,  a  lieu 
,  principalement  sur  leurs  parties  latérales  :  dans 
un  âge  avancé,  la  suture  sagittale  devient. une 
crête  élevée.  L'occipital  existe  entièrement  sous 
le  crâne  et  se  distingue  nettement  en  ses  deux 
parties ,  l'une  servant  de  couvercle  à  l'extrémité 
postérieure  des  hémisphères  ;  elle  offre  une 
saillie  large  et  forte  :  et  l'autre  qui  correspond 
au  cervelet  ;  celle-cî  est  de  peu  d'étendue  et 
présente  deux  dépressions  ou  fossettes.  Enfin  le 
trou  occipital  est  sous  la  tête ,  assez  rentré  sous 
la  base  du  crâne. 

Les  sajous  plaisent  par  leur  agilité,  leur 
adresse,  la  variété  infinie  de  leurs  gambades. 
On  les  dit  SQsceptibles  de  docilité  et  d'attache- 
ment ;  de  vieux  mâles  ont  cependant  paru  capri- 
cieux et  enclins  à  mordre.  Ils  vivent  en  troupç , 
hors  le  temps  des  amours ,  époque  à  laquelle  ils 
se  séparent,  pour  s'apparier  et  pour  vivre  en  . 
monogamie.  La  mère  porte  son  petit  sur  le  dos. 
elle  lui  prodigue  plus  de  soins  et  lui  montre  plus 
d'attachement  que  ne  le  font  les  femelles  des 
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genrél  précédens.  La  voix  de  ces  singes  est  un 
sifflement,  formé  le  plus  souvent  d'unie  seule 
note  et  quelquefois  aussi  de  plusieurs,  tantôt 
doux  et  tantôt  criard.  I^eur  nourriture  consiste 
en  graines,  noix  et  fruits  doux  ;  ils  se  montrent 
en  outre  friands  d^œufs  et  cFinsectes.  Ainsi,  sous 
ce  rapport,  ils  commencent  déjà  une  nouvelle 
série  de  singes  que  nous  pourrions  signaler  par 
la  qualité  d'omnivores. 

Leur  trou  occipital  étant  rentré  sous  la  base 
du  crâne,  leur  rend  incommode  la  statioii  hori- 
zontale. Ils  se  tiennent  sur  les  arbres;  mais  ra- 
rement appendus  par  les  pieds,  et  encore  moins 
parla  queue  toute  seule,  qui  n'est  plus  préhen- 
sile jusqu'au  degré  de  contrebalancer  efficace- 
ment l'action  de  la  pesanteur.  J'ai  désiré  con- 
naître, en  trouvant  aux  sajous  le  même  entraî- 
nement pour  le  séjour  des  arbres  qu'aux  atèles 
et  aux  autres  hélopithèques,'  ce  (fui  suppléait 
chez  eux  à  la  force  de  préhension  si  profi- 
table à  ceux-ci;  et  il  m'a  paru  qu'ils  com" 
pensent  ce  qui  leur  manque  de  moyens  par  plus 
d'adresse  dans  leur  manière  de  se  poser  sur  les 
branches.  Ils  s'y  asseoient,  on  peut  le  dire ,  non 
plus  en  y  faisant  concourir  la  région  ischiatique 
-du  bassin,  mais  en  remplaçant  l'usage  des  fesses 
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par  une  action  de  la  queue.  Tout  singe  de  l'an- 
cien monde  pose  sur  ses  fesses  oalteuses ,  en 
même  temps  qu'il  s'appuie  sur  ses  talons.  Mais 
<1  abord  les  sajous  obtiennent ,  et  de  Thabitude  et 
de  l'adresse  que  la  répétition  des  mêmes  actes 
leur  procure,  de  se  maintenir  sur  le  tarse  et  le 
métatarse;  les  doigts  servent  peu,  les  sajous  les 
ramènent  en  dedans  sans  les  ployer  entièrement  ; 
dans  ce  cas ,  les  doigts  deviei^nent  une  large 
saillie  et  fournissent  un  point  d'appui.  Cependant 
les  sajous  ont  rarement  occasion  de  recourir  à 
ce  moyen;  c'est  à  leur  queue  qu'ils  demandent 
le  troisième  support  que  les  guenons  se  pro- 
curent par  leurs  fesses  calleuses.  La  queue  des 
sajous  saisit  une  autre  tige  au  dessous  de  la. 
branche  sur  laquelle  ils  sont  accroupis ,  alors 
qu  ils  posent  sur  leurs  talons.  Mais  si  cette  autre 
tige  manque,  ou  même  sans  qu'elle  vienne  à 
manquer  et  uniquement  pour  varier  leur  pose , 
ils  composent  autrement. leur  base  pour  le  re- 
pos; ils  enroulent  et  étalent  leur  queue  autour 
de  leurs  talons^  et  dans  cette  attitude  ils  parais- 
sent placés  comme  sut*  un  socle. 

Je  vais  vous'  montrer  plusieurs  espèces  de  ce 
genre  :  elles  sont  abondamment  répandues  dans 
les  immenses  forets  qui  bordent  les  fleuves  des 
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Amazones,  de  l'Orénoque,  et  généralement  les 
rivières  de  la  Guiane  et  du  Brésil. 

Le  sajou  bru».  Cebus  apella. 
Pelage  gris-brun;  tête,  avant-bras  et  queue 
noirs  en  dessus;  fauve  en  dessous  :  de  très  pe- 
tits pinceaux  de  poils  sont  sur  les  côtés  et  en 
arrière  du  front. 

Le  sajou  cornu.  Cebus  fatuellus. 
Celui-ci  n'est  peut-être  qu'un  âge  plus  avancé 
du  précédent;  son  pelage  est  marron,  éclairci 
sur  les  flancs  :  tête ,  extrémités  et  queue  bruns- 
noirs  :  deux  forts  pinceaux  de  poils  s'élèvent  sur 
le  front. 

Le  sajou  a  toupet.  Cebus  cirrifer. 
Les  pinceaux  de  poils  sont  plus  étendus  et 
réunis.sur  le  devant  en  un  toupet  relevé  :  tête, 
queue  et  membres  noirs;  le  corps  brun-marron. 
Le  sajou  nègre.  Cebus  niger. 
Entièrement  noir  :  poils  de  la  tête  relevés  eni 
cornes. 

Le  sajou  s  aï.  Cebus  capueinus. 
Pelage  variant  du  gris-brun  au  gris- olivâtre  : 
vertex  et  extrémités  noirs;  front,  joues  et  épaules 
gris-blanc. 
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Le  sajou  ouavapavi.  Cebus  albifrons. 

Ce  singe  a  été  vu  sur  les  bords  de  l'Orénoque 
et  décrit  par  M.  de  Humboldt» 

Le  sajou  ciirysope.  Cebus  chrjsopus. 

Découvert  par  le  voyageur  Plée,  et  nouvelle- 
ment décrit  par  M.  Frédéric  Cuvier  :  il  a  le 
corps  et  la  queue  gris-roux  et  les  membres  d'un 
roux  vif. 

Le  sajou  robuste.  Cebus  robustus. 

Découvert  au  Brésil  et  décrit  par  le  prince 
Maximilien  de  Neuwied.  Tout  le  pelag^unifor- 
rnément  marron;  le  haut  de  la  tête,  le  bas  des 
extrémités  et  la  queue  noirs. 

,   Le  sajou  varié.  Cebus  variegatus. 

Pelage  noirâtre  pointillé  de  doré  :  roussâtre 
en  dessous.  Poils  du  dos  de  trois  couleurs,  bruns 
à  la  racine,  puis  roux,  et  noirs  au  bout.  La  fe- 
melle n'est  que  légèrement  plus  éclaircie  :  I9 
queue  est  aussi  longue  proportionnellement  que 
dans  les  atèles.  Semblable  par  sa  force  et  par  la 
saillie  du  front  au  sajou  robuste ,  cette  espèce, 
ou  du  moins  l'individu  que  j'ai  sous  les  yeux , 
en  aiflfère,  comme  de  tous  les  singes,  par  la  pré- 
sence d'une  molaire  de  plus  de  chaque  coté  a  la 
mâchoire  supérieure  :  ce  nombre  de  quatorze 
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dents  molaires  forme  Tune  des  plus  singulières 
anomalies  de  la  zoologie  des  singes. 

Deuxième  famille.  Les  GÉOPITHEQUES. 

Les  singes  qui,  par  Tinaptitude  de  la  queue  à 
saisir,  sont  réduits  à  vivre  à  terre,  composent  cette 
famille.  Ils  peuvent  encore  courir  sur  les  arbres, 
et ,  en  y  employant  l'action  préhensile  des  mains, 
sauter  de  branche  en  branche  :  c'est  même  près 
de  leurs  cimes  qu'ils  se  réfugient,  quand,  pour- 
suivis par  de  petits  quadrupèdes  carnassiers ,  et 
pour  leur  échapper ,  ils  ont  recours  et  reviennent 
aux  allures  des  quadrumanes.  Mais  cependant , 
pour  éviter  d'être  battus  par  les  sajous,  et  mieux 
encore,  parce  que,  non  dotés  des  mêmes  facul- 
tés, ib  ne  sauraient  user  des  mêmes  ressources 
durant  le  repos  et  pendant  les  heures  à  consa- 
crer au  sommeil,  ils  se  gardent  d'occuper  les 
hauteurs  des  arbres.  Ils  vivent  ou  dans  les  forets, 
s'y  retirant  tantôt  parmi  des  broussailles  et 
tantôt  sous  terre ,  ou  dans  les  anfractuosités  de 
quelques  terrains  découverts  et  montueux ,  s'il 
s'y  rencontre  une  cellule  ou  de  petites  cavernes. 

Ainsi  exposés  sans  défense,  les  géopithèques 
sont  voués  à  une  vie  pleine  de  dangers  :  ils  soal 
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tenus  par  conséquent  à  plus  d'industrie ,  et  sous 
ce  rapport  leiur  étude  n  est  point  sans  intérêt. 
Qu'il  y  ait  à  la  surface  du  globe  d'autres  lieux  de 
refuge  que  ceux  que  noys  avons  déjà  reconnus, 
et  en  même*  temps  capacité  chez  d'autres  singes 
pour  s'en  accommoder  ,  c'est-à-dire  nouvelles 
modifications  de  leur  système  organique  rendu 
susceptible  de  rapports  réciproques ,  l'existence 
des  géopithèques  le  prouve.  Mais  alors  comment 
sont  établies  les  relations  de  ces  singes  et  de 
leur  monde  extérieur?  il  est  possible  de  le  sa- 
voir par  l'histoire  de  chaque  genre. 

Je  nomme  géopithèques  les  singes  d'Amé- 
rique, qui,  déjà  caractérisés  parleurs  six  dents 
molaires  et  leurs  narines  larges  et  ouvertes  de 
côté,  se  font  en  outre  remarquer  par  la  stérile 
possession  d'une  queue  plus  ou  moins  longue. 
Cette  queue  non  prenante ,  devenue,  comme  dans 
les  guenons  de  l'ancien  monde,  un  appendice 
sans  utilité ,  voilà  le  caractère  que  signale  prin- 
cipalement notre  Tableau  méthodique;  mais  il 
Êiut  y  ajouter  des  considérations  d'un  ordre 
plus  élevé.  Nous  ne  connaissons  point  d'ani- 
maux à  tête  plus  ramassée  et  plus  volumineuse  : 
la  face  est  courte,  et  l'angle,  qui  en  exprime  la 
saillie  en  longueur,  est  de  60  degrés.  La  boîte 
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cérébrale  est  d'une  capacité  remarquable ,  et  le 
trou  occipital  est  situé  sous  la  base  du  crâne. 

Nous  avons  d'abord  reconnu  que  les  géopi- 
thèques  se  partagent  en  deux  sectit^ns,  d'après 
une  indication  de  l'os  incisif;  on  tîômiue  ainsi 
l'intermaxillaire  qui  porte  les  dents  incisives. 
Cet  os  est  dirigé  en  dedans ,  ou  bien  il  est  ré- 
fléchi en  dehors.  Infléchi ,  comme  chez  tous  les 
autres  singes ,  les  dents  sont  parallèles  et  con- 
tiguës ,  et  la  cloison  des  narines  est  moins  large 
que  ne  l'est  la  rangée  des  dents  incisives.  L'inter- 
maxillaire est-il  au  contraire  prolongé  et  saillant 
en  avant?  les  incisives  s'écartent  des  canines,  et 
la  cloison  des  narines  est  tenue  plus  large  que  la 
rangée  des  incisives  n'a  de  largeur.  Mais  de  nou- 
velles recherches  hi'ontfait  connaître  d'autres  dif- 
férences d'organisation,  c'est-à-dire  que  les  deux 
sections  sont  susceptibles  de  subdivisions,  ou  au 
trement  qu'elles  contiennent  plusieurs  genres. 

Premier  genre.  Les  callitriches.  Callithrix* 

BufTon  en  a  fait  connaître  la  principale  es- 
pèce, le  saïmiri,  que  les  auteurs  systématiques 
ont  depuis  nommée  simia  sciurea.  C'est  en  y 
donnant  une  attention  exclusive  que  j'ai  fondé 
ce  genre  ;  j'en  dois  prévenir,  aujourd'hui  que 
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plusieurs  autres  espèces,  non  entièrement  pour- 
vues des  mêmes  conditions  organiques,  y  sont 
associées. 

Vous  dire  en  termes  généraux  que  le  crâne 
du  saïmiri  contient,  toutes  proportions  obser- 
vées, le  cerveau  le  plus  volumineux,  ne  suffit 
pas  à  l'expression  de  ma  pensée  ;  je  crois  en  de- 
voir mesurer  devant  vous  toutes  les  principales 
parties.  Dans  le  jeune  sujet  que  voici ,  la  boîte 
cérébrale  forme  un  sphéroïde  de  i8  lignes 
en  longueur,  de  i6  dans  la  plus  grande  lar- 
geur, et  de  1 5  en  hauteur  verticale.  Je  mesure 
de  plus  tout  le  crâne  sur  sa  base,  que  je  trouve 
long  de  ^7  lignes.  Si  de  ceWe  quantité  27,  vous 
soustrayez  la  longueur  trouvée  du  sphéroïde  en- 
céphalique, ou  le  chiffre  j8,  vous  avez  9  ou  le 
tiers  pour  la  profondeur  palatine  de  ki  face.  Re- 
prenons par  parties  Igi  longueur  de  la  base,  afin 
de  connaître  quelle  est  à  sou  égard  la  position 
du  trou  occipital.  Or,  voici  ce  que  donnent  nos 
mesures  : 

Longueur  en  avant  du  trou  occipital  ,14    j 

Longueur  en  arriére 9    j    27  lignes. 

Diamètre  du  trou  occipital 4    ' 

Les  mêmes  mesures  prises  sur  un  crâne  hii- 
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main,  comme  je  vais  vous  le  montrer,  donneni 
à  peu  près  les  mêmes  proportions. 

A  ces  détails  sur  le  saïmiri,  ajoutez  les  con* 
sidérations  suivantes.  Les  yeux  sont  d'une  gran^ 
deur  considérable;  Forbite ,  parfaitement  circu- 
laire,  a  5  lignes  d'entrée  et  9  de  profondeur  ;  de 
plus,  les  fosses- orbitaires  sont  si  rapprochées, 
que  la  cloison  osseuse,  qui  les  sépare  ordinaire-- 
ment,  manque  en  grande  partie.  De  grandes 
caisses  auditives  augmentent  les  facultés  de  l'ouïe; 
et  comme  il  faut  une  restriction  sur  quelques 
points ,  le  palais  et  les  chambres  nasales  la  sU' 
bissent  par  moins  d'étendue.  Celles-ci  ont  leur 
entrée  non  au-dessous  mais  entre  les  orbites. 

Maintenant ,  que  l'on  veuille  bien  réfléchir  a 
toutes  les  conséquences  d'une  pareille  organisa- 
tion ,  et  Ton  trouvera  que  le  saïmiri  est  suffi- 
samment dédommagé  de  l'affaiblissement  im- 
posé à  toutes  les  parties  de  son  échine,  et  qu'il 
peut  admirablement  bien  se  relever  de  l'état 
fâcheux  où  le  réduit  la  privation  d'une  queue 
prenante.  A  juger  de  la  grandeur  de  la  boîte 
cérébrale,  nyl  autre  singe  n'a  un  encéphale  ausâ 
volumineux;  et  ce  qu'il  importe  ici  de  noter,  le 
cerveau  proprement  dit  acquiert  seul  une  aussi 
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grande  dimension  ;  vous  voyez  ce  très  petit  em- 
placement pour  loger  le  cervelet.  Effectivement, 
que^ne  doit  point  concevoir  et  entreprendre 
pour  sa  conservation  un  animal  ainsi  orgMiisé? 
Personne  n'a  encore  eu  Tidée  d'observer  un  saï- 
miri  conformément  à  ces  vues  :  nous  n'en  serons 
que  plus  empressés  àrecouriraux  renseignemens 
donnés  à  son  sujet  par  les  voyageurs  :  notre  con- 
fiance y  est  entière,  puisque  d'une  part  rien  de 
préconçu  pour  nos  recherches  ne  peut  s'y  ren- 
contrer, et  que  de  Taytre  nous  les  tenons  du 
plus  grand  observateur  du  siècle ,  M.  de  Hum-' 
boldr. 

La  physionomie  du  titi  de  l'Orénoque  (notre 
saimiri)  est  celle  d'un  enfant,  ditM.de  Humboldt  ; 
c'est  la  même  expression  d'innocence ,  quel-> 
quefois  le  même  souris  malin,  et  constamment 
la  même  rapidité  dans  le  passage  de  la  joie  à  la 
tristesse  ;  il  ressent  aussi  vivement  le  chagrin  , 
et  le  témoigne  aussi  en  pleurant.  Ses  yeux  se 
mouillent  de  larmes  quand  il  est  inquiet  ou 
effrayé.  Il  est  recherché  par  les  habitans  des 
côtes  pour  sa  beauté ,  ses  manières  aimables , 
et  la  douceur  de  ses  mœurs  ;  il  étonne  par  une 
agitation  continuelle  :  cependant  ses  mouve* 
mens  sont  pleins  de  grâces.  On  le  trouve  occupé 
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sans  cesse  à  jouer,  à  sauter  et  à  prendre  des 
insectes,  surtout  des  araignées  qu'il  préfère  à 
tous  les  alimens  végétaux.  M.  de  Humboldt  a  re- 
marqaé  plusieurs  fois  que  des  saïmiris  recon- 
naissaient visiblement  des  portraits  d'insectes, 
qu'ils  les  distinguaient  sur  le  vu  de  gravures  en 
noir,  et  qu'ils  semblaient  faire  preuve  de  dis- 
cernement, en  cherchant  à  prendre  ces  insectes: 
ils  avançaient  à  cet  effet  leurs  mains  comme 
pour  s'en  saisir.  Un  discours  suivi  prononcé 
devant  eux  les  occupoit  au  point,  que  tan- 
tôt ils  fîxoient  attentivement  leurs  regards  sur 
l'orateur ,  et  que  tantôt  ils  cherchoient  à  s'ap- 
procher de  lui  pour  toucher  ses  dents  ou  sa 
langue  de  leurs  doigts.En  général, ils  montroienl 
une  rare  sagacité  pour  découvrir  et  pour  attein- 
dre les  insectes,  dont  ils  paroissoient  très  friands. 
Enfin  une  de  leurs  habitudes  qui  n'est  point 
équivoque,  puisqu'elle  fournit  aux  Indiens  les 
seuls  moyens  dont  ils  usent  pour  se  procurer 
vivans  des  saïmiris  qu'ils  élèvent  et  qu'ils  vont 
vendre  sur  la  côte ,  c'est  que  les  jeynes  n'a- 
bandonnent jamais  leur  mère  ;  ils  tombent 
avec  elle  quand  elle  est  frappée  ;  et  s'ils  n'en  sont 
point  séparés  à  ce  moment ,  ils  restent  attachés 
à  son  cadavre.  Nous  reproduirons ,  à  cette  oc- 
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casion ,  la  remarque  que  cette  habitude  est  si- 
multanée à  un  développement  de  la  partie  pos- 
térieure des  lobes  cérébraux,  développement 
porté  au  plus  haut  degré  possible. 

Les  saïmiris  vivent  en  troupe  de  dix  à  douze 
individus;  ils  portent  à  la  bouche  leurs  alimens, 
ou  bien  ils  les  saisissent  par  un  emploi  direct 
des  lèvres  :  enfin  ils  hument  en .  buvant.  Bien 
que  dans  tout  ce  récit  il  n*y  ait  rien  de  directe- 
ment applicable  à  la  question ,  savoir  :  si  les 
smmiris  ne  seraient  point  dédommagés j  par  des 

dispositions  innées  ou  cérébrales  à  plus  dinteUi- 
gence^dumanquedequelquesattribiUsorganiques 

dont  les  sajous  sont  au  contraire  poun'us  ^  peut- 
être  trouvera-t-on  qu'on  le  doit  pressentir  et 
déduire  ainsi  sur  ce  petit  nombre  de  données. 
J'ai  commencé  l'exposition  du  genre  callitriche 
en  rapportant  ce  qui  est  propre  à  la  seule  espèce 
du  saîmiri,  par  la  crainte  d'y  avoir  réuni  des 
espèces  seulement  voisines ,  etiqui  ne  s'en  rap- 
prochent pas  au  degré  convenable.  Je  vous  pré- 
sente les  crânes  de  ces  autres  espèces,  dont  la 
ressemblance  est  parfaite  quant  à  la  grandeur 
des  yeut  :  les  orbites  sont  de  même  descendues 
par  delà  l'origine  des  fosses  nasales  ;  c'est  aussi 
la  même  disposition  des  dents  incisives.  Chez 

MAMMIPiESS.  10*  LBÇOir.  ^ 
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tous  les  autres  callitriches ,  la  queue  est  paie- 
ment très  longue;  toute  Thabitude  du  corps  s*y 
retrouve  :  les  mains  et  les  pieds  ne  présentent 
point  de  différence.  Il  n'en  est  point  ainsi  du 
crâne;  la  boite  cérébrale  n'y  est  point  aussi 
étendue ,  le  trou  occipital ,  toujours  ouvert  à  la 
base  du  crâne ,  est  plus  reculé  en  arrière ,  et  la 
cloison  inter-orbitaire  est  entièrement  osseuse. 

Au  SA.ÎMIRI,  calUthrix  sdureus^  dont  le  pelage 
est  gris*olivâtre,  blanchâtre  en  dessous,  se  rap- 
portent deux  variétés.  Chez  toutes  deux,  les  bras 
et  les  jambes  sont  d'un  roux  vif  et  le  menton 
noirâtre;  mais  l'une  a  le  dos  de  couleur  uni- 
forme, et  l'autre  est  légèrement  marbrée  de  roux- 
vif  et  de  noir. 

Quelques  autres  espèces  sont  les  suivantes  : 
LE  GA.LLITRICHE  A  MASQUE.  ColUthrix persoruUus. 

Pelage  cendré-fau  v^  ;  la  tête  et  les  quatre  mains 
brun-noirâtre  ;  la  queue  rousse. 

LE  cALLrrRiGHE  VEUVE.  ColUthrix  iugens. 

Pelage  noirâtre  ;  gorge  et  mains  antérieures 
blanches. 

LE  CALLiTRiCHE  A  FRAISE.  CallUhrix  amictus. 

Pelage  brun-noirâtre;  un  demi-collieh  blanc  ; 
mains  de  devant  jaunes.  La  queue  est  plus  longue 
que  dans  l'espèce  précédente. 
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Ces  espèces  viennent  d'être  revues  au  Brésil , 
décrites  et  figurées  par  MM.  Spix  et  Martius. 

Le  comte  de  HofFmannsegg  avait  déjà  vu  dans 
les  mêmes  contrées  et  a  décrit  : 
LE  CA.LLITRICHE  A  COLLIER.  Qillithrix  torquatus. 

Pelage  brun -châtain;  jaune  en  dessous  :  un 
demi-collier  blanc, 
et  LE  CALLiTRicHE  MOLOGH.  CulUthrix  moloch. 

Pelage  cendré-fauve  :  tempes ,  joues  et  ventre 
d'un  roux  vif;  le  bout  de  la  queue  et  les  mains 
blanches. 

Deuxième  genre,  les  ntctipithèques. 

Nyotipithecus. 

Nous  aurons  dans  la  suite  à  faire  connaître 
une  famille  de  quadrumanes  nocturnes ,  quand 
nous  traiterons  des  makis.  L'Amérique  offre  un 
pendant  à  cette  famille  dans  des  singes  dont 
M.  de  Humboldt  a  le  premier  publié  une  espèce , 
le  Douroucouli,  simia  trinrgata.  Ce  savant 
naturaliste  a  annoncé  que  par  ses  mœurs ,  la 
grandeur  de  ses  yeux  et  l'ensemble  de  sa  phy- 
sionomie ,  cet  animal  formerait  un  genre  parti- 
culier,  rappelant  les  caractères  des  loris  de  l'an- 
cien continent;  et  en  effet,  cette  famille  est, 
dit  M.  de  Humboldt ,  justifiée  et  caractérisée /?«/' 

2. 
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une  tête  de  chat,  par  de  grands  yeux  jaunes 
incapables  de  soutenir  la  lumière  du  jour  ^  par 
des  oreilles  Jort  courtes  et  par  une  queue  non 
prenante  et  beaucoup  plus  longue  que  le  corps. 
Ce  singe  a  vécu  à  notre  ménagerie,  et  nous  avons 
pu  l'étudier  «après  sa  mort.  Aux  faits  qu'il  avait 
observés  Tillustre  naturaliste  de  Berlin  avait 
ajouté  quelques  pressentimens,  dont  nous  avons 
vérifié  la  justesse.  Les  rapports  de  ce  singe  avec 
les  loris  consistent  effectivement  dans  les  formes 
grêles  de  son  corps,  qu'on  trouve  alongé,  quand 
on  en  juge  sans  la  toison  qui  Tépaissit  en  appa- 
rence, dans  la  longueur  des  lombes,  dans  la 
rencontre,  numérique  des  vertèbres  lombaires 
et  dans  des  proportions  semblables  des  parties 
de  la  tête,  des  fosses  orbitaires  et  des  quatre 
extrémités  :  les  extrémités  de  derrière  sont  un 
peu  plus  longues  que  celles  de  devant.  Ce  genre , 
établi  par  M.  de  Humboldt  pour  une  seule 
espèce,  le  douroucouU^  est  aujourd'hui  étendu 
à  trois  par  les  découvertes  des  célèbres  natura- 
listes  MM.  Spix  et  Martius,  envoyés  au  Brésil 
par  le  roi  de  Bavière  (  i  )  :  par  conséquent  aucun 

(i)  Ces  savans  naturalistes  ont  nommé  les  deux  nouvelles 
espèces  de  ce  genre  nyctipiihecus  felinus  et  njcdpitheaa 
vociférons.  Ils  caractérisent  le  n^ctipithèque  à  face  de  chai 
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des  moyens  de  légitimer  la  foudation  d'uu  genre 
ne  manque  présentement  aux  nyctipithèques. 

Voici  comme  j'ai  trouvé  le  nombre  des  ver- 
tèbres: ca:TicaIes  7,  dorsales  i4y  lombaires  9^ 
sacrées  a,  coccygiennes  18.  La  queue  n'est 
guère  moins  longue  que  dans  les  espèces  de 
callitriche,  chez  quelques  unes  desquelles  on  la 
trouve  formée  de  3o  vertèbres;  elles  sont  ainsi 
moins  nombreuses,  mais  plus  longues  :  cette 
queue  est  donc  moins  robuste.  La  tète  ressemble 
plus  par  son  volume  encéphalique  à  celle  du 
caUithrix personatus  qu'à  la  tête  du  saimiri. 

Le  douroucouli  dort  le  jour;  la  himière  Fin- 
commode  beaucoup.  Il  se  retire  dans  un  trou 
d'arbre,  faisant  le  guet  en  certains  momens,  et 
avançant  pour  cet  effet  la  tête  hors  du  trou. 

Ses  yeux,  qui  ressemblent  à  des  yeux  de 
hibou,  sont  l^our  troubles,  sans  éclat  et 
presque  roouràns.  Il  affecte  la  même  position 

par  le  toar  des  yeax  blanc,  la  tête  noirâtre,  le  pelage  grîs- 
bran,  le  ventre  roussâtre  et  la  moitié  terminale  de  la 
qqene  noirâtre;  et  le  nyctipithèque  babillard  par  le  corps 
gris-ronx,  U  tête  de  même  coulear,-et  le  tiers  de  la  queue 
noirâtre.  Le  premier  est  figuré  pi.  18,  et  le  second  pi.  19* 
Koy,  Espèces  nouvelles  de  singes^  par  Spix.  Gr.  in-fol;  ;  Ma- 
nich,  1^23. 
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pour  dormir  que. les  loris  :  l'animal  est  assis  sur 
sa  croupe ,  les  jambes  de  derrière  ramenées 
sur  le  ventre  ;  les  quatre  mains  réunies ,  le  dos 
courbé ,  la  tête  baissée  et  presque  cachée  dam 
les  mains  de  devant.  Le  nombre  et  la  mobilité  des 
vertèbres  lombaires  favorisent  cette  position. 
Une  autre  habitude  commune  aux  makis  con- 
siste à  s'élever  le  long  des  murailles  et  à  sauter 
ainsi  verticalement.  Les  douroucoulis  vivent  en 
monogamie  :  ils  aiment  les  fruits  doux ,  ceux 
du  bananier,  des  palmiei's ,  et  certaines  amandes; 
mais  ils  se  plaisent  surtout  à  chasser  et  à  attraper 
des  insectes.  Il  suffirait  de  savoir  que  le  dourou- 
couli  ne  siffle  pas  à  la  manière  des  callitriches, 
pour  qu'on  fût  assuré  qu'il  n'est  point  du  même 
genre.  Son  cri ,  pendant  la  nuit ,  ressemble  à 
celui  du  jaguar  :  sa  voix  est  d'un  volume  et  d'une 
force  extraordinaires  par  rapport  à  sa  petite 
taille;  sa  gorge  enfle  lorsqu'il  est  irrité,  et  il  res- 
semble alors ,  par  le  ronflement  qu'il  fait  en- 
tendre et  par  la  position  de  son  corps,  à  un  chat 
qu'un  chien  excite  et  se  dispose  à  attaquer.  Nous 
avons  nourri  de  biscuit  l'individu  qui  a  vécu  à 
notre  ménagerie. 

Le  nom  spécifique  de  trmrgatus  se  rapporte 
à  trois  rayures  noires  et  parallèles  qui  naissent 
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du  front;  le  pelage   est  cendré  en  dessus  et 
jaune-roussàtre  en  dessous. 

Troisième  genre.  Les  sakis.  Pithecia. 

Ce  sont  des  singes  à  queue  de  renard ,  qu'on 
nomme  aussi  singes  de  nuit  à  Cayenne.  Cepen- 
dant ils  ne  sont  point  nocturnes  à  la  manière 
des  nyctipithèques;  ils  gagnent  leurs  retraites 
après  le  crépuscule.  Un  caractère  essentiel  les 
distingue  des  précédens  géopithèques  :  leurs 
dents  incisives  ne  conservent  plus  de  parallé* 
lisme  avec  les  canines ,  elles  sont  ramassées  et 
portées  en  avant  ;  n'est-ce  pas  que  le  développe- 
ment considérable  des  canines  nuit  à  celui  de 
l'intermaxillaire?  Les  os  du  nez  sont  hauts  et 
étendus ,  ce  qui  écarte  les  ouvertures  nasales  et 
donne  à  leur  cloison  intermédiaire  une  largeur 
plus  forte  que  celle  de  la  rangée  des  dents  .inci- 
sives. I^  boite  cérébrale ,  sous  tous  les  rapports 
dont  j'ai  traité  dans  le  genre  précédent,  diffère 
peu  ou  point  de  celle  des  nyctipithèques  :  les 
yeux  sont  moins  grands,  mais  surtout  le  corps 
est  plus  ramassé.  La  queue  des  sakis  n'est  pas 
aussi  longue ,  bien  moins  que  le  corps;  mais ,  en 
revanche,  elle  est  couverte  de  poils  longs  et 
touffus. 
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Les  sakis  vivent. en  troupes  de  sept  ou  huit 
individus:  pourvus  des  mêmes  moyens  de  pré- 
hension que  les  odlitriches ,  ils  recherchent  aussi 
les  forêts,  pour  y  pouvoir  de  même  fuir  d'arbre 
en  arbre.  Cependant  leur  défaut  d'agilité  leurat- 
tire  le  mépris  des  sajous;  ils  se  nourrissent  de 
fruits  et  demouches  à  miel.  Les  sajous  les  suivent 
pour  leur  voler  leur  nourriture  et  les  battent  en- 
core après.  Leur  cantonnement  découvert,  ik  en 
gagnent  un  autre  dont  eux  seuls  puissent  s'ac- 
commoder; ils  s'y  réfugient^  se  tenant  alors  dans 
les  broussailles. 
'    Voici  quelques  espèces  de  sakis. 

Le  saki  a  ventre  roux.  Pithecia  rufii^enter. 

Pelage  brun ,  tavé  de  roussâtre;  ventre  roux; 
les  poils  bruns  à  Torigine  et  annelés  vers  le 
bout  de  roux  et  de  brun;  chevelure  rayonnant 
du  vertex  et  aboutissant  sur  le  front. 

On  trouve  ce  singe  à  Cayenne,  ainsi  que  le 
suivant. 

L'tarque.  Pithecia  leucocephala. 
Noir;  le  tour  de  la  tête  d'un  blanc  sale; 
chaque  poil  d'une  seule  couleur. 

Le  moine.  Pithecia  monachus. 
Pelage  varié  par  grandes  taches  de  brun  et 
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de  doré;  chevelure  disposée  coraine  celle  du 
saki  à  ventre  roux. 

D'Azzara  a  fait  connaître  le  saki  du  Paraguay 
sous  son  nom  de  pays,  miriquoina. 

Quatrième  genre,  les  Brachtiibes.  Brachyurus. 

Le  célèbre  Jean  de  Spix  retire  du  genre  précé- 
dent y  sous  le  nom  de  Brachyurus ,  courte^queue 
en  français >  quelques  singes  qui  ont  la  tête,  les 
dents,  la  queue  touffue  etlâchecomme  lessakis; 
mais  leur  queue  est  de  moitié  plus  courte.  Ils 
ressemblent  encore  aux  sakis  pour  la  disposition 
des  poils  du  sommet  de  la  tête;  ceux-ci  forment 
une  sorte  de  chevelure  rabattue  sur  le  front. 
Ils  portent  une  longue  barbe  dont  ils  prennent  / 

le  plus  grand  soin  et  qu'ils  craignent  de  mouiller 
quand  ils  vont  boire.  Ils  vivent  dans  les  forêts; 
ils  paraissent  tristes  et  mélancoliques;  irrités 
ils  se  dressent  sur  leurs  pieds  de  derrière, 
grincent  des  dents ,  se  frottent  la  barbe  et  s'é- 
lancent ainsi  au  combat. 

Ce  genre  contient,  en  outre  des  deux  es- 
pèces nouvellement  découver.tes  au  Brésil  par 
MM.  Martius  et  Spix,  les  suivantes  : 

'  Le  Couxio.  Brachyurus  satanas. 

Très  belle  espèce  trouvée  au  grand  Para  par 
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organisation  différente,  et  équivalente  seulement 
en  fonction  r  leurs  ongles  sont  aplatis,  longs, 
courbes  et  acérés  à  la  pointe  ;  ils  ne  formaient 
ailleurs  qu'un  étui  protégeant  la  surÊtce  supé- 
rieure de  la  dernière  phalange  ;  les  voilà ,  par 
un  excès  dans  le  volume  et  l'emploi,  transfor- 
més en  de  véritables  griffes ,.  griffes  innocentes 
cependant  ;  car  elles  n'ont  d'autre  effet  que  de 
donner  aux  arctopitbèques  les  moyens  de  gra- 
vir le  long  d'un  plan  vertical  :  elles  leur  mé- 
nagent une  autre  sorte  d'allure  sur  les  arbres  : 
leurs  mains,  d'une  insuffisante  préhension,  s'y 
refusaient;  ces  ongles  leur  en  restituent  l'usage. 
Une  autre  circonstance  ajoute  à  ce  bien-être, 
c'est  la  petitesse  de  leur  taille  qui  les  met  dans 
le  cas  d'éviter  la  portion  des  arbres  où  des 
singes  plus  grands,  plus  forts,  et  d'un  carac- 
tère querelleur ,  se  trouvent  ordinairement  ;  ils  ' 
gagnent  la  cime  :  ceux-ci ,  n'y  pouvant  atteindre, 
ne  les  y  poursuivent  pas.  Quand  les  sajous 
occupent  un  fourré  épais,  un  ensemble  de 
branches  et  de  rameaux  enti!elacés ,  les  arcto- 
pitbèques se  font  de  la  cime  des  arbres  une 
sorte  de  plancher,  vaste  plateau  sur  lequel  ils 
séjournent  en  pleine  et  parfaite  sécurité;  ou 
ils  sautent  avec  dextérité.  Leurs  membres  posté- 
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rieurs,  plus  longs  que  ceux  de  devant,  leur  en 
donnent  la  facilité.  Ainsi  ils  sont  tout-à-fait  en 
mesure  de  se  procurer  un  refuge  assuré  contre 
un  grand  nombre  de  leurs  ennemis  ;  ainsi  nais- 
sent pour  eux  des  motifs  de  sécurité,  auxquels 
les  animaux  nés  sans  défense  doivent  d'abord 
pourvoir. 

La  tête  des  arctoprthèques  est  remarquable 
par  son  volume  ;  la  boite  cérébrale  est  fort 
grande,  mais  ce  n'est  point  uniquement  en  fa- 
veur des  lobes  cérébraux.  Le  cervelet  est  à  pro- 
portion plus  grand  ;  d'où  il  arrive  que  la  base 
du  crâne  est  formée  de  deux  plans ,  l'un  avant 
le^  grand  trou  occipital,  qui  remonte  vers  les 
fosses  nasales,  et  l'autre  en  arrière,  qui  s'élève 
contrairement  pour  gagner  la  saillie  des  occi- 
i  pitaux.  La  physionomie  des  arctopithèques  doit 

(  ce  qu'elle  montre  de  gracieux  à  la  position  ver- 

i  ticale  de  la  face.  Celle-ci  est  aplatie  au  poiut 

i  que,  mesurée  par  le  goniomètre,  on  doit  lui  ap- 

i  pliquer  le  chiffre  le  plus  favorable.  Cependant 

I  ce  serait  en  prendre  une  fausse  idée,  dans  ce 

r  sens  que  l'angle  facial  de  60  degrés  ne  révèle 

I  point  ici  leâ  rapports  cherchés  par  cette  consi- 

i  dération.  Ce  qui  donne  à  la  face  des  arctopi- 

I  thèques  l'apparence  d'un  visage  à  peu  près  ver- 
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tical   tient    à  un  développement  insolite  des 
fosses  nasales  :  les  chambres  du  nez ,  dont  une 
partie  s'étend  entre  les  yeux,  offrent  une  ca- 
pacité considérable  tant  en  hauteur  qu'en  saillie 
à  Textérieur;  la  face,  ayant  gagné  en  hauteur, 
n'envoie  pas  aussi  profondément  les  élémens 
qui  la  composent  qu'on  ne  le  trouve  chez  les 
autres  singes  d'Amérique  ;  et  c'est  peut-être  à 
ce  changement  de  proportion  qu'est  due  une 
différence  essentielle   dont  nous   avons  déjà* 
parlé  précédemment ,  le  moindre  nombre  des 
dents  molaires.  Tous  les  arctopithèques  ont  les 
dents  comme  l'homme  et  les  singes  de  l'ancien 
monde  :  incisives  8 ,  canines  4  y  molaires  20  ;  en  ^ 
totalité  32. 

La  queue  est  très  longue,  sans  que  cette 
dimension  tienne  à  l'existence  d'un  plus  grand 
nombre  de  vertèbres,  mais  chaque  vertèbre  est 
longue  et  grêle.  Ces  singes  portent  quelquefois 
leur  queue  relevée  derrière  le  dos;  en  cela  ils 
imitent  les  écureuils,  avec  lesquels  leur  manière 
d'être  et  de  vivre  sur  les  arbres ,  leur  taille  et 
leurs  formes  élancées  leur  donnent  aussi  beau- 
coup de  rapports. 

On  a  peu  de  renseignemens  sur  les  mœurs  de 
ces  singes  dans  la  vie  sauvage.  On  les  dit  gais , 
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joueurs,  mais  cependant  capricieux  et  très  iras- 
cibles. Irrités  ils  dressent  leurs  longs  poils,  et 
croient  faire  peur  autant  qu'ils  sont  eux-mêmes 
effrayés.  Toujours  en  mouvement,  comme  la  plu- 
part des  singes,  ils  paraissent  plus  robustes,  car 
il  est  souvent  arrivé  que  plusieurs  individus  de 
cette  espèce  aient  supporté  la  température  de  nos 
climats  et  s'en  soient  accommodés  au  point  d'y 
avoir  produit.  On  les  a  donc  possédés  et  observés 
en  domesticité.  Mon  collègue,  M.  Audouin,  en 
a  conservé  un  couple  pendant  plusieurs  années , 
et  c'est  à  lui  que  la  science  est  redevable  des  ren- 
seignemens  suivans  (i)  : 

Ce  qu'avait  déjà  constaté  M.  de  Hun)boldt  k 
l'égard  du  saïmiri,  M.  Audouin  l'a  revu  par  rap- 
port aux  ouistitis:  ils  s'appliquent  et  ils  réussis- 
sent tellement  bien  à  distinguer  ce  qui  est  peint, 
qu'ils  s'animent  de  crainte  ou  d'espérance  à  la 
vue  et  selon  les  qualités  des  objets  qu'ils  recon- 
naissent. La  représentation  d'un  chat  ou  celle 
d'une  guêpe  leur  causait  une  vive  frayeur,  tandis 
que  l'aspect  d'un  autre  insecte,  tel  qu'une  sau- 

(i)  Voyez  pour  plus  de  détails  l'ai'ticle  Ouistiti  du  Dic- 
tionnaire classique  d'histoire  naturelle;  Tauteur  de  cet 
écrit  {Isidore  Geoffroy- Saint- H ilaire)  y  a  consigné  les  ob- 
servations in  dites  et  très  curieuses  de  M.  Audouin. 
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terelle  ou  un  hanneton ,  les  excitait  cotnme 
eussent  fait  ces  insectes  eux^^mémes  :  les  ouis- 
titis se  précipitaient  sur  les  hannetons  figurés , 
dans  l'espoir  de  s'en  saisir. 

Un  des  ouistitis  eut  un  jour  à  soufTrir  du  jus 
d'un  raisin  qui  avait  jailli  dans  ses  yeux  :  depuis 
il  ne  lui  arriva  plus  de  manger  du  raisin  sans 
fermer  les  yeux. 

On  a  successivement  enfermé  avec  ces  singes 
divers  insectes.  Étaient-ce  des  hannetons,  d^s 
sauterelles,  des  mouches,  et  généralement  des 
insectes  dont  ils  n'avaient  rien  à  redouter  :  ils  se 
précipitaient  sur  eux  avec  un  avide  empresse- 
ment ,  mettaient  la  plus  grande  dextérité  à  s'en 
saisir,  et  les  dévoraient  avec  délices. 

Mais  une  guêpe  ayant  été  introduite,  ces  singes 
qui  n'en  avaieiU  jamais  connu,  furent  saisis  de 
frayeur  et  s'enfuirent,  cherchant  un  refuge  dans 
le  fond  de  leur  cage  :  la  guêpe  fat  approchée 
et  placée  près  d'eux  ;  ils  l'évitèrent  autant  qu'ils 
le  purent,  en  cachant  leur  tête  avec  leurs  mains, 
et  en  fronçant  le  sourcil,  de  manière  à  fermer 
presque  entièrement  les  yeux. 

Des  observations  aussi  précises  conduisent  à 
cette  conséquence  de  toute  évidence  :  Qui  ne 
voit  qu'elles  démontrent  d'une  manière  incon- 
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testable  qiie  les  ouistitis  jouissent  à  up  haut 
degré  de  la  faculté  d'associer  leurs  idées?  Ce* 
pendant  admettre  un  si  grand  développement 
de  l'intelligence ,  n'est«ce  point  contredire  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'organisation 
des  arctopithèques  ?  A  peine  les  voulions-nous 
reconnaître  pour  des  quadrumanes. 

Expliquons-nous  à  cet  égard  :  c'est  comme 
développant  tous  les  caractères  de  notre  mé- 
thode que  nous  avons  dit  que  les  arctopi- 
thèques semblaient  soustraits  à  nos  règles  de 
classification  ;  mais  nous  avons  ajouté  que  ces- 
sant pour  ainsi  dire  d'être  quadrumanes ,  ils 
restaient  singes. 

Et  en  effet,  étudiés  non  point  seulement  en  un 
lieu  de  leur  périphérie ,  mais  profondément  où 
leur  système  organique  réfléchit  tous  les  faits  de 
leur  esseqce,  ces  singes  nous  apparaissent  comme 
reproduisant  non  moins  que  la  plupart  de  leurs 
congénères  les  formes  humaines  :  celles-ci  ne 
sont  point  essentiellement  affectées,  de  ce  qu'aux 
derniers  confins  des  quatre  extrémités,  quelques 
différences  y  sont  manifestes  ;  et  surtout  elles 
ne  sont  point  fondamentalement  modifiées,  si 
tout  leur  jeu  organique  redevient  possible  au 
moyen  d'une  transformation  équivalente.  Or, 
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c'est  ce  qui  est ,  ce  que  fait  connaître  la  strao 
ture  dos  arctopithèques.  Par  conséquent,  un 
fait  propre  à  en  imposa*  à  un  méthodiste,  qui 
a  pm  confiance  dans  les  principes  et  les  élémois 
de  sa  eiassification ,  n'arrête  point  le  naturaliste 
philosophe  qui  voit  et  juge  les  rapports  des 
choses  f  dans  ce  qu'elles  sont,  et  pour  ce  qu'elles 
expriment  par  elles -mêmes.  C'ét»t  cette  dis- 
tinction que  j'avais  à  cœur  de  vous  présenter. 

Les  arctopithèques  se  nourrissait  de  fruits  : 
nous  avons  parlé  de  leur  dextérité  et  de  leur 
avidité  pour  prendre  et  se  nourrir  des  insectes; 
îb  ne  sont  pa3  moins  friands  de  quelque  nour- 
riture animale.  Us  laissent  la  chair;  mais  ïs  re- 
cherchent avec  ardeur  les  nids  où  sont  des  œu6 
et  4^  petJits  oiseaux  :  ils  se  jettent  sur  ceux-a 
qu'i)$  attaquent  à  la  tête  et  sur  la  nuque  ;  ils 
ouvrent  le  cràike,  se  gorgent  de  sang,  masgeat 
le  cerveau  t  et  sucent  aussi  avec  prédilecttoo  les 
Icindons  et  oartitUgis  du  bec  et  des  pâtes. 

J^ai  d[ierché  plus  haut  à  quelle  cause  il  pa* 
raîtrait  raisoimable  d'imputer  la  réduction  des 
dents  molaires  au  nombre  de  cinq  de  chaque 
côté  et  à  chaque  mâchoire  ;  nombre  exceptiou- 
nel  eu  égard  aux  stnges  américains.  L'accroisse- 
ment singulier  des  chambres  nasales  entre  les 
yeux  et  sur  la  face  m'a  paru  nuire  au  dévclop" 
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pement  des  parties  profondes;  faute  d'espace 
aux  arcades  maxillaires ,  la  sixième  dent  molaire 
n'aura  pu  être  produite. 

Je  crois  devoir  fortifier  cette  conjecture  en  fai- 
sant remarquer  que  les  arctopithèques  tiennent 
des  singes  américains  par  leur  organisation  du 
larynx.  Leurs  cris,  qui  sont  très  variés  suivant 
les  passions  qui  les  animent,  retiennent  quelque 
chose  dusifflement  bref  et  aigu  ;  or  ce  cri  semble 
un  caractère  exclusif  pour  tous  les  singea  améri- 
cains. 

J'ai  divisé  les  arctopithèques  en  denx  sous- 
genres,  les  ouistitis  et  les  tamarins  ;  mais  l'heure 
avancée  ne  me  permet  pas  de  me  livrer  à  l'exa- 
men de  ces  différences  d'ailleurs  assez  peu  im- 
portantes^  Je  renvoie  pour  cela  à  un  travail  qui 
embrasse  tous  les  quadrumanes  et  que  j'ai  im«- 
primé  dans  les  Annales  du  Muséum  (Thistoire 
naiurellej  tome  19,  pages  85  et  i56. 

Je  vais  terminer  par  vous  présenter  les  es- 
pèces suivantes  : 

l'ouistiti  ordinaire.  Jacchus  vulgaris. 

Cendré  :  croupe  et  queue  annelées  de  gris- 
brun  et  de  cendré  ;  une  tache  blanche  au  front, 
de  très  longs  poils  blancs  entourant  et  cachant 
l'oreille. 

Voici  son  petit  âgé  de  quelques  jours  :  le 
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corps  est  roux ,  mais  la  tête  et  le  cou  soùt  noirs 
comme  chez  la  mère  ;  la  queue  est  annelée. 
l'ouistiti  oreillard.  Jûcchus  auritus. 
Noir  :  une  tache  blanche  au  front;  de  très 
longs  poils  blancs  couvrent  Tintérieur  même  de 
l'oreille  :  queue  annelée. 

LE  pmoHE.  Jacchus  œdipus. 
Brun  en  dessus ,  blanc  en  dessous  ;  une  longue 
chevelure;  les  cuisses  et  la  première  moitié  de 
la  queue  d'un  roux  vif ,  et  la  seconde  moitié 
de  celle-ci  noire. 

LE  tamarin  aux  MAINS  ROUSSES.  Midas  ru/bnams. 
Pelage  noir  ;  le  dos  nué  ^de  roussâtre  ;  ies 
mains  d'un  jaune  vif. 

LE  TAMARIN  LABIÉ.  Midos  iabiatus* 
Pelage  brun  en  dessus,  roux  vif  en  dessous, 
les  lèvres  blanches. 

LE  MARiKiNA.  Midas  TosoUa. 
Grande  crinière  à  la  tête  ;  pelage  entièrement 
d'un  roux  doré. 

LE  Mico.  Midas  argentcUus. 
Blanc  d'argent  :  la  queue  noire. 

LE  MiLANURE.  Midos  melanurus. 
Brun  :  la  queue  noire. 
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Ces  leçons  données  dans  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle,  au  Jardin  du  Roi,  sont  recueillies  par  les  procédés 
de  la  sténographie  :  les  premières  épreuves ,  avant  d'être 
livrées  à  l'impression ,  son^t  revues  par  le  Professeur  ou 
par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  aide- naturaliste 
de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  membre  de 
la  Société  dl'Histoire  naturelle. 


II*  LEÇON.  —  6  JUIN   iSaS. 


COURS 

DEIHISTOIRE  NATURELLE 


DB5 

»     <  •  *  *  * 


MAMMIFÈRES. 


Organisation-générale  des  quadrumanes  à  narines  sinueuses, 
STatPSiKHiNiNs  [makis ^  selon  Buffon).  *—  Caractère^ 
et  nicBurs  de  cçs  animaux  subdivisés  dans^  les  gent^ 
ci-après  :  Makis»  lodris,  Gheirogales,  Micr^èb^»  Gala- 
gos ,  Tarsiers  y  Ny  cticèbes  et  Loris. 

\ 

Messieurs  t 

CoaiQie  û  ce  n'était  assez  des  oyctipitb^-* 
ques,  des  sakis  et  des  ouistitis  pour  nous  intro* 
duire  parini  des  animaux  qui  ^  cachent  dans  des 
trous  d'arbre  ou  qui  s'enfouissent  sous  terre, 
pour  nous  conduire  sur  les  quadrupèdes  qui  na 

X. 
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sortent  que  la  nuit,  et  se  nourrissent  d'insectes, 
l'intervalle  entre  les  mammifères  aux  formes 
humaines ,  qui  vivent  le  jour  des  arbres  et  sur 
les  arbres ,  et  les  insectivores ,  est  en  outre  rem- 
pli par  des  êtres  descendus  d'un  degré  ;  singes 
encore  à  plusieurs  titres,  mais  non  plus  anthiro' 
pomorphes,  alliant  ainsi  des  qualités  contraires, 
cpnservant  enfin  ce  qui  peut  rester  des  singes, 
alors  qu'en  a  disparu  le  principal  apanage,  les 
formes  humaines. 

Tels  sont  les  maiis  de  BufTon ,  les  lémuriens 
des  auteurs,  les  strepsirhinins  de  notre  mé- 
thode. Leurs  narines  ne  forment  plus  deui 
cornets  homogènes ,  tubulaires,  et  terminés  par 
un  méat  exactement  circulaire.  Les  tubes  sont 
enroulés  ,  plissés  et  comme  tordus  sur  eux- 
mêmes  ;  ils  se  terminent  par  des  ouvertures 
comme  découpées  et  sinueuses.  Cette  disposi- 
tion est  utile  à  des  animaux  qu'un  plus  long 
museau  enrichit  de  chambres  nasales  très-éten- 
dues; car  de  trop  larges  entrées  placeraient  ces 
animaux  sous  un  excès  incommode  d'énsana- 
tions  odorantes  :  il  vaut  mieux  pour  eux  qu'en 
Ouvrant  leurs  naseaux ,  ils  ne  se  livrent  à  c& 
sensations  qu'autant  qu'elles  leur  sont  agréables 
et  utiles. 
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Cette  ilifFérence  des  narines  est  liée  à  un  ca- 
ractère  intéressant  par  sa  généralité.  Les  naseaux 
ont  une  partie  dé  leur  insertion  sur  tes  os  inci- 
sifs (  Tinter-maxillaire  );  or  il  arrive  que  les  in- 
cisives supérieures  dans  tous  les  genres  de  ceMe 
troisième  tribu  des  quadrumanes ,  toujours  au 
nombre  de  quatre  comme  chez  les  singes ,  sont 
séparées  et  associées  deux  à  deux  :  entre  les 
incisives  Éioyennes  est  constamment  un  inter- 
valle qui  les  tient  b  une  certaine  distance. 

Nous  voilà,  quant  au  nombre  des  incisives 
supérieures,  sur  le  rapport  que  donnent  les  in- 
cisives des  singes;  mais  iL  n  en  est  pas  de  même 
des  incisives  inférieures  au  nombre  de  six  ;  c'est 
le  même  nombre  que  dans  les  mammifères  car- 
nassiers, animaux  descendus  d'un  autre  degré.  Ici 
donc  rien  ne  serait  régté  conformément  à.uue 
exigence  manifeste  ailleurs,  et  d'après  Faquerte 
les  dents  supérieures  entrent  avec  les  inférieures 
dans  d'intimes  relations,  et  le  doivent  à  la  nécesr 
site  d'agir  d'accord  dans  la  trituration  des  alimens. 
Mais  il  arrive  parfois  que  les  organes  du  plan 
inférieur  ou  abdominal  reproduisent  à  quelques 
égards  les  conditions  d'un  type ,  quand  ceux 
des  régions  dorsales  font  reparaître  celles  d'un 
autre.  Serait-ce  cet  arrangement  que  donne 
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Torganisation  des  makis,  singes  sur  un  point,  et 
carnassiers  sur  un  autre  (i )? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  incisives  inférieures 
ont  une  position  remarquable,  dont  les  sakis 
nous  avaient  déjà  fourni  une  indication  :  elles 
ne  naissent  point  verticalement  quant  au  plan 
de*rarca(le  maxillaire,  mais  elles  en  suivent  la 
direction  et  sont  portées  en  devant  :  elles  sont 

(i)  Uoe  autre  explicatioo  est  possible.  Oate  peulrétre 
doDoé  à  tort,  coronie  iocisives  »  les  six  dents  horizontales  rt 
antérieures  de  la  mâchoire  d'en  bas.  Dans  une  antre  déler< 
minatioD  qui  aurait,  sur  la  première,  le  mérite  d'être  réglée 
par  des  principes  plus  sévères ,  puisqu'elle  invoquerait  en 
sa  faveur  la  théorie  des  connexions,  le  nom  d'incisites  ne 
s'appliquerait  qu'aux  quatr^ dents  interinédiaires  :  les  deots 
latérales,  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  qui  sont  plus 
grosses  et  plus  résistantes  >  seraient  qualifiées  de  caoines. 

Cette  autre  détermination  me  semble  justifiée  par  les  loo- 

• 

tifs  ci-  après,  i  ^.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  étende  aussi 
bien  aux  canines  qu'aux  incisives  Fanomaliê  Je  position  dii 
dents  en  cuilleron;  les  unes  et  les  autres  ne  sont  couchées 
et  proclives  qu'en  raison  de  la  brièveté  des  maxillaires  in- 
férieurs ;  a^.  L'ordre  des  connexions  neserait-il  troublé  qoe 
chez  les  makis?  Cette  supposition  est  inadmissible;  il  faut 
au  contraire  demander  à  cet  arrangement  le  fait  général i 
celui  où  la  dent  canine  d'en  bas  précède  la  canine  su- 
périeure^ 3^.  La  dent,  que  dans  l'aulre  manière  de  voir 
l'on  prend  pour  la  canine  ,  outre  l'inconvénient  dctre 
reculée  d^me   distance,  n'a  vraiment  i*llc-ménie  qu**  1* 


X 
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rapprochées  et  convergent  en  un  point ,  d'uiit^ 
part  pour  se  porter  sur  l'intervalle  d^  d^nls 
supérieures,  et  «de  l'autre  poar  agir  d'ensemble 
et  faire  l'offîce  d'un  cuilleron  ;  elles  doivent 
servir  à  fouiller  la  terre,  ou  à  éccMrcer  les  arbres. 
Je  ne  puis  quitter  cette  considération  sans 
annoncer  un  fait  d'un  grand  intérêt  zoologique. 
Plusieurs  des  sous-genres  ont  été'  jusqu'à  ce 

forme  d'une  première  molaire,  à  laquelle  un. peu  plu» 
d'emplacement  aurait  laissé  prendre  un  peu  plus  de  voltime. 
J'aVais  soulevé  ces  questions  sans  «n  trop  presser  les 
conséquences  dans  mes  leçons  des  années  antérieures ,  et  je 
ne  les  eusse  ppint  reprises  aujourd'hui ,  si  mon  fils,  dana^ 
l'article  ma^û  du  Dictionnaire  classique  d'Histoire  Natn* 
relie,  ne  les  eût  développées  avec  clarté,  et,  je  ne  suis  que 
juste  en  ajoutant,  ne  l'eût  fait  d'une  manière  neuve  et  très 
propre  à  fortifier  mon  sentiment.  Effectivement,  si  l'on 
adopte  nos  nouvelles  vnes ,  les  makis  seraient  endiré- 
ment  rendus  à  la  règle;  ils  auraient  leurs  dents  eoauiàeles 
singes  d'Amérique ,  trente-six  au  total ,  savoir  :  quatre  in- 
.cisives  à  chaque  mâchoire ,  deux  canines  et  douze  molaires. 
Alors  seulement  deux  considérations  nouvelles  devieu- 
draient  propres  à  ces  quadrumanes  descendus  d'un  degré; 
1^,  Une  position  différente  et  fort  curieuse  de  leurs  dents 
incisives  tant  supérieures  qu'inférieures,  et  a^.  La  moitié 
des  molaires,  les  trois  premières  de  chaque  rangée,  sont 
seules  modifiées  et  comprimées ,  au  point  d'avoir  mérité  et 
reçu  la  qualification  defatases  molaires. 
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moment  signalés  comme  reposant  principale- 
ment sur  une  difTérence  numérique  des  dents 
incisives  supérieures  >  les  nycticèbes  entr'autres. 
Le  premier  j'ai  parlé  de  ces  anomalies,  quand 
je  fis  connaître  la  singulière  espèce  du  galago. 
D'anciens  exemplaires ,  et  d'autres  dont  j  ai 
depuis  fait  usage,  m'avaient  donné  comme  un 
&it  positif  que  les  galagos  étaient  caractérisés 
par  deux  seules  incisives ,  très  écartées  Tune 
de  l'autre.  Les  naturalistes  peuvent  donc  èw 
trompés  et  à  leur  tour  induire  en  erreur,  bien 
qu'ils  n'emploient  que  les  seuls  moyens  de  re- 
cherches mis  à  leur  disposition,  l'observation; 
bien  qu'ils  ne  racontent  que  ce  qui  est,  que  ce 
qu'ils  ont  été  à  même  de  bien  voir?  Ils  s'y  ex- 
posent quand  ils  généralisent  des  faits  qu'ils  n  ont 
acquis  qu'à  titre  de  considérations  particulières. 
C'est  un  écueil  qu'ils  u évitent  pas  toujours, 
mais  dont  ils  sont  plus  tard  avertis ,  lorsque  les 
observations  se  multiplient  et  se  complètent, 
Le  grand  nombredepiècesque  nous  avons  reçues 
dans  ces  derniers  temps ,  nous  font  connaître 
que  tous  les  genres  de  makis  sont  sans  exception 
caractérisés  par  le  même  nombre  («quatre)  des 
incisives  supérieures  :  chez  quelques  uns,  une 
paire  de  ces  dents  est  petite ,  avorte  ou  tombe 
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à  de  certaines  époques  de  la  vie.  Ce  fait  général, 
dont  je  n'ai  pris  connaissance  qu'en  rassemblant 
mes  matériaux  pour  la  démonstration  de  cette  le- 
çon ,  prouve  en  faveur  de  Tiy fluence  qu'exercent 
certains  caractères,  bien  que  leur  droit  à  cette 
domination  ne  soit  pas  toujours  saisissablë  par 
l'esprit. 

Un  autre  caractère  qui  est  parfaitement  dans 
ce  cas  y  comme  constant,  comme  persévérant* 
dans  tous  les  genres  des  makis,  mais  dont  il  m'est 
d'ailleurs  impossible  d'indiquer  la  signification 
et  l'usage,  c'est  la  conMdération  fournie  par  la 
dernière  phalange  du  second  doigt  des  pieds  de 
derrière.  Cette  phalange  est  plus  courte,  et  l'ongle 
qu'elle  porte  diffère  fles  ongles  des  autres  doigts; 
ceux-ci  sont  courts  et  aplatis,  quand  l'ongle  du 
deuxième  doigt  est  grêle ,  subulé  et  pointu.  La 
tendance  à  variation  respecte  des  organes  puis- 
sans,  utiles,  et  principalement  ceux  qui  sont  in- 
tercalés entre  plusieurs;  et  au  contraire,  elle 
se  joue  de  toutes  les  parties  terminales ,  parce 
que,  n'étant  pas  maîtrisées,  celles-ci  ne  réagis- 
sent point ,  et  sont  facilement  entraînées  :  ainsi 
apparaît  sans  effort  et  par  la  dérivation  des 
moindres  filets  vasculaires  l'une  des  mille  formes 
devenues  alors  possibles.  Voyez  cet  ongle  :  il  est 
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le  même  chez  tous  les  animaux  compris  dans 
cette  leçon  j  c'est-à-dire  chez  tous  les  êtres  ck 
la  famille  des  lémuriens.  Ai-je  à  citer  une  seule 
exception  ?  elle  ne  porte  pas  sur  Pabsence,  ou 
du  moins  sur  l'atrophie  de  cet  ongle  extraor» 
dinafre.  L'exception  consiste  dans  un  autre  cas 
à  remarquer  ;  le  fait  d'une  phalange  onguéale 
plus  courte 5  et  d'un  ongle  long  et  effilé,  est 
reproduit  une  seconde  fois.  Ce  phénomène  at« 
teint  chez  le  Tarsier  deuii^  doigts  des  mains  pos- 
térieures; tel  est  d'abord,  comme  dans  tous  les 
makis,  le  doigt  indicateur,  puis  son  suivant 
ou  le  troisième  doigt. 

La  cloison  des  orbites  est  entière  chez  les 
singes,  c'est-à-dire  qu'un  diaphragme  osseux 
existé  entre  la  fosse  orbitaire  et  la  fosse  tem- 
porale; dans  ce  cas,  les  yeux,  sont  contigus 
et  voient  en  devant.  Chez  les  carnassiers  ce  dia- 
phragme n'existe  point  ;  les  yeux  sont  écartés 
et  voient  de  coté.  lies  makis  tiennent  le  mi- 
lieu à  cet  égard  :  les  fosses  orbitaires  sont  éca^ 
tées  l'une  de  l'autre,  sans  être  entièrement  re- 
jetées de  côté  ;  leur  entrée  est  obliqua  relati- 
vement  au  plan  de  la  face,  d'où  l'axe  de  vi- 
sion se  prolonge  dans  une  raison  intermédiaire. 
I.*es  makis  ne  voient  ni  exactement  en  face,  ni 
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décidément  de  côté.  Les  fosses  orbitaires  sont  « 
dans  une  raison  composée ,  complètes  dans  le 
pourtour  qui  en  forme  l'entrée  par  Tarticula- 
tion  des  apophyses  du  jugal  et  du  frontal ,  et 
incomplètes  vers  le  fond  de  la  cavité  par  l'in- 
terruption des  lames  os^uses  qui  naissent  du 
bord  interne  de  ces  pièces. 

Cependant  si  i}es  considérations  tendent  à 
ranger  les  makis  après  les  singes  et  etx  avant 
des  animaux  carnassiers ,  on  est  surpris  d'y  re- 
trouver exprimé  plus  fortement  le  trait  carac- 
téristique des  quadrumanes  :  le  pouce  s'y  marque 
dans  sa  condition  physiologique  plus  que  dans 
les  singes  ;  car  à  toutes  les  mains ,  antérieures 
et  postérieures,  il  est  plus  gros  et  plus  capable 
d'action  propre ,  d'opposition  aux  autres  doigts. 

Les  makis  saisissent  à  la  manière  des  singes; 
mais  cette  habitude  se  trouve  chez  eux  modifiée 
par  les  conséquences  d'une  autre  donnée  d'orga- 
nisation, par  l'inégalité  sensible  entre  les  jambes 
de  devant  plus  courtes  et  celles  de  derrière  plus 
longues  ;  cette  relation  des  extrémités  entre  elles 
et  avec  des  mains  en  pince,  en  fait  des  êtres 
qui  ne  se  meuvent  que  par  sauts  et  par  bonds  : 
c'est  une  toute  autre  allure;  ils  marchent  rare- 
ment ,  alors  obliquement  et  en  posant  sur  les 
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quatre  pâtes;  quelquefois  sur  trois  seulement^ 
s'ils  emploient  Tune  d'elles  à  porter  un  fardeau  ^ 

r 

ils  sautent  donc  de  meilleure  grâce  et  plus  légè- 
rement qu'ils  ne  marchent.  Le  trou  occipital , re- 
culé en  arrière ,  forme  une  autre  influence  pour 
que  le  mouvement  progressif  soit  ainsi  réglé. 
Ils  dorment  assis,  le  museau  incliné  et  ap^ 
puyé  sur  la  poitrine  ;  et  si  déjà  la  réunion  de 
leurs  traits  les  a  pu  faire  considérer  coA)me 
des  êtres  mixtes,  tenant  du  renard  par  le  museau 
et  du  singe  par  les  pâtes,  comme  remplissant 
l'intervalle  de  ceux-ci  à  ceux-là,  on  juge  qu'ils 
tiennent  en  effet  des  animaux  carnassiers ,  à  leur 
langue  rude  et  papilleuse ,  à  leur<  toison  douce 
et  moelleuse,  à  la  recherche  des  mêmes  caresses, 
au  i!)éme  ronflement  qu'ils  font  entendre,  à  leur 
voix  tenant  un  peu  du  rugissement  du  lion,  à 
leurs  yeux  susceptibles  desmémes  variations  sous 
Tinfluence  de  la  lumière,  enfin  à  leur  ardente 
poursuite  des  oiseaux  et  des  petits  quadrupèdes. 
Cependant ,  bien  qu'ils  mangent  de  la  chair  et 
qu'ils  prennent  le  plus  vif  plaisir  à  épier  des 
proies  vivantes,  ils  sont  cependant  moins  car- 
nassiers que  frugivores ,  et  ils  préfèrent  même , 
dans  l'état  de  domesticité,  les  fruits^  les  racines 
et  le  pain  à  la  chair  cuite  ou  crue. 
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En  possession  de  saisir  facilement  et  de  sabter 
avec  vélocité,  les  makis  babitent  les  bois  :  ils 
aiment  la  chaleur,.roéme  dans  leurs  pays  quand 
le  soleil  commence  à  paraître  :  au  milieu  du 
jour  ils  le  fuient  en  se  retirant  dans  l'épaisseur 
des  forets.  Ils  portent  une  longue  queue ,  qu'ils 
relèvent  avec  grâce  ;  elle  est  garnie  de  longs 
poils,  et  ils  s'en  parent  comme  d'un  panache  qu'ib 
ramènent  derrière  la  tête. 

Long- temps  Ton  ne  connut  de  ces  animaux, 
chaînon  liant  les  singes  avec  les  carnassiers,  qu  a 
Madagascar  :  ce  fait  mérite  qu'on  y  soit  attentif. 
Des  recherches  d'une  physiologie  élevée, recon- 
nues aujourd'hui  pour  être  aussi  profondes  que 
parfaitement  judicieuses ,  furent  entreprises  par 
notre  immortel.  Buffon  sur  de  certaines  condi- 
tion5  primitives  des  lieux  où  sont  disséminées 
non  seulement  la  plupart  des  espèces  des  pays 
chauds, mais  des  familles  entières.  Aujourd'hui 
que  les  vues  du  naturaliste  français  sur  la  patrie 
des  animaux  propres  aux  zones  torrides  des 
deux  continens  sont  reçues  comme  lots  de  la 
nature ,  et  qu'il  est  avéré  que  ce  grand,  homme 
a  découvert  la  liaison  de  ces  questions  avec  les 
plus  hautes  considérations  qui  ressortent  des 
études  de  la  structure  de  la  terre,  je  ne  dois  ni 
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Premier  Genre,  Les  Makis.  Lemur. 

Tels  sont  tous  les  quadrumanes  de  Madagascar, 
que  caractérisent*  en  particuKer  leur  museau 
effilé ,  leur  tête  'longue  et  triangulaire  ,  leacs 
oreilles  courtes  et  velues ,  leurs  yeux  dans  une 
position  et  avec  une  grandeur  moyennes^  ^^  ^^^ 
queue  taufTue  et  plus  longue  que  le  corps.  A 
ces  signalemens  nous  ajouterons  les  considéra- 
tions suivantes  :  les  deux  os  du  br^  et  les  deux 
os  de  la  jambe  £ont  distincts  et  écartés  à  leur 
milieu  :  le  tibia  et  le  fémur  sont  de  même 
grandeur  ;  mais  principalement  le  tarse  et  le 
métatarse  sont  d'une  longueur  <^ale. 

La  toison  desimakia  est  douce  au  toucher. 
Leurs  poils  forment  une  laine  moelleuse^  qai 
chez  plusieurs  (le  vari  et  le  maki  rouge)  est 
longue,  épaisse  et  floconneuse. 

Les  makis  sont  à  demi  nocturnes  :  la  lumière 
les  incommode,  et  ils  en  évitent  le  fâcheux  effet 
en  agissant  sur  le  globe  de  Tœil  :  leur  prunelle 
se  tient  transversaie^Je  jour  et  devient  perpep- 
diculaire  dans  l'obscurité.  Ils  regagnent  lears 
retraites  pour  y  passer  tout  le  temps  ^uë  lesokil 
est  dans  sa  plus  grande  force;  leur  ^ôtiifaieirest 
léger. 


' 
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Les  ma^is  vivent  çn  troupes  :  ils  prennfiit 
leur  nourriture  indifléreinment  avec  la  bouche 
pu  av^c  les  mains  :  ils  Igppent  eu  buvant  à  la 
manière  des  chiens.  Revenant  dans  les  méme4 
lieux,. il  se  plaisent  à  répéter  les  mêmes  allures 
et  les  mêmes  mouveinef^.  I>'uo  de  ,ces  mouve- 
mens,  qu'ils  reproduisent  çpwx^i^  4i  vçr^ssenpentt 
cpnsiste  à  s'élever  perpeix^iw^if^l^OQt  le  long 
d'i^a  mur  ou  d'un  arbre  :.ils  pa^tte9t  une  soft^ 
d'amour-propre  à  s'élever  très  haut  ;  et  si  quel-t 
ques  Aocidens  les  en  put  ^ |ii|>4ché^ ,  Us  en  mon- 
trent une  sorte  d^.dépiçt^  ^  Jli^.^'y  reprennent 
avec  tant  de  calcul  qi^'iU  $e  sati&fent  le  mo« 
ment  d'après  par  un  sapt  dll^iJU  pl^s  gk*ande 
hauteijir.  Abandonnés  enUberté  dMs  les  m^i  VP^ 
ils  diLoi^issent  un  cert^î(t99i^9i:eînmt.p9nir;s'y 
abandonner  au  repos ,  et  Aje^  toujours  l'eneo^ 
gnure  du  meuble  le  plus  <é|0v)é  el  1^  pi^^  rfstjiré 
de  l'appartenient.  . 

Ces  animaux  sont  asse^  robustes  et  yivent  très 
facilement  d$^n3  np^  ^ni^i\$^QrÂW  •'  ^lin  mococo  a 
yéçu<lî^i^:i^iiif  a«9  k  U  méASgeriei  du  Muséum»  il  a 
40tiîours  paru  ia<>m)tmod^.dii  «fooid.  Il  cherchait 
à  s'en  garantir  en  se  ramassant  en  boule  9  les 
jambes  rapprochée duNmAtr^l^ en ?se  couvrant 
le  dos  Bvtç  aa  queuet.  1 1  s'asseyait  rhiv^i*  à  portée 

MAMMIFÀIISS.  II*  LSÇOH.  ^ 
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d'on  foyer  y  et  tenait  ses  mams  et  même  sod 
visage  aussi  près  du  feu  qu'il  le  poutait  :  il  loi 
arrivait  quelquefois  de  se  laisser  ainsi  brûler 
les  moustaches ,  et  alors  même  il  se  contentait 
de  tourner  la  tête ,  au  lieu  de  s'éloigner  du  fco. 
'  La  voix  des  niakis  fient  du  grognement  du 
cochon;  màquesesflé  son^qui  revient  le  pins 
souvent,  d'où  ce  nom  qu'on  leur  donné  à  Ma- 
dagascar :  leur  cri  de' douleur  ou  de  haine  est 
très  aigu. 

La  colonne  épinière  est  composée  des  Te^ 
tèbres  ci:après  ;  cervicales  7 ,  dorsales  t3  ,  loi»- 
baires  8,  sacrées  (soudées  ensemble)  3,  coccy- 
giennes  27,  ddnt'les  cinq  premières  sont  fortesi 
robustes,  et  hérissées  d'apophyses:  tes  Ausdes 
qui  recouvrent  ces  premières  vertèbres  caudales 
sont  proprement  ceux  qui  impriment  à  la  quene 
ses  moureméns  et  la  relèvent  à  dos  de  Taniinat 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  les 
suivantes  : 

Le  moooco%  Lemur  caiia. 

Cendré  roussâtre ,  cendré  «ur  ïe^  meinbres; 
blanc  en  dessous;  queue  annelée  de  liioir  et  de 
blanci  '  >      f  ■  .'  ï  . 

Le  vARt.  Lemur  macaco^ 

Pelage  pie,  colo^ré  par  grandes  taches  Mas- 


k 
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ches  €t  noires  :  tout  le  dos  est  blanc  chez  le 
mâle  ;  il  est  noir  coupé  de  blanc  en  travers  chez 
la  femelle.  Le  jeune  ressemble  à  son  père ,  sauf 

a 

l'intensité  des  couleprs  ;  le  blanc  est  teinté  de 
gris-roux,  et  le  noir  est  affoibli.  Je  vous  montre 
ce  jeune  sujet  né  à  la  ménagerie  :  le  mâle  en 
prenait  soin,  à  son  tour. 

Lb  maki  aouge.  Lemurruber. 

Pelage  rouge  cannelle  :  demi  -  collier  blanc  : 
tête,  mains  9  queue  et  ventre  noirs. 

Ls  MAKI  A  FRONT  BLANC.  ZemuT  olb^Tons. 

Pelage  gris-roux,  gris  à  l'occiput  et  sur  les 
épaules  :  blanc  en  dessous  ;  face  noire  :  un  ban- 
deau blanc.  La  femellcr  n'a  point  le  front  blanc 
Je  l'avais  décrite  autrefois  sons  le  nom  de  maki 
d'Anjouan;  mais  un  couple  de  ces  animaux  a 
produit  dans  notre  ménagerie  ;  la  femelle  a  mis 
bas  au  bout  de  quatre  mois  de  gestafloii. 
Lb  maki  noir.  Lemur  nig&r. 

Entièrement  noir  ;  décrit  dans  les  glqhurts 

m 

d'Edwards. 

Le  maki  a  front  noir.  Lemur  nigrifrons. 

Pelage  cendré  en  avant  et  gris-roux  en  arrière  ; 
roux  en  dessous  :  bandeau  noir  sur  le  front. 

4 

Il  est  un  grand  nombre  cF autres  makis. 
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Deuxième  genre^  L'indri.  Indris. 

Plusieurs  coosidérations  importantes  s'ac* 
cordent  pour  engager  à  séparer  des  makis  une 
autre  espèce  de  Madagascar  qu'on  y  connaît 
sous  le  nom  à'indri.  Ce  qu'on  en  sait  même 
repose  sur  l'existence  de  cet  unique  individu 
que  Sonnerat  a  donné  à  notre  Muséum. 

Les  jambes  de  derrière  sont ,  à  très  peu  de 
chose  près ,  doubles  de^  antérieures  ;  mises  en 
mouvement ,  ou  dirait  un  ressort  qui  se  détend 
et  qui  pousse  le  corps  en  avant  :  aucun  lémurien 
ne  s'élance  aussi  loîn^  La  tête  est  plus  forte, 
et  au  contraire  le  muswu  est  plus  court ,  en 
même  temps  que  relevé;  un  grand  espace,  qui 
accroît  d'autant  la  chambre  nasale,  tient  les 
yeux  à  quelque  distance*  Les  mains  sont  remar- 
quables, pat  leur  longueur ,  et  de  plus  par  h 
grandeur  des  pouces  ;  ceux  -  ci  sont  reculés 
«t  séparés  outre  mesure  :  la  queue  est  très 
courte  ;  et  à  tous  ces  caractères  correspondent 
l'absence  de  deux  incisives  inférieures,  dont 
la  brièveté  du  museau  explique  jusqu'à  un  cer- 
tain point  l'atrophie.  Les  dents  sont  plus  des- 
cendues ,  et  tout -à-fait  dans  la  direction  des 
branches  maxillaires.  A  la  mâchoire  supérieure 
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sont  quatre  dents  séparées  par  paire  :  Sonnerai 
D  a  parlé  que  de  deux. 

Le  mot  indri  signifie  homme  des  bois.  Se- 
rait-ce de  ce  qu'il  peut  se  soutenir  sur  les  pieds 
de  derrière  ?  Il  réunit  dans  la  grandeur  et 
Técartement  du  pouce,  et  dans  la  force  et  fct 
longueur  des  autres  doigts,  les  moyens  d'une 
plante  élargie  et  par  conséquent  très  favorable* 
ment  disoosée  à  cet  effet. 

Les  Maaécasses  de  la  partie  du  Sud  trouvent 
aux  indris  de  l'intelligence  et  de  la  docilité  :  ils 
les  élèvent  et  les  forment  pour  la  chasse,  comme 
nous  dressons  déjeunes  chiens*  Leur  voix  imite 
le  cri  d'un  enfant  qui  pleure  :  ils  craignent 
beaucoup  le  froid ,  et  dorment  accroupis  ,  la 
télé  cachée  entre  les  cuisses. 

Ni 

lUiger,  qui  a  proposé  de  changer  le  nom 
d'indris  en  celui  de  Uchanotus  (  doigt  indica- 
teur ),  n'en  a  eu  pour  motif  que  le  caprice  d'un 
dessinateur  ;  il  l'a  fait  en  s'autorisant  d'une  atti- 
tude de  démonstration  que  celui-ci  avait  donnée 
au  deuxième  doigt  de  la  main  antérieure  dans 
une  figure  publiée  par  Sonnerat. 

Le  pelage  de  Findri  est  brun-noirâtre  ;  la  tête, 
le  dedans  des  cuisses,  et  les  côtés  de  l'abdomen 
sont  gris-blancs;  la  croupe,  l'anus,  la  queue  et 
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le  bord  externe  des  tarses  sont  d'un  blanc  mat, 
lavé  de  jaune. 

Quatrième  genre,  les  cheirogales.  Cheiro- 

* 

galeus. 

J'ai  fort  anciennement  établi  ce  genre  sur  des 
dessins  de  Commerçon,  que  j'ai  reproduits  (^/i- 
noies  du  Muséum  y  tome  19,  planche  10)  :  c'était 
alors  pour  engager  les  voyageurs  à  se  rendre 
attentifs  à  des  animaux  un  peu  différens  da 
lûakis.  L'un  d'eux  a  été  récemment  rapporté 
vivant  de  Madagascar  par  M.  le  contre-amiral 
Milius  ;  il  est  sous  vos  yeux ,  et  il  me  justifie 
heureusement  d'avoir,  sur  le  petit'nombre  d'été- 
mens  ^e  je  tenais  de  Commerçon  ,  établi  le 
genre  cheirogaleus  (chat  avec  mains).  Flaccouit 
avait  indiqué  l'existence  de  cette  petite  famille 
quand  il  a  dit  qu'il  connaissait  dans  le  voisinage 
de  Mangabey  une  autre  sorte  de  makis,  grise^ 
plus  petite  y  et  qui  a  le  museau  fort  camus.  Pour 
comprendre  les  caractères  des  cheirogaleus^ 
supposez  que  ce  sont  les  formes  sveltes,  gra- 
cieuses  et  alongées  des  makis  qui  se  sont  con- 
centrées et  raccourcies.  Ce  sont,  à  prendre  en 
détail ,  les  mêmes  traits ,  mais  grossis  et  ramas- 
sés ;  les  pâtes  sont  plus  courtes,  celles  de  derrière 
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restant  dans  unaméoie  proportion  plu»  longues 
que  les  antérieures  ;  le  corps  est  trapu  ;  la  tête 
fort  grosse 9  surtout  très  large  ;. les  yeux  sont  fort 
grands;. et  le  museau,  déji^  très  remairquable  par 
sa  brièveté,  l'est  en  outre  par  des  lèvres  su pé* 
rieures  épaisses  qui  recouvrent  le  bord  des.  in- 
férieures; les  oreilles  sont  rondes  et  courtes; 
enfin  la  queue  est  longue ,  touffue  et  régulière* 
ment  cylindrique.  Los  ch^irogaleus  sont .  des 
lénpriens  sous,  des  traitj^  en  quelque  sorte  em- 
pruntés à  la  famille  des  felU^  '     ' 

l.iG»  cheirogales  sont  eptièremeol  aoctumesb 
Nous  avons  :  vu  Tiodividu  que  nous  a  donné 
M-  Milius  se  tenant  le  jour  caché  dans  un  nid 
de. foin,  roulé  sur  lui-même  et  dormant  assiez 
profondément;  la  nuit  venue,  il  quittait  sa 
retraite  pour  entrer, dans  la  veille  et  l'ac^vité. 
M.  Frédéric  Cuvier  a  décrit  et  fait  figurer  ce 
cbéirogale  sous  le  nom  de  maki -nain  dans  la 
3a®  livraison,  n^  188,'  des  Mammifères^.  Ses 
formes  trapue»  ne  nuisiçnt  pa&.et  au  conittraîre 
ajouteraient  pliAtot  à  se»  moyens  d'agilité.  Il 
n'est  point  de  quadrumanes  plus  vifs  et  plus 

rapides  dans  le  saiit  :  il  parcourait  sa  cage 

«    •  •  •       •  •  ■ 

comme  en  volant ,  et  se  plaisait  principalement 
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à  s'élever  verticaleikient  dé  totite  sa  haufeur^ 
sautant  de  cinq  à  six  pieds. 

KoQS  n'aviôùs  donné  aux  trois  cbetrogales  de 
Gommeroon  (i)  que  des  noms  spécifiques  rela- 
tifs à  leur  grandeur  respective  :  major^rnedius tX 

•  * 

minora  nous  revenons  sur  cet  état»  provisoire  en 
nommant  et  caractérisant  l'espèce  qui  est  sous 
vos  yeux  ainsi  qu^il  suit  : 

Lb  GfliÊîROGiLLfi  BR  HiLius.  Chmrogaleus  Mtlii. 
Felagè  gris*rotix  en  dessus ,  blanc  cendré  en 'des- 
sous. Une  tache  blanchâtre  entre  les  yeux;  le 
museau  nu  et  noirâtre.  Ceefaéirogale  a  plus  d'un 
pied  de  long.  Ne  serait*  ce  point  à  ce  genre 
qu'appartiennent  deux  petits  makis  trouvés  à 
Madagascar  par  Sonnerai,  et  qui  sont  décrits 
et  figurés  dans  les  derniers  suppléroens  de 
Buffon,  tome  7^  planches  34  et  35?^ 

Quatrième  genre.  Microcebr.  Microcebus. 

J'établis  ce-genre  en  le  firadànt  sur  des  oonsi- 
dératioos  organiqaesque  Bulfoa  ^  le  premier 
reoMUiues,  en  1776,  dans  un  petit  animal  alors 

(i)  Je  note  à  part  et  pour  qu'on  veuille  bien  i"^  rendre 
attentif,  que  Commerçôn  avoit  à  tort  donné  à  ses  trois 
cheirogales  des  ongles  étroits,  grêles,  aigus,  et  dépassant 
de  beaucoup  la  dernière  phalange. 


DH9   MAMMIFÈRES.  12  5 

vivant  dans^  Pam ,  et  qu'il  appela  rat  de.  Mada- 
gascar (voyez  SupplémenSy  etc.^X.  3,  pi.  ao). 
La  petite  taille  de  cette  espèce  (six  pbuces  ponr 
la  longueur  du  corps),  pouvait  seule  justifier 
ce  nom  :  c'est  en  effet  le  plus  petit  des  quadru- 
manes ,  circonstance  rappelée  dans  le  mot  mU 
crooèbe. 

J'avais  ramené  cette  espèce  à  ses  congénères 
dans  une  dissertation  que  j'ai  publiée  en  1 796, 
lui  donnant  alors  le  nom  de  maki  nain ,  lemur 
pusiUus;  puis  dans  d'autres  recherches  «  à  la 
date  de  181  ïi  {^Annales  du  Mus,,  tome  19 )t 
j'ai  indiqué  de  plus  grands  rapports  avec  les 
galagos  :  riche  de  plus  de  matériaux  aujourd'hui, 
je  crois  devoir  Êiire  cesser  tant  d'indécisions  en 
forniant  le  genre  microcèbe. 

En  effet  les  microcèbes  sont  une  répétition 
des  makis,  à  cela  près  des  différences  sui- 
vantes :  la  jambe  de  derrière  est  proportionnel- 
lement plus  longue ,  sans  l'être  autant  que  dans 
les  galagos  ;  elle  est  redevable  de  sa  plus  grande 
dimension  à  un  peu  plus  d'étendue  des  princi- 
paux osselets  du  tarse.  Le  museau  est  plus 
court,  sans  cesser  d'être  aussi  fin;  ce  qui  pro- 
vient de  la  grandeur  des  yeux ,  lesquels  sont 
à  la  fois  pïus  voisins  l'un  de  l'autre,  et  en  même 
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temps  cendus  plus  saillans  sjir  les  côtés  :  le 
crâne  n'a  point  autant  de  largeur  que  celui  des 
cheirogales-:  les  caisses  auditives  ont  plus  d'am* 
pleur  que  chez  les  makis  :  enfin  les  arcades 
maxillaires  étant  plus  courtes ,  les  dents  qui  exis- 
tent en  même  nombre  sont  plus  fines,  plus  ser- 
rées, et,  selon  leurs  sortes,  d'une  forme  plus 
homogène.   > 

Les  microcèbes  àont  des  animaux  tout-à-&it 
nocturnes  :  la  grandeur  des  yeux ,  les  conques 
auditives  dépourvues  de  poils,  les  pieds  de  de^ 
rière  plus  longs  ^  les  retiennent  dans  cette  habi- 
tude. Ils  vivent  sur  les  arbres,  où  ils  nicbefit 
dans  des  trous  qu'ils  parviennent  à  y  découvrir 
et  qu'ils  savent  ajuster  à  leurs  besoins.  Je  soup- 
çonne qu'il  y  a  au  moins  deux  espèces  dans  ce 
genre  ;  mais  je  m'en  tiens  à  distinguer  et  à  carac- 
tériser la  suivante. 

Le  microcèpe  roux,  Poils  laineux  roux-dorés, 
gris- roux  sous  le  ventre;  la  queue  longue  et 
principalement  touffue  À  l'extrémité. 

La  variété  ou  espèce  vue  par  Buffon  portç 
une  ligne  blanche  entre  les  yeux. 

Cinquième  genre.  Les  galagos.  Galago, 
Ayant  décrit  à  part  les  microcèbes ,  les  gala- 
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gos  n'en  seront  que  plus  exactement  déter- 
minés. Toutes  les  parties  de  leur  corps  sont  une 
exacte  répétition  de  celles  des  makis  propre-* 
ment  dits,  principalement  en  nombre;  ce  que 
nous  appliquerons  particulièrement  aux  dents. 
J'insiste  à  cet  égard,  paice  qu'ayant  le  premier 
décrit  le  galago  du  Sénégal,  je  ne  lui  avais  attri- 
bué  que  deux  incisrves.  Je  mets  sous  vos  yeux 
plusieurs  crânes  de  cette  espèce,  les  uns  mon* 
trant  deux  et  les  autres  quatre  de  ces  dentsi*  De 
plus,  vous  voyez  que  les  incisives  sont  extrême* 
ment  petites,  et  que  les  canines  supérieures 
sont  au  contraire  très  fortes.  Le  développement 
excessif  de  celles-ci  fait  avorter  celles-là,  soit 
en  s'opposant  à  leur  libre  accroissement ,  soit 
en  provoquant  leur  chute  pour  gagner  sur  leur 
alvéole  et  pour  s'appliquer  leur  emplacement. 
Le  crâne  a  sa  boîte  cérébrale  forte,  mais  ce  fait 
disparait  sous  la  considération  des  orbites  d'une 
grandeur  excessive  ;  le  nez  est  haut  et  serré  laté* 
ralement. 

A  des  yeux  plus  grands  correspondent  :  i^une 
plus  grande  ampleur  d'oreilles  externes,  dont 
l'état  nu  et  membraneux  favorise  en  outre  la  fa- 
culté d'audition;  a®  des  membres  postérieurs 
presque  doubles  de  ceux  de  devant  ;  3^  le  tarse 
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de  moitié  plus  long  que  le  métatarse  ;  4*^  la  queue 
aussi  pins  longue ,  non  par  augmentation  dans 
le  nombre,  mais  par  atténuation  des  parties. 

Ce  que  présente  de  plus  remarquable  Tor- 
ganisation  des  galagfos,  c'est  la  grandeur  des 
membres  postérieurs ,  %i  longs ,  qu'on  est  tenté 
de  placer  les  galagos  parmi  les  gerboises  et 
les  kanguroos.  Discutons  t»  rapport,  afin  de 
bien  démêler  ce  qu'il  présente  de  réel,  et  de 
saisir  cette  occasion  d*exercer  votre  jugement 
dans  les  questions  d'affinités  des  êtres. 

Chez  les  runiinans,  où  les  membres  sont 
supposés  être  grandis  outre  mesure ,  si  on  les 
compare  .aux  mammifères  digités ,  il  est  fait 
ressource  d'un  moyen ,  qui  est  le  trait  distinctif 
de  ce  sous-type  particulier. 

Tous  les  os  du  métatarse  sont  groupés,  soudés 
et  alongés  pour  ne  former  qu'un  os  gros  et 
long,  qu'on  a  méconnu  sous  le  masque  de  cette 
transformation  et  qu'on  a  appelé  l'os  du  canon. 
Les  gerboises  et  les  kanguroos  rappellent  d'une 
autre  façon  cet  lurrangement.  Cependant  les 
galagos  appartiennent  à  une  famille  (  les  qua« 
drumanes  )  dont  le  caractèi^  essentiel  consiste 
dans  la  multiplicité ,  la  parfaite  séparation  et  h 
nette  spécification  de  toutes  les  parties  du  pied. 
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S'il  y  a  moyen,  et  nous  l'apercevons  inconr 
téstablement  dans  la  circonstance  que  les  os- 
selets du  pied  sont  naturellement  isolés;  s'il  y 
a,  dis-je,  moyen  que  Talongement  du  membre 
postérieur  puisse  être  affecté,  saqs  rien  démnger 
au  type  des  quadrumanes,  et  en  se  bornant  unir 
quement  au  changement  de  volume  de  quelques 
pièces,  voilà. ce  qui  sera,  du  moins  ce  qu'il  faut 
s'attendre  à  trouver,  plutôt  qu'aucune  die  ce^ 
transformations  si  long-temps  méconnu^  dans 
leur  essence  y  dont  les  ruminans  et  les  gerboises 
nous  fournissent  autant  d'exemples  mémorables. 
£n  effet ,  les  galagos  restent  fidèles ,  même  dans 
l'écart  que  nous  avons  à  signaler ,  aux  condi- 
tions organiques  de  leurs  congénères.  Nous  rap* 
pelons  que  chez  les  quadrumanes  les  parties  du 
pied  sont  sept  au  tarse,  cinq  au  métatarse,  etc.  : 
or  celles-ci  &ont  maintenues  chez  les  galagos 
les  tnémes  que  partout  ailleurs;  et  sur  les 
sept  parties  du  tarse,  deux  seulement  sont 
frappées  d'hypertrophie  :  tels  sont  le  scâphoïde 
et  le  calcanéum;  leur  grandeur  surprend,  mais 
toutefois  leurs  formas  habituelles  et  leur  usag;e 
n'en  sont  que  faiblement  atteints  et  modifiés. 
Ainsi  il  y  a  rencontre  fortuite  dans  le  résultat, 
qui  est  une  excessive  longueur  du  membre  posT 
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térieur,  mais  d'ailleurs  diversité  de  structure  et 
assujettissement  dans  cliaque  espèce  aux  condi* 
tions  de  sa  famille.  Par  conséquent  le  rapport 
qui  semble  résulter  de  la  grandeur  excessive  des 
membres  postérieurs  chez  plusieurs  animaux, 
relevant  d'un  autre  emploi  des  moyens  de  l'or- 
ganisation 9  n'est  point  décisif,  et  ne  saurait  être 
invoqué  dans  l'appréciation  des  affinités  de  ces 
êtres 

La  grande  ditnension  des  oreilles ,  des  yeux 
et  des  membres  postérieurs,  s'accorde  parfai- 
tement pour  faire  du  galago  un  animal  virant 
d'insectes  pendant  la  nuit  ;  avec  sa  large  conque 
auriculaire,  dont  il  écarte  les  replis  ou  feuillets, 
il  est  averti  du  moindre  bruit,  du  plus  léger 
changement  dans,  les  molécules  de  l'air;  un 
insecte  qui  passe  à  sa  portée  ne  le  trouve  jamais 
en  défaut  de  vigilance  :  il  se  porté  sur  lui  avec 
prestesse  ou  plutôt  avec  la  vitesse  du  vol ,  de 
deux  manières  différentes.  Quelquefois  il  U 
suffit  de  s'élever  sur  les  pieds,  et  pour  ainsi 
dire  de  se  démarquer,  sans  quitter  la  branche 
qui  lui  reste  entre  les  doigte  :  il  se  tient  au  guet 
accroupi  et  caché  sous  le  feuillage  ;  il  lance  ainsi 

assez  loin  son  corps,  mais  surtout  ses  mains 

• 
antérieures ,  qui  sont  très  prestes  à  stf&ir.  Mais 


DES   MAMMIFÈRES.  3l 

le  plus  souvent  il  fait  canime  la  clîauve-souris , 
qui  prend  sa  proie  dans  Tair.  Les  galagos  exé- 
cutent des  sauts  d'une  étendue  considérable  ; 
ils  se  portent  fttnsi.de  branche  en  branche  avec 
une  force  et  une  vélocité  extrêmes;  et  il  est 
rare  qu'un  insecte  sur  lequel  ils  se  sont  lancés 
ne  soit  pas  happé  au  passage. 

Comme  la  plupart  des  chauve-souris ,  les  ga- 
lagos se  soustraient  pendant  le  repos  à  leur 
extrême  susceptitnlité  d'audition  :  ils  ferment 
leurs  oreilles  quand  ils  dorment  :  froncées  et 
raccourcie»  à  leur  base ,  celle&<:i  s'abaissent  sur 
elles-mêmes  et  se  replient  jusqu'au  point  de  de- 
venir invisibles.  Mais  quelque  bruit  vient-il  sur- 
prendre un  galago  dans  son  sommeil,  il  déploie, 
et  pour  ainsi  dire  il  débande  lé^  diverses  par- 
ties de  son  oreille ,  s'employant  à  tendre  toute 
sa  conque ,  d'autant  mieux  disposée  à  cet  effet 
et  pour  l'audition ,  qu'elle  est  nue.  Cette  conque 
est  donc  un  appareil  à  deux  fins;  car  distendue, 
c'est  un  véritable  cornet  d'acoustique  ;  ou  bien 
tàmassée  sur  elle-même,  c'est  un  taknpon  qui 
bouche  le  trou  auditif.  L'animal  peut  à  volonté 
se  ijeûdre  -sourd  ou  presque  cftitièrèmchat  Boord, 
et  il  est  heureux  qu'il  puisse  récourir  à  cette 
fsLCVkér  pendant  les  heures  de  son  sommeil , 
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lorsque  la  scène  du  moode  est  animée  et  ren- 
due tumultueuse  par  les  actions  bruyantes  et 
les  cris  du  plus  grand  nombre  defr  êtres  vivans. 

Un  arrangement  qui  ferme  ainsi  Toreille  est 
pour  cet  organe  des  sens  ce' qu'est  la  paupière 
pour  l'organe  de  la  vue  :  c'est  une  autre  sorte 
de  voile  qui  place  également  sous  cloison  cet 
autre  appareil  de  perception,  et  qui  doue  celui- 
ci  d'un  avantage  d'autant  plus  nécessaire ,  qu'<m 
acquérant  plus  de  volume  et  de  perfection ,  ce 
tout-puissant  organe  n'est  point  exposé  k  suc* 
comber  sous  les  atteintes  d'une  sensibilité  deve- 
nue exquise  outre  mesure. 

Les  habitudes  des  galagos  tiennent  de  c^es 
des  singes  et  di^  écureuils  :  généralement  très 
doux ,  ils  viveiM:  perchés  sur  les  arbres  ;  et  je 
ne  me  j&ers  ici  que  d'une  expression  juste  «  bien 
que  celle-ci  soit  inusitée  à  l'égard  des  mammi- 
fères :  c'est  qup  les  galagos  se  tiennent  aux 
branches  de  la  même  manière  que  les  oiseaux, 
qu'ils  les. saisissent. et  l^s  empoignent  fie  même 
avec  les  pieds  .de  der^i^e.  Leur  i^ité  d^^ns  la 
pauranire  de  leur  proie  vivante,  étop^fl  Tablier- 
I^Ateur;  c'est  une  rapidité  dcint  Vml  w^  peut 
suivre  les  moûvemetis  :  ild>  mettent  piiesque  une 
auMii  grande  précipîtatiçil  à  ^vg^r.  Iç»  insecte 


HBS   UiMUifiKBA.  53 

qu'ils  ont  saisis.  Adanson  avait  vu  autrefois  ces 
animaux  pendant  leséjour  qu'il  fit  au  Sénégal,  et 
nous  tenons  de  lui  ce  que  nous  savons  dé  leurs 
ffiœurs.  Ils  s'accouplent  à  la  manière  des-  mam- 
mifères y  s'accroupissant  très  bas  pendant  le 
temps  que  dure  l'accouplement  :  ils  prépairent 
à  leurs  petits  un  nid  qu'ils  tapissent 'd'herbes. 
Les  nègres  les  chassent  pour  les  manger. 

Pour  en  obtenir-  du  Sénégal ,  il  est  plus  sûr 
le  led  demander  sous  le  nom  d'animaux  de  la 
)mme.  C'est  sous  ce  nom  que  les  Maures  les 
^ndent  aux  Européens  ;  ils  se  nourrissent  en 
Fet  de  gommes  et  de  résine,  pour  lesquelles 
ont  toutefois  un  goût  moins  décidé  que  pour 
insectes.  Il  parait  que  trois  forets ,  placées 
\s  le  grand  désert  de  Sara,  k  loo  lieues,  nordt 
de  l'établissement  de  Saint-Louis ,  en  ren- 
ient un  grand  nombre.  On  les  nourrit  es 
lestîcité  très  facilement  avec  des  alimena 
y  du  laitage  et  des  œuft. 
a  connu  et  décrit  plusieurs  galagos.  Fis* 
ié  un  de  mon  nom  et  un  autre  de 
Je  vous  présente  les  espèces 

AL.  Galago  senegalensis. 
illes  aussi  longues  que  la 

Lsçoir.  3 
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tète  z  queue  pUis  ioBgue  que  le  corps  el  tenm- 
née  eo  pinceau. 

Taille  d'ua  écureuâ. 
Le  galaoo  a  qoeue  touffub.  G.  arassicaudatnf 

PeU^e  gris- roux  :  oreîUes  d'un  quart  moins 
longues  que  la  tête  :  queue»  touffue. 

Taille  triple  de  celle  de  Fespèce  précédent». 
Sa  patrie  n'est  point  connue. 

SixiàKB  GBHRE.  LES  TABSIERS.  Taraus. 

> 

Daubenton  décrÎTit  le  premier  le  Tarsier,  qu'ï 
nomma  ainsi  de  la  considération  de  son  tarse 
démesui'ément  alongé.  Gmelin,  que  des  indi* 
cations  équivoques  sur  les  dents  ne  guidaient 
plus,  plaça  cet  animal  dans  un  genre,  les  did^ 
phisy  qu'il  s'accorda  sans  doute  pour  y  réunir 
toutes  les  anomalies  comme  dents  incisives, 
pour  y  rejeter  les  espèces  qu'il  n'avait  pas  pris 
le  temps  d'examiner  suffisamment.  Cependant 
le  didslphis  macrotcLrsus  de  Gmelin  n'étak  autre 
qu'un  quadrumane:  je  l'établis  ainsi  d'abocd; 
mais  celadevint  surtout  incontestable  du  moment 
que  j'eus  découvert  l'espèce  du  galago,  c'est-4* 
dire  que  j'en  suis  venu  à  trouver  dans  la  natoie 
vivante  un  degré  v^itablement  intermédiaire, 


DES   KAMMirÈRES.-      .  '  35 

Iconduisant  par  ane  nuance  insensible  des  makis 
sur  les  tarsiers. 

Le  tarsier  semble  en  effet  répéter  lis  galago 
par  ses  extrémités  postérieures  doubles  des  an- 
térieures ;  mais  en  ce  point  je  remarque  les  deux 
différences  survantes:  i^  le  péroné, qui  est  dies 
le  galago  un  os  complet  et  bien  détaché  *dans 
toute  sa  longueur  du  tibia ^  commence  au  con- 
traire  chez  le  tarsier  par  n'être  qu'un  filet  os* 
seux  ;  puis  il  se  soude  dans  sa  seconde  moitié , 
et  %e  confond  si  intimement  avec  la  partie  in- 
férieure du  tibia  qu'il  n'en  pandt  aucune  trace  ; 
2^  ce  n'est  plus  seulement  le  second  doigt  des 
pieds  de  derrière  qui  est  frappé  du-  caractère  des 
makis  ;  mais  ce  second  doigt  et  le  troisième ,  ou 
le  suivant,  sont  également  plus  courts  que  le» 
premier  et  quatrième  jdoigts ,  et  sont  terminés 
par  un  ongle  relevé ,  long  ,*  étvoit ,  et  acéré  à  sa 
pointe. 

Les  portions  lombaire  et  saccée  sont  égale-» 
ment  formées  de  vertèbres  grosses ,  les  tineë  foN 
tement  engrenées,  et  les  autres  entièteittent  soi:^ 
dées  ;  mais  tontes  d'ailleurs  sont  rendues  plus 
résistantes  par  de  larges  apophyses  latétales.  Les 
08  des  lies  sont  très  longs,  et  sont  conséquem*^ 
ment  attachés;anx  vertèbres  par  tvn  bord  plus 
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prolongé.  C'est  ainsi  qu'une  grande  solidité  est 
acquise  à  la  moitié  inférieure  du  tronc  et  devient 
un  point  d'appui  pendant  le  saut. 

La  queue  du  tarsier  est  plus  longue  que  le 
corps,  et  tenue  faible  par  des  os  coccygiens 
grêles  et  alongés;  elle  est  couverte  de  poils  rares 
et  courts,  si  ce  n'est  à  son  extrémité,  où  elle  est 
terminée  par  un  bouquet  de  poils.  Ce  pinceau , 
quand  les  tarsiers  se  cachent  dans  le  feuillage  et 
se  tiennent  au  guet  et  dispos  à  saisir  leur  proie, 
seraif-il  envoyé  assez  loin  pour  attirer  les  insectes 
et  pour  avertir  les  tarsiers  dé  leur  présence  ? 

La  ruse  est  la  ressource  des  faibles ,  sous  peine 
pour  eux  d'entrer  dans  la  vie  sans  pouvoir  s^y 
maintenir.  Or  toute  la  tête  du  tarsier  me  paraît 
celle  d'un  animal  extrêmement  rusé.  Nul  ani- 
mal n'a ,  que  je  sache,  un  cerveau  plus  ample. 
La  .boite  crânienne  est  sphéroîdale,  aussi  bien 
renflé  au  vertex,  qu'arrondie  à  l'occiput.  Les 
caisses  auditivies  sont  si  grandes,  quelles  se 
touchent  à  leur  bord  interne ,  et  cependant  le 
trou  ocâpital  est  presque,  au  centre  de  la  base 
du  crâne.  Les  yeux  sont  si  volumineux  que  le 
reste  de  la  face  en  est  débordé.  Portés  au  contact 
dans  leurs  orbites  ,•  il  n'est  plus  ou  il  n'est  que 
peu  de  lame  osseuse  pour  leur  servir  de  dia* 
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phragme;  le  bord  orbi taire  latéral  forme  une 
si  forte  saillie  que  ce  n'est  que  loin  en  dedans 
et  au  dessous  de  l'œil  qu'on  rencontre  l'arcade 
maxillaire. 

Tant  de  volume  sur  un  point  appelle  sur  un 
autre  une  diminution  correspondante  :  le  mu- 
seau est  si  court  qu  on  doute  s'il  est  pourvu  de 
toutes  ses  parties ,,  s'il  est  terminé  par  un  inter- 
maicillaire  :  du  moins  le  Êiit  commun  aux  ma* 
kis  manque ,  la  séparation  des  deux  paires  d'inci- 
sives en  avant.  Les  deuts  se  montrent  une 
répétition  de  celles  des  galagos ,  surtout  celles 
du  fond  de  la  bouche  y  mais  elles  sont  en  avant 
toutes  contiguës ,  on  peut  même  ajouter  entas- 
sées. Les  deux  premières  appuyées  l'une  sur 
l'autre  sont  grandes,  fortes  et  conformées  comme 
des  canines.  Pallas  sur  un  autre  individu  aurait 
vu  par-delà  et  en  devant  une  paire  de  très  pe- 
tites dents:  y  aurait-il  eu  dans  son  exemplaire 
deux  incisives  et  un  très  petit  bord  d'intermaxil- 
laire  dont  un  développement  considérable  en 
arrière  eût  sur  le  nôtre  provoqué  la  chute? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  anomalie  du  système 

dentaire  constitue  pour  les  tarsiers  des  conditions 

si  singulièrea  d'organisation,  quelles  j  ustifient  les 

3. 
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fiftf ur^K^tes  d'aToir  hésité  dans  le  classement  de 
fcèAs  êttës.*  Cette  anomalie  a  cela  aussi  de  reinar- 
qiiàble  qu'elle  frappe  cette  espièce  poiit  la  rendre 
comme  étrangère  à  ses  congénères ,  et  qu'eUe 
semblé  hompre  un  ordre  d'affinités  si  exactement 
srii'^iès  parmi  ces  quadrutnanes.  Mais  cependant 
ce  ti'efet  point  au  hasard  et  sans  que  Tesprit  ne 
fihisse  pénétreîr  dans  les  motifs  de  ces  désordres 
2tpparetis  :  c'est  le  fond  commun  d'organisation, 
ce  sont  de  mêmes  organes  accrus  déjà  pour 
procurer  les  moyens  de  la  vie  nocturne,  qui, 
^  daùs  les  tarsiers ,  sont  portés  à  un  beaucoup  pins 
gratid  volirftfie ,  mais  qui  n'obtiennent'  ce  masi" 
mufn  dû  développement  qu'en  imposant  une 
cotaditioh  de  minUrium  aux  parties  du  voisinage. 

Le^ tarsiers,  qui  ont  la  tête  plus  ronde  que  les 
galagos,  diffèrent  encore  de  ceux-ci  par  les  oreifles 
moins  grandes  :  mais  ce  qu'ils  perdent  en  ce  qoi 
concét^rie  la  conque  auriculaire  membraneuse, 
iTs  le  kegagnent  par  un  plus  grand  Volume  de  h 
'Caisse  osseti'se,que  nious  avons  déjà  dît  présenter 
un  si  fôK  telief  que  les  caisses  de  l'oreille  « 
touchent  à  leur  bord  interne.  Ceci  n'existe  point 
chez  le  galagb. 

Les  tarsiers  enfin  présentent  encore  cette 
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autfe  différence  curieuse ,  c'est  que  leurs  ma- 
melles ne  sont  point  pectorales,  mais  situées 
chacune  sous  l'aisselle. 

Le  nom  de  spectrwn  donné  par  Pallas  à  cette 
espèce  indique  sous  quel  aspect  de  contraste 
et  de  bizarrerie  ce  grand  naturaliste  Tavait  con- 
sidérée. Amboine  et  les  îles  du  même  arckipel 
sont  la  patrie  des  tarsiers.  On  a  aussi  parlé  de 
Madagascar  comme  étant  celle  de  la  seconde 
espèce;  mais  c'est,  je  pense,  sur  un  renseigne^ 
ment  inexact. 

Enfin  nous  ne  connaissons  dans  ce  genre  que 
les  deux  espèces  suivantes  : 
'      Le  tarsibr  spectre.  Tcursius  specirum. 

Brun-roussâtre ;  les  mains  rousses;  oreilles 
moyennes. 

Daubentol)  et  Pallas   ne  s'accordent  point 
sur  le   nombre  et  la  forme  des  dents  anté- 
rieures. 
Le  tarsier  aux  maiihb  brunes.  T.  /uscomanus. 

Brun-roussâtre;  les  mains  brunes;  oreilles 
assez  grandes. 

On  doit  la  connaissance  de  cette  eapèoe  au 
célèbre  M.  Fischer,  président  de  la  société  des 
naturalistes  de  Moscou. 
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Sur  les  genres  NYCTICÈBE  et  LORI. 

Le  temps  me  manque  pour  compléter  ï\nsr 
toire  des  lémuriens,  en  ce  qui  concerne  deux 
autres  de  ses  genres,  les  njrcticèhes  et  les  loris. 
Je  les  ai  moi-même  établis,  et  je  cède  à  la 
nécessité  de  vous  renvoyer  à  leur  égard  i 
mes  écrits ,  dont  le  dernier  sur  la  matière  est 
de  1812,  Annedes  du  Muséum  d^ histoire  natu- 
relle ^  tom.  19.  Alors  j'avais  observé ,  et  d'autres 
avant  moi  avaient-  également  observé  des  nyc- 
ticèbes  n'ayant  que  deux  incisives.  Je  répète 
à  ce  sujet  ce  que  j^ai  dit  plus  haut,  et  je  ter- 
mine en  montrant  cette  suite  de  crânes ,  chez 
lesquels ,  dans.la  même  espèce,  sont  tantôt  deux 
et  tantôt  quatre,  de  ces  dents. 

Les  nyctieèbes  et  les  loris  sont  des  quadru- 
manes sans  queue,  qui  se  rapportent  aux  deux 
genres  précédens  par  des  yeux  grands  et  rap- 
prochés, et  le  volume  de  leurs  caisses  audi- 
tives; ils  participent  aux  mêmes  habitudes  et 
sont  de  même  nocturnes ,  noctambules.  Cepen- 
dant ce  sont  des  conditions  dififérentes  qu'il 
faudrait  mieux  connaître.  Les  premiers  ont  les 
formes  ramassées  et  les  membres  courts;  et 
les  seconds  se  font  au  contraire  remarquer  p^ 
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un  corps  effilé  et  par  les  extrémités  longues  et 
grêles.  Xi'égatité  .entre  lès  membres  de  devant  et 
ceux  de  derrière  est  encore  un  de  leurs  carac- 
tères distinctifs  :  cette  organisation  leur  impose 
une  démarche  si  pénible  qu'elle  participe  de 
la  reptation  des  serpens ,  et  que  la  lenteur  de 
leurs  mouvemens  les -a  hit  qudquefois  con- 
fondre ^  sous  le  même  nom  de  paresseux  y  ^vec 
les  bradjrpusj  animaux  très  différens  qui  vivent» 
en  Amérique*  /         ' 

La  longueur  du  corps  des  loris  tient  à  un 
plus  grand  nombre  de  vertèbres  du  tronc  dont 
il  7  a  jusqu'à  a4  ;  indépendamment  des  vertèbres 
sacrées  et  coccygiennes  qui  sont  au  nombre  de  8, 
et  des  cervicales  de  7 ,  comme  à  l'ordinaire. 

Un  autre  Êdt  qui  donne  une  différence  eu* 
rieuse,  c'est  que  les  loris  sont  les  seuls  qua- 
drumanes ,  chez  lesquels  les  deux  glandes  mam- 
maires formées  et  situées  sur  la  poitrine ,  comme 
nous  3'avons  dit  de  tous,  se  trouvent  chacune 
terminées  par  deux  tétines. 

Les  nycticèbes  let  les  loris  sont  répandus 
dans  L'Inde  et  dans  la  plupart  de  ses  archipels  : 
on  en  a  reçu  du  Bengale ,  de  Ceylan ,  de  Java 
et  de  Sumatra. 

En  définitive,  quant  à  la  patrie  des  lému- 
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riens,  nous  trcmyons  qae  les  quatre  genres, 
que  l'on  pourrait  sans  doute  qualifier  du  non 
de  vrais  makis ,  appartiennont  tout  seaiemest 
et  exdusivement  à  la  grande  île  de  Madagascar. 
Nous  pouvons  aussi  donner  comme  génénl 
que  si  ce  même  type  est  en  outre  reproduit, 
ce  n'est  pas  dans  ses  rapports  les  plus  essentiels. 
En  même  temps  qu'apparaissent  des  modifr 
catioiis  profondes  du  système  organique  des 
makis  y  comme  les  montrent  les  «piatre  autres 
genres,  galagos,  tarsiers,  nycticèbes  et  loris, 
se  rencontre  une  autre  position  géographique 
pour  ces  animaux.  Ces  autres  lémuriens  sont 
disséminés  dans  le  continent  qui  avoisine  Ma- 
dagascar; on  les  y  trouve  répartis  à  d*assei 
grandes* distances,  soit  en  Asie ,  soit  en  Afrique. 


i^— — — «^iwi*— ■— ^    Il   I  I    i.ii  w.* 
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Ces  leçons  données  d«ns  le  Maséom  d'histoire  utn- 
relle,  au  Jardin  du  Roi,  sont  recueillies  par  les  procédés 
de  la  sténographie  :  les  premières  é|«.  eoyes ,  avant  d  elre 
livrées  à  Tim pression ,  sont^  revoes  par  le  Professeur  oa 
par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  aide- naturaliste 
de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  membre  de 
la  Société  d'histoire  naturelle. 
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Vues  préliminaires  sur  les  chauve-souris.  Opinions  des  an- 
ciens à  leur  su]et.  Elles  sont,  rangées  parmi  les  mammi- 
fères ,  à  la  suite  des  quadrumanes.  De  leurs  organes  du 
mouvement;  en  quoi  ils  diffèrent  de  ceux  des  oiseaux  ; 
comment  ils  deviennent  des  r^mes  pour  le  vol  par-de- 
vant f  et  des  agens  passifs  pour  la  suspension  des  chauve- 
souris  en  arrière. 

Organisation  de  quelques  espèce»  tenant  des  lémuriens 
et  des  chauve-souris  y  sons  le  nom  de  GaléopUhèquesn 

Messieurs, 

Frappé  des  grandes  scènes  de  la  nature  (a) , 
rhomme  n'a  dû  être  impressionné  dans  le  prin- 

(i)  Une  indisposition  du  professeur  l'a  forcé  d'inter-^  . 
rompre  ses  leçons  pendant  quelque  temps. 

(2)  Opéra  dei  ampla  mirabUiaque  y  a  dit  le  psalmiste. 

I. 
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cipe  que  par  Fensemble  et  l'ordre  de  Tunivers. 
Cependant  arriva  peu  après  le  moment  de 
rexamen  des  faits  individuels  :  mais  alors  même 
il  ne  fut  point  possible  ^'étudier  les  corps  autre- 
ment que  d'une  manière  superficielle  :  il  fallut 
s'en  tenir  à  n'être  attentif  qu'à  quelques  poîiitsde 
leur  essence.  Ceci  nous  explique  comment  dans 
toute  question  l'homme  ne  se  procura  d'abord 
que  des  observations  incorapAèt es,  ooromentil 
préluda  sur  tous  les  points  par  de  faux  aperçus, 
et  nécessairement  par  de  faux  jugemens. 

Ces  vues  m'ont  été  suggérées  par  la  singu- 
larité des  premières  opinions  concernant  1  es- 
sence des  chauve  -  souris.  Je  crois  devoir  les 
rappeler.  De  tels  ûiits  d'histoire  forment  sou- 
vent une  source  précieuse  d'instruction  :  ils  ai- 
dent notre  faiblesse,  et,  en  nous  prévenant  contre 
de  nouveaux  écarts,  ils  nous  tiennent  lieu  sou- 
vent d'un  guide  tutélaire. 

Pour  le  plus  grand  naturaliste  de  l'antiquité, 
les  chauve-souris  sont  des  volatiles  à  ailes  à 
peau.  Âristote  l'affirme,  non  sans  qaelque  hési- 
tation. «  Ce  qui  supporte  leur  tronc,  dit-ili 
sont-ce  véritablement  des  pieds?»  Ses  réflexions 
sur  le  défaut  de  queue  et  de  croupion ,  coffiiDe 
en  ont  les  oiseaux ,  et  les  idées  théoriques  q«f 
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fe  manque  de  ces  parties  Itiî  suggère,  ne  repo- 
sent point  sur  une  observjition  positive.  Pline  ne 
parle  de  même  des  chauve-souris  que  poiw  ame- 
ner la  remarque  qu'on  trouve  des  oiseaux  qui 
engendrent  leurs  petits  vivans,  et  qui  les  allai- 
tent au  moyen  de  mamelles. 

A  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  on 
copie  les  anciens.  Cependant  Aldrovande  admet 
la  nécessité  d*une  réforme  ;  mais  il  la  borne  à 
réunir  dans  une  section  particulière  les  chaWve- 
souris  et  Fautruche,  non  parce  que  ces  animaux 
se  conviennent,  mais  parce  que  chacun  lui  pa- 
rait également  différer  des  oiseaux. 

Scaliger  survient  :  il  donne  carrière  à  son 
imagination.  Une  cliauve-souris  lui  semble  mi 
être  merveilleux  :  il  lui  trouve  et  deux  et  quatre 
pieds  :  elle  marche  sans  pat^,  et  vole  sans 
ailes;  elle  voit  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  lumière,  et 
cesse  de  voir  quand  l'aurore  paraît,  o  Enfin, 
dit-il,  c'est  bien  le  plus  singulier  des  animaux; 
il  manque  de  bec,  ^t  porte  des  dents.  » 

Ces  brillantes  antithèses  ne  visaient  à  rien 
mokis  qu'à  accuser  la  nature  de  bizarrerie  , 
d'extravagance.  Cependant  qu'attestent  ces  jeux 
de  l'esprit?  une  profonde  ignorance  des  faits. 
Car,  qu'on  tienne  la  chauve-souris  pour  un 


^ 
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mamniifère,  tout  ce  merveilleux  tombe.  Ces  er" 
reurs,  ces  contradictipiis  reprochées  ne  soot 
point  du  fiait  de  la  nature  :  on  avait  porté  ces 
faux  jugemens  sur  un  trop  petit  nombre  d'été- 
mens  observés. 

Mais  enfin  comment  des  idées  consacrées  et 
recommandées  par  le  génie  des  Ânstote  et  des 
Pline  auront-elles  été  réformées  ?  le  dirai-je?  C& 
n*est  point  à  la  suite  de  recherches  attentives, 
et  pgr  une  conviction  qu'aura  fait. naître  le  sen- 
timent des  conditions  essentielles  de  Torganisa- 
tiou  :  cette  réforme  s'est  pour  ainsi  dire  opérée 
à  l'însu  de  ses  auteurs ,  de  soi  "  même^  fortui- 
tement. 

On  aurait  pu  dire,  et  l'on,  eut  dit  avec  raison, 
qu'une  chauve-souris  est  réellement  un  mammi- 
fère, parce  qu'elle  présente  le3  considérations  sut 
vantes  :  Le  système  de  la  circulation  est  de  même 
régi  par  un  cœur  biloçulaire ,  et  celui  de  la  res- 
piration par  un  poumon  celluleux  suspendu  et 
entièrement  enfermé  dans  la  plèvre  ;  les  deux 
cavités  de  l'abdomen  et  de  la  poitrine  sont  net- 
tement séparées  par  un  diaphragme  complet 
ipterposé  entre  Tune  et  l'autre;  le  cerveau  est 
ample  et  ramassé ,  les  lobes  optiques  sont  dou- 
bles et  non  réduits  à  une  seule  paire  comtnt 


chez  les  oi$^ux  :  de  semblables. appaâreils  pour 
les  sens,  pour  la  digestion,  pour  la  généra- 
tion, etc.,  ramènent  la  chauveTsaurisvers  less 
quadrupèdes  vivipares.  Mais  ces  motifs  de'  toute 
valeur  pour  apprécier  les  affîpités  réelles  de  ces 
animaux  ne  seront  point  invoqués. 
\  Cependant  l'on  venait  d'inventer  Fapt  des  mé- . 
ttiodes  en  histoire  natoxelle,  et  Von  s'fn  oc- 
cupait ezelusivement.  Quant  à  la  classification 
des  quadrupèdes  vivipares ,  les  derïts  avaient 
paru  un  caractère  iinpprfant..  On  s'eQ  servit  pour 
mettre  ensemble  toi^  les  animaux  qui  en  avaient 
de  semblables;  en  sorte  qi^e  ^tts  se. rappeler, 
ou  même  tout  en  se  rappelant  les  anciennes  opi- 
nions sur  les  chauve -souris,  cfn  cru|;  suffisant 
qu'elles  fussent  pourvues  de  dents ,  pour  qu'elles 
arrivassent  où  les  appelait  le  principe  admis 
pour  la  classification  des  quadrupèdes.  Ce  n'est 
effectivement  qu'après  que  les  chauve  -  souris 
eurent  pris  place  pour  le  seul  fait  qu'elles  avaient 
des  dents ,  qu'on  s'aperçut  qu'elles  se  trouvaient 
enfin  heureusement  associées  avec-  de  vérita- 
bles congéuèj^s. 

I/C  principe  de  la  classification  fit  encore  dé- 
couvrir au  delà  de  ce  réspltat  ;  car  on  connais- 
sait alors  des  chauve -souris  de  deux  sortes  :  de 
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plas  gran^  v^etraes  cfe  llnde,  qui  avaient  leur» 
dents  eo  même  nombre  et  dams  la  même  po- 
sîtton  €fae  les  singes  ;  et  de  fort  petites,  en  nos 
contrées,  qui  reproduisaient  le  caractère  den- 
taire des  makis.  L'induction  du  principe  de  la 
classification  fut  que  les  chaure-sour»  devaient 
être  ramenées  près  deà  quadrumanes ,  et  ce  cfas- 
sèment  est  resté  définitif,  fîar  conséquent  ce 
n'est  point  k  la  suite  de  recherches  approfondies 
et  sur  les  données  d'un  ttavail  complet  et  direct 
sur  la  malâère ,  que  leJ  feusse^  idées  de  Fanti- 
quité  sur  les  stflBnités  des  chaoVe-  souris  furent 
réformées.  Les  Battii|listes  d^alors  hésitaient,, 
tâtpnnftient  dans  une  nonvelle  voie;  Télément 
'  dominateur  de  leur  dassificsttion ,  et  l'on  peut 
dire  leur  méthode ,  dans  laquelle  ils  n'avaient 
pas  encore  une  aitière  confiance ,  eurent  tout 
le  mérite  de  ces  heureux  rapprochemens.  Ainsi 
la  méthode  inventée  obtint  seule,  sous  Finspi- 
ration  de  son  essence  philosoplùque ,  ce  brillant 
succès.  C'est  que  l^f^lément  qu'elle  s'était  don- 
né, formant  un  caractère  d'une  haute  valeur, 
portait  à  des  inductions  d'une  grande  proba- 
bilité; il  s'est  effectivement  trouvé  propre  à 
révéler  la  plupart  des  autres  conditions  orga- 
niques qu'auraient  altérées  de  profondes  modi* 
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ficalions;  par  la  raison  que  dans  un  tout  com- 
posé pat  un  grand  nombre  de  rouages ,  Tun 
de  ceux-et  ne  peut  supporter  de  variations,  qu*il 
n'en  impose  de  fÉPoportionnelles  ou  de  relatives 
atix  autres  parties  de  la  machine. 

Et  en  effet  la  valeur  du  caractère  choisi  et  la 
justesse  de  ses  décisions  furent  vérifiées  et  jus- 
tifiées, qtiand  on  vint  à  savoir  qu'en  écartant 
du  catcul  des  élémens  appréciables  la  cônsidé- 
rMion  des  bras ,  qui  chez  les  chauve  -  souris 
sont  entraînés  dans  la  plus  forte  anomalie,  tout 
Te  svrplus  de  leur  organisation  reproduit  la 
conformation  des  quadrumanes.  Les  mamelles 
sont  pectorales  et  seulement  au  nombre  de 
deux  :  les.  organes  sexuels  mâles  sont,  comme 
chez  l'homme  et  domme  chez  ces  animaux ,  en 
partie  visibles  et  pendans  au  dehors  ;  enfin  chez 
quelques  chauve  -  souris  il  existe  aussi  des  aba- 
joues. 

Yoilà  à  peu  près  ce  qui  était  connu  au  temps 
de  Linnée.  Cegrand  maîtrealla  plus  loin  :  comme 
il  conçoit  alors  les  affinités  de  la  chauve-souris,  il 
se  détermine  k  la  placer  dans  un  même  groupe 
avec  l'homme  et  les  quadrumanes,  dans  le  groupe 
qu'il  nomme  les  êtres  à  visage  humain ,  parmi 
ceux  qu'il  tient  pourles  plus  élevés  des  mammifè- 
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res,  qu  en  premier  lieu  ilsLUommé^anÛiropoinùr* 
phes  f  et  qu*eD  second  lieu  îl  connaît  toujours 
$ous  le  nom  presque  équivalent  de  primates. 

Les  isoler  tout-à-fait  me  pyaît  un  progrès 
réel  y  me  parait  même  préférable  aux  derniers 
^rrangeroens  de  notre  méthode,  qui  le$  donne  et 
ne  les  reconnaît  que  comme  une  subdivision  de 
Tordre  des  carnassiers.  Mais  ayant  de  nous  pe^ 
mettre  de  conclure  ainsi ,  nous  devrons  traiter 
plus  à  fond  de  Torganisatiofi  de  ces  êtres.  Or  un 
point  d'une  spécialité  propre  doit  être  d'abord 
examiné  et  discuté  :  c'est  la  modification  pnnci- 
pale  qui  les  fait  chauve  -  souris ,  celle  de  leurs 
membres  antérieurs.  Ce  qui/rappe  d'abord,  c'est 
qu'il  y  a  transformation  de  c^  parties  :  elles 
prennent  un  tout  autre  us9ge;  elles  penpd^ttent 
aux  chauve  -  souris  d'entrer  comme  les  oueaux 
en  partage  des  régions,  de  l'air. 

Les  régions  de  l'atmosphère ,  voilà  quels  se- 
ront les  lieiix  de  refuge  de  ces  singuliers  mssù' 
roifères.  C'est  s^ussi  Iç  milieu  où  ils  iront  à  h 
curée;  c'est  donc  là  que  se  rendent  les  chauve- 
souris  livrées  à  toutes  les  impqlsipns  de  réner 
gie  vitale.  Craignent  -  elles  quelque  danger  t 
et  elles  ne  s'inquiètent  que  lorsqu'elles  sont 
dans  le  repos,  elles  se répandeqt  aussitôt  dansiez 
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chaiTips  de  l'air,  où  la  puissance  de  leur  vol  leur 
inspire  une  heureuse  et  parfaite  sécurité;  car  il 
n'est  joie  et  bonheur  pour  elles  que  dans  Tatmo- 
sphère.  Là  sonten  effet  leursdemeures  chéries^lesi 
champs  ou  elles  se  livrentà  l'exercjce  delà  chasse, 
ou  elles  s*oçcupent  sans  distraction  comme  sans 
inquiétude  de  courir  sur  leur  proie;  je  dis  sans 
inquiétude,  parce  que,  justement  confiantes 
dan^  la  vifçsse  et  dans  la  puissance  de  leur  vol  ,^ 
elles  ne  craignent  point  de  se  trpuv^r  au  dé-^ 
pourvu  dans  des  espaces  d'une  exploration  in- 
grsfte  ;  averties  par  une  ou  plusieurs  investiga- 
tions inutiles,  il  leur  est  si  facile  de  s'approcher 
des  bois  et  des  lieux  inondés  ou  seulement  hu- 
mides ,  pour  être  à  portée  d'une  moisson  abon- 
dante, qu'aucune  sorte  de  fâçheox  pressenti- 
ment qe  les  attriste  jamais  sur  ce  point  de  Içur 
avenir.  Un«^  chauve -sotiris  ne  s'inquiçte  que 
quand  il  lui  faut  abandonner  ses  franches  s^l- 
lures,  et  s'aller  cacher  datis  de  profondes  caver-. 
nés  :  car  alors  livrée  au  sommeil,  ou  bien  plongée 
4ans  Tengourdissement ,  çlle  cesse  pour  ainsi 
dire  d'exister;  elle  tombe  dans,  upe  sorte  d'ar 
néantissement.  .     • 

Cependant  est-ce  p^r  l'emploi  des  mêmes  in- 
strumens    que  les    citiauve  -  souris   réussissent 
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comme  les  oiseaux  à  se  répandre  dans  i'air? 
Sans  le  moindre  doute,  devra  répondre  qui- 
conque restera  frappé  de  cette  considération 
Traie  et  d'une  valeur  incontestable  ;  les  chauv^ 
souris  et  les  oiseaux  y  font  concourir  égaleinenl 
la  même  paire  d'extrémités ,  laquelle  pour  ccl 
effet  ne  ressemble  plus  à  l'autre, ou  aux  roeinbrfs 
postérieurs  :  celle-là  a  subi  une  transformation 
très  bien  appropriée  it  sa  nouvelle  destiDation 
de  ramer  dans  l'air. 

Toutefois ,  en  y  regardant  plus*  attentivement, 
il  est  facile  de  se  convaincre  que  la  même  pain* 
d'extrémités  est  modifiée  très  difFéremmcot, 
bien  que,  dans  les  deux  cas  ,  rfle  soit  dé- 
tournée et  arrangée  pour  le  même  usage.  L'oi- 
seau doit  à  l'hypertrophie  de  son  système  tégu- 
mentaireépidermoique  la  longueur  de  son  aile, 
et  la  chauve-souris  en  est  redevable  à  l'excès  * 
volume  de  toutes  ses  parties  internes  et  téguTne» 
taîres.  Comme  chacun  de  ces  êtresappartientàun 
sous-type  distinct,  s'il  se  rencontre  dans  te 
mêmes  rapports  quant  à  la  grande  dimension 
des  extrémités  antérieures  (ce  qui  est  inévitable, 
puisque  l'effet  à  produire,  ou  le  vol,  dépend 
nécessairement  de  cette  même  dimension),  cha- 
cun y  arrive  par  les  voies  propres  à  ses  essen- 
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tielles  conditions,  o'est-à-dire  par  des  faits  qui 
tiennent  au  type  de  sa  famille. 

Le  bras  et  l'avant-bras  sont  allongés  dans  Foi- 
seau;  la  main  au  contraire  est  restreinte  :  ce  n'est 
que  depuis  mes  travaux  coMsacrant  et  établis- 
sant le  principe  de  Tiuiité  de  composition  orga- 
nique, que  l'on  s'est  enfin  décidé  à  trouver  la 
main  de  Toiseau  formée  par  dés  osselets  qui  ap- 
partiennent au  carpe,  au  métacarpe  et  à  des 
phalanges  digitales.  Les  rapports  avaient  jusqu'à 
ce  moment  paru  insaisissables,  de  ce  que  ces 
osselets  ont  contribué,  par  leur  disposition  en 
lame  et  par  leur  soudure,  à  former  un  plateau 
allongé  favorisant  l'attache  des  grandes  plumes. 
Mais  d'ailleurs  la  main  de  Toiseau,  par  l'addition 
de  ces  plumes  d'une  longueur  et  d'un  volume 
considérables,  c'est-à-dire  par  un  recours  à  l'hy- 
pertrophie du  système  épidermoîque,  se  trouve 
pourvue  de  toute  l'ampleur  désirable,  et  est  déci- 
dément transformée  en  un  instrument  de  vol. 

Au  contraire  chez  les  chauve  -  souris,  au  lieu 
que  les  doigts  soient  ramassés,  attachés  et  comme 
entassés  daus  une  gaine  commune,  ils  sont  al- 
longés et  largement  développés  comme  les  rayons 
d'un  quart  de  cercle  :  leur  extrême  longueur 
équivaut  à  l'étendue  des  longues  plumes  de 
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Taile  de  Toiseau;  le  membre  antérieur  obtient 
d'une  autre  façon  l'envergure  qui  lui  est  néces- 
saire. 

En  dernière  analyse,  telle  est  la  transforma- 
tion du  membre  antérieur  chez  les  chauve-souris, 
que  son  essence  repose  sur  Texistence  de  véri- 
tables phalanges  digitales.  Or  on  ne  trouve  d'é- 
lémfns  semblables  que  chez  tes  mammifères. 
Cela  posé,  chez  lesquels? 

Pour  demeurer  convenablement  fixés  sur  ce 
fait ,  nous  aurons  à  revenir  sur  nos  pas.  Quelle 
considération  a  donnée  le  principal  caractère  des 
quadrumanes?  Nous  l'avons  dit,  c'est  la  struc- 
ture très  remarquable  de  leurs  extrémités,  la 
séparation  de  leurs  parties  terminales,  leur  nom- 
bre, leur  division  profonde  et  Tindépendance 
d'action  de  la  plupart.  Cependant  cette  situation 
des  choses  change  bientôt,  dès  qu'on  descend 
quelques  degrés  de  la  série  des  mammifères; 
ces  parties  divisées  chez  tes  quadrumanes  ten- 
dent de  plus  en  plus  à  leur  réunion,  ou  du  moins 
à  leur  emboîtement,  pour  agir  d'ensemble  et 
pour  former  par  leur  concours  une  plante  de 
pied,  le  dernier  tronçon  d'une  colonne  dont  l'u- 
nique objet  est  de  supporter  le  tronc.  Que  font 
connaître  les  chauve  -  souris  à  cet  égard?  Mous 


DES   MAMMIFERES.  l5 

voyons  que  lé  même  nombre  des  pièces  digitales 
est  reproduit,  que  dans  le  membre  antérieur  les 
divisions  sont  même  d'une  profondeur  exagérée, 
qu'elles  sont  susceptibles  dans  leur  jeu^respectif 
de  s'étaler  à  distance  comme  les  rayotis  d'un 
cercle,  et  qu'enfin  chacune  d'elles  jouit  aussi  de 
plus  d'indépendance. 

Par  conséquent  nous  arrivons  à  ce  résultat  sans 
doute  remarquable ,  et  qui  le  serait  déjà  comme 
Élit  isolé,  si  nous  ne  nous  occupions  que  d'organi- 
sations comparées  :  les  chàuve-souris  se  rencon- 
trent avec  les  quadrumanes  dans  ce  point  d'ano- 
malie qui  les  distingue.  Voyez  cependant  que  ce 
n'est  point  pour  s'en  tenir  au  même  degré  dé  dé- 
veloppement, mais  pour  le  dépasser,  c'est-à-dire 
pour  exagérer  une  organisation  elle-même  déjà 
entraînée  dans  un  état  d'hypertrophie.  Mais  quoi 
qu'il  arrive,  si,  sous  le  rapport  du  fait  de  leurs 
longs  bras  et  de  leurs  longu  es  phalanges  digitales^ 
les  chauve-souris  peuvent  et  doivent  être  rame- 
ixées  vers  quelques  mammifères ,  c'est  évidem- 
n)ent  vers  les  quadrumanes.  Carpenseriez-vous  à 
en  acquérir  la  preuve  par  un  examen  attentif  des 
parties  à  comparer  ?  vous  trouverez  que  bras , 
avant-bras,  carpe,  métacarpe  et  doigts,  sont  for- 
més des  mêmes  os ,  à  l'exception  de  la  phalange 
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onguéale  qui  disparaît,  ainsi  que  l'ongle;  et 
encore  n'esl-ce  pas  à  tous  les  doigts.  Le  p^uce 
est  toujours  complet  ;  l'indicateur  l'est  aussi , 
mais  seulement  dans  les  chauve  -  souris  frtigi- 
vones  ;  et  le  troisième  doigt  l'est  à  son  tour  im 
des  chauve-  souris  d'Amérique  célèbres  par  kur 
goût  décidé  pour  le  sang. 

Voilà  comment  la  grandeur  du  membse  an- 
térieur ,  mais  plus  encore  celle  des  doigts,  ca- 
ractérisent déjà  les  chauve  -souris  :  cepeodiBt 
c'est  sous  une  raison  qui  nous  est  expliquée 
par  notre  principe  du  balanceme&t  dès  organes; 
autant  ces  os  ont  de  langueur,  autant  ils  sont 
menus  et  grêles  :  on  les  dirait  passés  À  la  filieM, 
n'ayant  perdu  en  épaisseur  qu'afin  deiburairî 
un  aussi  grand  allongement. 

Maisd-ailleursleschauve-sourlss'accontfacMl^ 
k  merveille  de  cette  conséquence  des  choses  « 
parce  qu'alors  ces  os  deviennent  de  précieuses 
baguettes  qui  tendent  et  maintiennent  à  proposb 
voile  inter-digitale  servant  au  vol;  ils  ne  pouvaient 
réunir  des  conditions  plus  £sivorables  que  d'être 
à  la  fois  et  très  longs  et  très  légers  :  ce  sont  ef- 
fectivement, quant  à  leur  emploi,  de  vraies  ba- 
guettes, parce  qu'ils  sont  atteints  et  suivis  des 
tégumens  communs,  qui  saillent  des  flancs  de 
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Tanitnal  et  m  prolon^At ,  aavoir  :  une  Urne  de 
la  couche  supérieure,  et  une  autre  de  laf  couche 
inférieur&y  embmifftant  la  totalité  des  parties 
oaaeuaes^  Cependant^  bien  que  la  peau^  formant 
une  membrane  iofierHligitlaJe ,  soit  composée  de 
deax  couches  y  elle  est  réduite  à  isfa  état  de 
minceur  extraordinaire  ^  et  il  qst  sans  doute 
inutile  de  revenir  sur  ce  fait  :  cette  peau  fournie 
par.  le  flanc  du  tronc  devient  d'autant  plus 
mince  qu'elle  doitf  acquérir  plus  d'étendue  sur 
perficîelle;  comme  en  même  temps  sa  phis 
grande  légèreté  combiné^  ayec  une  pl,us  grande 
ténacité  du  tissu ,  ne  sauraient  fournir  plus  de 
chances  fayoraUes-  pour  la  composition  de  Taile. 
Ce  même  arr angement,  au  vplume  près ,  con* 
stilue  un- autre  instrument  de  même  giçnre,  une 
autre  espèce  de  rame^  qu'alors  on  nomme  une 
nageoire.  Gelleci  est  d'autant  plus  efficace  .pour 
agir  dans  le  milieu. aquatique^  qu'elle  est  plus 
courte  et  plus  immédiatement  attachée  au  tronc, 
quand  l'autre  espèce  de  rame ,  qiu'on  ne  trouve 
qile  cbe&c  les  chauve«ouris  f  développe  ^'^utant 
plus  de  piûssance  à  Tégard.  du  milieu  aérien 
qu'elle  estf^us  longue  et  plus  indépendante. 
'  L'instruction  que  nous  devons  tirer  de  cette 
analyse  de  Vaile  de  la  chauve-souris,  c'est  que 
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pour  nous ,  qui  donnons ,  comme  principal  but 
aux  recherches  cFhistoire  naturelle,  f  étude  des 
rapports,  l-ailè  est  absolument  le  membre  anté* 
pieur  des  mammifères  accru  et  étendu  dans  uoe 
mesure  exagérée.  Mous  avons  vu  encore  que 
rorgânisation  qui  s'en  rapproche  le  plus  est  le 
bras  et  la  main  du  singe. 

Cependant  quelques  difféi^ences  doivent  être 
indiquées;  car  elles  modifient  heureusetneot 
chaque  sorte  d'arrangement.  La  pâte  du  singe 
est  devenue  une  main  pour  la  préhension,  et 
celle  de  la  ehauve»souris  une  rame  pour  le  voL 
La  rotation  de  la  main  est  une  faveur  dans  le 
singe ,  elle  eût  été  funeste  daos  la  chauve-^w^i 
cfaes  laquelle  de  la  fixité  vers  l'origine  des  doigts 
était  absolument  nécessaire.  L'air,  qui  ne  résiste 
sous  l'aile  que  s'il  est  frappé  vivement,  forte- 
ment, et  surtout  d'ensemble  et  d'aplomb^  aurait 
trouvé  à  échapper  de  côté ,  si  la  main  eut  pa 
tourner  sur  son  axe.'Tllle  y  est  retenue  par  déiaat 
dé  pronation  et  de  supination.  On  siait  que  cbet 
Thomme  et  les  singes  le  carpe  est  fixé  àTun  des 
os  de  l'avant-bras ,  le  radius ,  et  que  celui-a 
ayant  la  feculté  d'opérer  un  quart  de  conversion 
sur  le  second  os  de  l'avant-bras ,  le  cubitus^  il 
en  résulte  un  mouvement  d'ensemble  pour  b 
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main;  suivant  qu'elle  se  porte  en  dedans  ou 
qu'elle  est  ï*amenée  en  dehors ,  la  main  est  en 
pronation  ou  en  supination. 

Toutes  les  exigences  qu'appelle  chez  la  chauve*' 
souris  l'emploi  différent  de  son  membre  anté- 
rieur ne  sontpas  encore  connues*  Ne  faut-il  pas 
qu'une  rame  aussi  étendue^  et  qui  doit  vaincre, 
pour  élever  l'oiseau,  une  résistance  très  grande , 
soit  fixée  solidement  à  sa  naissance?  L'omoplate 
est  avancée  sur  le.c#u  ;  la  clavicule  est  très  longue 
et  jouit  d'une  oscillation  sur  son  extrémité  ster* 
nale;  enfin  une  autre  sorte  de  clavicule,  qui  est 
grande  et  forte  chez  l'oiseau,  l'os  coracoîde, 
prend  plus  d'étendue  que  chez  aucun  mam- 
mifère et  chez  l'homme ,  où  elle  a  reçu  le  nom 
d'apophyse  cotsicoïde.  ( Foxez  lo*  leçon,  p.  33.) 

Le  membre  postérieur'  est  appelé  à  de  nou- 
velles fonctions,  et  conséquemment  aux  plus 
singulières  modifications.  Ce  dont  il  n'est  point 
de  vestiges  chez  les  oiseaux ,  c'est  que  ce 
membre  est,  pou^  une  partie  de  lui-même,  com- 
pris chez  les  chauve*souris  dans  les  moyens  du 
vol.  Il  y  fournit  la  cuisse  et  la  jambe  mainte- 
nues longues.,  au  point  que  ces  parties  sont  sous- 
doubles  du  bras  et  de  l'avant-bras.  La  mem- 

bralie  émaAée  des  parties  latérales  du  tronc , 
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qui  prend  de  l'épaule  «  qui  embrasse  tout  le 
membre  antérieur  »  et  ^i  se  prolonge  entre 
toutes  les  subdivisions  et  phalanges  des  nûm, 
s  étend  aussi  sur  leis  jambes  ;  elle  les  renCenne 
paiement,  épargnant,  laissant  en  dèbors  dtlk 
le  pied  ;  et  se  proUnigeant  encore,  elle«lépasseks 
extrémités  de  dercière  pour  se  porter ,  non  tou- 
jours, mais  le  plus  souvent  sur  la  queue;  en  sorte 
que  les  os  coccygiens,  et  au  B^éme  titre  que  tous 
les  longs  osseletsdes  membrtts^  sont  aussi  saisis, 
ajoutés  et  compris  parmi  les  tiges  osseuses  qui 
soutiennent  h{  membrane»  Le  membre  posté* 
rieur  et  la  queue  foulassent  ainsi  des  éléaMOs, 
savoir,  des  baguettes  et  des  moyens  d'activité 
(os  et  muscles),  pour  régler ^  étendre  et 6in 
donuer  à  propos'  et  en  plein  les  voilea,  ou  pour 
les  carguer  en  temps  utile. 

Le  pied ,  avons-nous  dit,  est  placé  en  dehors 
de  la  membrane  :  mais  il  n*en  eat  pas  moios 
consacré  9  dans  tous  ses  détails ,  à  des  fonc- 
tions qui  ne  sont  possibles  que  chez  les  cfasuTe* 
souris.  Donne2,  je  vous  prie,  toute  votre  attèo- 
tion  à  Tétrangè  modification  que  je  vais  toos 
faire  connaître;  car  c'est  sans  doute  une  chose 
admirable  que  des  pièces  associées,  qui  ne pf^ 
avaient  jusque  là  paru  susceptibles  que  d'oB 
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seul  arrangement,  en  tant  que  par&itément 
adaptées  à  la  mardie,  puissrat  se  prêter  avec 
de  très  légères  altérations  à  une  tout  autre  com* 
binaison,  qu'elles  puissent  contenter  d  autres 
besoins,  ceux  du  vol  principalement.  Je  veux 
parler  des  osselets  dont  le  farse  est  composé  : 
ce  sont  pour  le  tarse  comme  des  matériaux 
imposés.  Car  c^est  sur  de  tels  faits  que  repose 
notre  théorie  des  analogues;  c'est  la  reconnais* 
sauce  et  la  proclamation  de  pareilles  données 
ou  lots  générales  que  nous  exprimons  sous  le 
nom  ai  unité  de  composition  organique. 

En  effet,  dans  les  animaux  qui  emploient 
toute  la  plante  du  pied  à  la  marche,  le  tarse 
supporte  les  principaux  efforts  :  or  pour  que  les 
mouvemens  qui  doivent  s'y  propager  n'éprou«> 
vent  rien  de  heurté  et^e  violent ,.  il  est  formé  de 
deux  rangées  d'ossdets  qui,  en  oscillant  les  uns 
sur  les  autres,  disséminent  et  adoucissent  les  im- 
pulsions et  les  pressions  :  le  calcanéum,.run  de 
ces  osselets,  y  joue  le  plus  grand  rôle  ;  car,  indé- 
pendamment de  sa  principale  partie  engagée  et 
Uée  de  service  avec  les  autres  osselets ,  il  est  ter- 
miné  en  arrière  par  une  grosse  tubérosité  où 
s'attachent  les  muscles  de  la  jambe  par  Tinter- 
médiaire  du  tendon  d'Achille. 
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Cette  tabérosité,  l^ènement  acddentée,  n 
pourvoir  les  chauve-soaris  de  qualités  propres; 
car  c'est  sur  le  calcanéum ,  et  en  particulier  sor 
cette  même  tubérosîté  prolongée,  qu'aboutit b 
membrane  du  voL  En  effet  un  peu  de  soutien 
était  nécessaire  à  la  portion  de  cette  membraDe 
étendue  d'une  jambe  à  l'autre ,  dite  dans  œ  os 
membrane  entre  les  cuisses ,  membrane  inter' 
fémorale.  Celle-ci  ne  rencontre  pas  toujours  sur 
la  ligne  médiane  des  pièces  caudales  en  ligne. 
En  l'absence  de  la  grande  baguette  £3iirûie  à 
la  membrane  interfémorale  par  la  queue  (car 
celle-ci  manque  dans  quelques  Êimilles),  qui 
soutiendrait  et*  développerait  l'amplitude  de  b 
membrane  entre  les  cuisses  durant  le  vol?I^ 
calcanéum  y  consacre  sa  tubérosité,  laqueBe, 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  son  état  ordinaire  dune 
partie  forte  et  ramassée ,  est  alongée  en  uoe 
apophyse  menue  et  faite  à  la  manière  d'ooe 
épine.  Cette  apophyse  étant  entraînée  et  diiig«< 
latéralement,  et  ceci  n'a  lieu  que  dans  le  vol, 
le  pied  est  à  demi  tourné  >et  présente  son  traih 
chant,  et  non  point  toute  sa  largeur ,  à  l'air  ^ 
doit  être  frappé.  Au  contraire  quand  la  chau^ 
souris  est  au  repos ,  sou  manteau  et  ses  pi^ 
étant  pluyés ,  ou  ce  qui  a  lieu   pareiileioci^^ 


quand  elle  se  traîne  à  terre  posant  alors  sur 
ses  quatre  extrémités^  le  calcanéutn  reprend  sa 
situation  ordinaire;  la  tubérosit^  ou  la  longue 
apophyse. qui  la  remplace  se  tient  en  arrièl^e, 
appliquée  sur  le  tibia.  Dans  plusieurs  genres,  la 
tubérosité  du  calcanéum  n'a  pas  plus  de  saillie 
que  chez  les  animaux  plantigrades  ;  l'épine  qui 
soutient  la  membrape  interféinorale  n'^iste  pas 
moins,  mais  elle  est  entièrement  ligamenteuse 
ou  cartilagineuse.         ^ 

J'indique  encore  une  autre  fnodifieation  du 
pied,  ç'^t  l'égalité  des  doigts.  Leurs  osselets 
métatarsiens  et  pbalangiens  sbnt  effilés,  et  à  peu 
près  de  même  longueur  ;  mais  surtout  ils  sont 
terminés  par  des  ongles  longs,  comprimés, 
courbes  et  fort  acérés  à  la  pointe.^  Ils  forment 
ensemble  une  griffe  dont  toutes  les  parties  sont 
rapprochées  et  agissent  à  la  fois  pour  un  seul  et 
même  résultat.  De  telles  griffes  n'offrent  rien 
d'hostile  à  l'yard  d'une  proie  quelconque;  elles 
bornent  leur  intervention  à  accrocher  la  chauve- 
souris  retirai  dans  des  grottes  profondes,  lors- 
qu'elle s'y  abandonne  au  repos  en  se  suspendant 
à  la  voûte  de^  cavernes  par  les  pieds  de  derrière, 
la  têtç  en  bas.  Le  pied  est  à  cet  effet  renversé  sur 
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la  jambe ,  et  il  suffit  des  moHMbres  aspérités  dm 
1«  lieu  choisi  pour  que  les  ongies  y  eofonoenti 
pro6t  leurs  pointes  d'une  finesse  extrême. 

l/otilité  de  cette  pratique  est  manifeste  :  ks 
animaux  ne  selivrent  au  sommeil  qu'en  s'étant 
i  l'avance  donné  des  garanties  contre  Knacti- 
yit4  de  leurs  organes  des  sens  ;  ils  ne  se  gardent 
plqs  éox-iaémes;  ils  s'arrangent  ■  pour  <pe  da 
moins ,  eu  c^  de  dangtt*  et  de  réveil  «a  sumut, 
ils  soient  tout  aussitôt  établis  sur  la  défensÏTe. 
Or  les  seules  ressources  d'une  chauvcsouiis 
pour  échapper,  c'est  d'entrer  (kns  I<e  vol  et  de 
foir  à  travers  les  plaines  de  l'air. 

Supposes  la  chauve^um  à  terre,  die  se 
peut  que  très  difficilement  reprendre  le  vol  :  le 
choc  de  ses  gieds  de  denriéfe ,  dontelle  voudnit 
s'aider  pour  sauter  et  pour  s'élever,  ne  lui  pro- 
cure pas  une  ascension  suffisante  et  qui  profite 
entièrement  k  l'aile  dans  le  moment  suivant;  or 
VaSe  qui  se  déploie  et  qui  s'abaisse  pour  frapper 
l'air,  a  bientôt  renconCré  le  sol  par  sa  poiate, 
et  perdu ,  en  le  heurtant,  le  fruit  ^'un  premier 
effort  Une  chauve-souris  qu'un  accident  a  6it 
tomber  à  terre  est  donc  forcée  de  reawrir  i 
de  premiers  soins  ;  elle  se  hâte  de  gagner  nu 
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heu  élevé ,  d*où  elle  se  précipite  pour  mettre  à 
profit  détendue  de  ses  raiDes  et  pour  les  dé- 
ployer sans  qu'^elles  rencontrent  d'obstacle. 

Cela  connu,  on  conçoit  de  quelle  importance 
sont  pour  une  chauve-souris  ^es  crochets  ter- 
minés par  de  petites  pointes  en  ligne ,  placés  à 
Tarrière  du  corps ,  et  n'ayant  ^u'à  se  soulever 
pour  lâdier  prise  et  pour  mettre  immédiatement 
l'animal  en  état  de  voguer  dans  les  airs. 

D'autres  médications  à  l'autre  extrémité  de 
la  jambe  appellent  encore  notre  attention.  Les 
membres  postérieurs  soif(  réellement  sur  cet 
autre  point  eiitrainés  hors  du  plan  commun  :  ils 
ont  subi  une  demi-révolution  sur  leur  axe  de 
dedans  en  dehors  et  d'arrière  en  avant  ;  d'où  il 
résulte  que  la  plante  du  pied  d'une  chauve- 
souris  regarde  en  avant,  et  qu'en  se  fléchissant^ 
les  doigts  et  la  jambe  se  dirigent  vws  le  ventre, 
en  même  temps  qu'alors  la  cuisse  s'en  écarte  en 
arrière. 

M.  Guvier  a  remarqué  (  Leçons  dAnatomie 
comparée)  qu'une  partie  de  ces  effets  dépen- 
dait de  la  cavité  côtyloîde,  qui,  au  lieu  d'être 
comme  à  l'ordinaire  dirigée  en  bas  et  de 
côté ,  est  entièrement  rqetée  eu  arrière.  Par 
fiutte  de  ce  rejet  les  cuisses,  se  tiennent  écartées 
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et  opposées  Tune  à  l'autre.  Le  bassin  maiche 
sur  la  conformation  de  celui  des  oiseaux  ;  les  os 
des  îles  et  les  ischions  sont  attacjbés  et  soudés  à 
un  os  médian  dépendant  de  la  tige  ▼ertébnde  : 
celui-ci  ne  forme  entre  ces  pièces  de  droite  et 
de  gauche  qu'un  diaphragme  mince,  qui  n'empê- 
che point  leur  jonction.  Cette  lame  frêle  et  Te^ 
ticale  remplace  un  certain  nombre  de  Tcrtèbres 
sacrées  et  répète  en  ce  lieu  un  fdt  du  bassin  des 
reptiles  batraciens..  Ou -les  pubis  rentrent  ea 
dedans  et  se  rencontrent  en  devant  pour  fermer 
le  bassin ,  ou  bien  ils  s'écartent  et  laissent  ie 
bassin  largement  ouvert  par  devant.  Dans  le 
premier  cas ,  le  système  des  mammifères  est  re- 
produit y  mais  sous  une  condition ,  c'est  que  içs 
os  marsupiaux  viennent  remplir  l'intervalle  des 
os  des  îles  aux  pubis.  Cette  circonstance  rend 
compte  d'une  apophyse  dont  la  pointe  est  di- 
rigée vers  la  colonne  épinière  ;  cette  apophyse 
est  ce  ^i  reste  de  la  portion  non  engagée  de 
l'os  marsupial.  Dans  le  second  cas,  le  ^tème 
des  oiseaux  est  ramené,  sauf  que  l'os  marsupial 
n'est  jamais  infléchi  et  descendu  le  long  du  pu- 
bis. Le  squelette  d'une  roussette  (  pteropus 
edulis)  ayant  cinq  pieds  d'envei^nre ,  Êiisaot 
partie  du  cabinet  de  la  faculté  des  sciences, 
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m'a  fourni  ce  fait ,  à  l'exclusion  de  ceux  des , 
autres  roussettes  qui  sont  sous  vos  yeux. 

Expliquons ,  et  c'est  la  demièpe  considération 
sur  laquelle  je  désire  fixer  votre  attention,  ex- 
pliquons qu'ouvert  ou  fermé  par  devant ,  il  y 
a  toute  solidité  au  bassin  à  l'^rd  des  fémurs, 
qui  autrement  seraient  dans  le  vol  exposés  par 
la  réaction  de  l'air.  Or  cette  solidité  résulte 
supérieurement  de  la  combinaison  des  os  des 
il^s  avec  la  lame  remplaçant  le  sacrum,  et  in- 
férieureraent  de  la  soudure  des  deux  os  ischions. 
Si  les  chauve  -  souris  ont  une  queue ,  des  ver- 
tèbres coccygiennes  reparaissent  à  la  suite  de  la 
lame  sacrée  ;  et  dans  le  cas  contraire  ,  les  os 
coxaux  aboutissent  sur  les  ischions  et  les  for- 
tifient en  s'y  confondant. 

Je  n'ai  encore  exposé  que  la*  moindre  partie 
des  faits  génériaiiu:  qui  distinguent  l'organisa- 
tion des  chauve  -  souris  :  je  continuerai  dans 
la  leçon  prochaine.  Mais  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet 
me  parait  suffisant  pour  espérer  d'être  compris 
dans  une  question  qui  y  ti^it  de  près ,  et  que  je 
ne  crains  point  de  signaler  comme  offrant  l'une 
des  plus  grandes  singularités  zoologiques ,  en  ce 
qui  concerne  l'hi^ire  naturelle  des  mammi* 
fères.  Je  veux  parler  des  galéopithèques. 
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SUR  LES  GALÉOPITHÈQUES. 

Les  planches  de  Séba  avaient  mis  sous  le& 
yeux  des  natoialisles  un  animal  fort  extraor- 
dinaire dont  Bontius,  un  siècle  auparavant,  me 
parait  avoir  compris  les  vrais  rapports,  ainsi 
que  le  porte  k  croire  le  nom  de  vespertiiio 
(idmirabilis  ^  que  cet  habile  et  savant  méde- 
cin avait  donné  à  cet  animal.  Pétiver  l'appe- 
lait chat-singe,  etSéba,y!iA^i^i^j  tematatus. 
La  considération  de  ses  mamdles  pectorales 
engagea  Lianée  à  ranger  Vadmirable  chauve- 
soiuis  de  Bontios  parmi  lés  makis,  sous  le  nom 
de  lemurvolans.  Enfin  Pallas  reprit  ces  travaux 
de  détermination,  et  dans  un  article  rempli  d'ob- 
servations neuves  et  de  vues  profondes,  il  mon- 
tra que  c'était  une  espèce  n  ayant  que  des  pa- 
rcns  éloignés,  et  devenant  ainsi  Je  type  d'un 
genre  à  part,  qu'il  établit  sous  le  nom  de  ffdco^ 
pithecus  (chat-singe  ). 

Le  galéopithèque  peut-ilétre  considéré  comi&e 
une  chauye-souris,  ainsi  que  Ta  pensé  Bontius? 
Ce  serait  bien  alors  que  le  nom  à'admùnble 
lui  aurait  à  juste  titre  été  donné  pour  le  dis- 
tinguer comme  espèce ,  car^l  manque  du  prin- 
cipal caractère  de  cette  famille  ;  au  lieu  de^ 
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doigts  longs  et  si  menus  qu'ils  paraissent  comme 
passés  à  la  filière,  le  galéopithèque  a  sa  main 
faite  comme  son  pied  :  c'en  est  nne  identique 
répétition  po^r  le  nombre  et  la  proportion 
des  parties.  Mais  cependant  ce  serait  encore 
moins  un  lemur  :  je  n'y  aperçois  pas  de  ca* 
ractères  qu'on  puisse  dire  dérivés  de  ceux  des 
quadrumanes  :  la  tête  est  tout  à  fait  celle  d'un 
camassi^  en  raison  de  l'ampleur  des  fosies  na- 

,  sales  :  leur  étendœ  s'est  prolongée  entre  les 
orbites,  d'où  il  est  résulté  que  celles •» ci  sont 
sans  profondeur,  à  quoi  il  est  suppléé  par  une 
lame  mince ,  qui  lait  saillie  hors  le  coronal ,  et 
par  une  autre  de  Yo&  jugal  pareillement  dis* 

•  posée  :  par  conséquent  l'cnl  qui  reste-  assez 
grand  se  trcmve  suivi  ati  dehors  de  Forbite  par 
iin* cadre  osseux  :  dam  celte  position  des  choses^ 
)a  cloison  moyenne  entre  Vorbite  et  la  fosse 
temporale  manque  entièrement 

Décidément ,  ce  n'est  point  une  ehauve^souris, 
et  nous^nous  en  croyons  certains  après  que  nous 
avons  constaté  que  les  membres  antérieurs  sont 
une  exacte  répétition  des  postérieurs  ;  des  doigts 
courts  aux  mains  de  devant  changent  toute  l'éco- 
nomie et  restreignent  l'exercice  de  cet  instru-* 
ment  du  vol.  C'est  une  aile  qui  ne  s'est  point 
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produite  entièrement;  or  un  mammifère  cara^ 
térisé  par  un  vol  impuissant,  sous  le  ra[^>ort  des 
moyens  organiques  et  de  leurs- fonctions,  n*est 
point  une  chauve^ouris.  Il  faut  bien  qu'un  ga- 
léopithèque  n'en  soit  point  une^  puisque  c'est 
du  caractère  essentiel  à  cette  £imille  qu'il  esX 
privé. 

Cependant,  avant  de  décider  définitivement, 
il  est  encore  un  autre  organe  dont  la  grandeur 
superficielle  modifie  étrangement  le  plan  com- 
mun des  mammifères  et  s'en  vient  compléteras 
nombreuses  exceptions  et  tous  les  £aiits  d'ano- 
malie sur  lesquels  reposent  les  conditions  d'un 
sous-type  pour  les  chauve-souris  ;  c'est  Tampli- 
tude  du  derme.  Que  seraient  efTectivement  les 
longs  osselets  de  leur  main ,  s'ils  n'étaient  re- 
vêtus d'une  toile  légère;  les  os  ne  se  déploient 
et  ne  s'ét^adent  qu'en  imposant  ce  même  devoir 
4'  la  peau  :  la  transformation  du  bras  en  un  op 
gane  du  vol  n'est  possible  qu'à  cette  conditioB. 

L'accroissement  de  la  peau. 'est  donc  un  des 
élémens  les  plus  caractéristiques  de  l'organisa- 
tion d'une  chauve-souris.  Or ,  sous  ce  lapport 
le  galéopithèque  le  dispute  avec  avantage  aui 
chauve  -  souris  elles-mêmes;  car  chez  celles-o 
la  peau  qui  les  entoure ,  qui  se  prolonge  comme 
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les  extrémités,  et  qui  accompagne  la  queue, 
.  naît  seulemeot  de  l'épaule  et  épargne  le  pied  ; 
mais  chez  les  galéopithèques  la  membrane  éten- 
due sur  les^côtésdu  tronc  part  de  la  tête,  derrière 
la  commissure  des  lèvres,  et  dévolue  aux  mêmes 
contours ,  elle  gagne  en  outre  toutes  les  parties 
du  pied ,  se  répand  entre  les  doigts  et  met  à  cet 
égard  comme  à  tous  autres  le  pied  sous  la  même 
apparence  que'^Ia.  main. 

Que  conclure  de  ces  données,  qui  semblent 
s'exclure  chez  le  galéopithèque  ?  Il  y  a  moins 
sur  un  point  et  plus  sur  un  autre  de  ce  qu'il 
faut  pour  en  faire  une  chauve-isouris.  Irons-nous 
jusqu'à  dire  que  c'est  un  être  en  tendance  de  le 
devenir ,  uii  système  oi^anique  arrêté  dans  ses 
développemens ,  une  chauve-souris  ébauchée  ? 
j'écarte  cette  explication.  Le  naturaliste  conclut 
sur  les  fj^its  :  sa  philosophie  ne  Saurait  s'étendre 
au  delà  de  ce  qui  est  !  Le  champ  de  ses  obser- 
vations qui  embrasse  toute  la  création,  et  ses 
études  par  lesquelles  il  entre  daiis  la  raison  des 
choses,  F  étude  des  rapports  y  voilà  autant  de 
sujets  inépuisables. 

Il  est  bien  vrai  que  pour  nous  qui  avons 
porté  notre  attention  sur  une  organisation  plus 
composée  peut-être,  mais  certainement  plus 
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libre  et  plusd^i^ée  dans  ses  actions ,  qui  nous 
sommes  ÊutBiiiarisés  aux  allures  franches  et  fa- 
ciles de  la  chauve-souris  e^t  qui  la  voyons  riva- 
liser avec  avantage  avec  les  plus  Êivorisés  des 
animaux  des  régions  atmosphériques,  nom 
ne  pouvons  sans  surptise  voir  un  animal  qui 
participe  aux  mêmes  babitudesy  mais  d'une  fa- 
çon si  gauche ,  mais  avec  tant  d^infiénorité,  qae 
ridée  de  son  imperfection  se  présente  invdofi- 
tairement  k  notre  esprit. 

Cependant  c'est  notre  point  de  départ  qu'il 
Aittt  accuser  de  oetCe  sosceptâfailité  de  nos  jug^ 
mens-.  Nous  avons  tu  les  chauvè^souris  d'abord, 
et  les  galéopithèques  loag^temps  après  :  nons 
scions  des  idées  arrêtées  sur  celles-là,  et  noos 
y  avons  subordonné  nos»  jugemeps  en  traitant  de 
ceux-ci.  Soyons  iwdépendans  des^  temps  et  des 
préjugés'4  et  les  galéopithèques  se  présentent  à 
nous  comme  Fobjet  d'uni  tous-type,  qui  beot 
feiblement  des  makis  et  beaucoup  '  des  chau- 
ve^souris.  Un .  galéopithèqne'  mérite  l'épithète 
d^admirable ,  parce  qu'il  nous  foomît  Foccasion 
d'admirer  les  ressources  immenses  de  la  natnre, 
pour  entraîner  en  des  modifications  infinies  les 
élémetls  d'un  seul  ec  même  plaïl,  et  pour  ra- 
mener de  nouveau  ce  fait  de  haute  phifosopUe 
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que  Leibnitz  exprimait  dans  ces  mots  d'une 
extrême  concision,  la  variété  daiis  V unité. 

Dans  la  leçon  prochaine ,  nous  parlerons  de 
chauve-souris  qui  le  sont,  les  unes  plus  et  Xta 
autres  moins.  Legaléopitbèquees^»tlune  chauve- 
souris  ?  ce  serait  au  moindre  titre  possible  , 
puisqu'en  lui  ne  sont  point  réalisées  quelques 
unes  des  principales  conditions  de  cette  famille^ 
l'allongement  des  doigts  antérieurs  et  les  modi* 
fications  en  exeès  de  volume  de  toutes  le»  par- 
ties qui  concourent  à  l'action  du  vol.  ^ 

Le  galéopithèque  est  en  fonction ,  comme  en 
organisation ,  descendu  d'un  degré.  Il  ne  vole 
pas ,  cependant  il  passe  rapidement  d'un  arbre 
à  l'autre  :  c'est  le  cas  de  recourir  au  diminutif 
connu,  et  d'y  recourir,  en  y  attachant  un  sens 
de  toute  valeur  :  le  galéopidièque  est  habile  à 
voltiger  dans  Pair.  Muni  d'un  immense  et  puî^ 
sant  parachute,  que  lui  compose  le  large  nian>* 
teau  dont  il  est  de  toutes  parts  entoorë ,  il  pàri^ 
court  d'assez  gl'andes  distances  ^  parce  que  la 
parabole  qu'il  décrit  dans  l'air  fornJe  un  arc  lar- 
gement ouvert.  Ses  allures  qui,  au  ternie  de 
chaque  saut,  le  d^eendent  à  chaque  km  d'un 
degré  plus  bas,  n'ont  rien  de  fâcheux  pour  lut,- 
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parce  qu'il  peut  rapidement  récupérer  ce  qu'il 
a  perdu  en  ascension  :  il  est  muni  d'ongles  qui 
lui  donnent  les  moyens  de  gravir  le  long  des 
tiges,  et  de  jambes  à  détente  énergique  pour 
sauter  de  branche  en  branche. 

Montrons  qu'à  tous  autres  égards  le  galéo- 
pithèque  tient  beaucoup  des  chauve-souris.  Ce 
n'est  que  dans  cette  famille  qu'on  trouve  les 
dents  antérieures  crénelées.  Ce  point  d'analogie 
se  trouve  chez  les  galéopithèques ,  mais  en  dé- 
passant toute  mesure,  et  par  conséquent  en 
offrant  une  des  plus  grandes  singularités  en  ce 
genre. 

Les  quatre  dents  incisives  inférieures  sont 
pectinées ,  c'est-à-dire  finement  fendues  comme 
les  divisions  d'un  peigne  fin.  Les  deux  moyennes 
ont  huit  dentelures  et  les  externes  neuf;  ces  dents 
ressemblent  de  phis,  par  leur  position  demi-ho- 
rizontale, à  celles  de  même  sorte  chez  les  makis. 
A  la  mâchoire  supérieure ,  la  même  analogie  est 
reproduite ,  et  de  plus ,  avec  excès  ;  tout  le  bord 
aWéolaire  est  vide  en  avant,  et  les  deux  paires 
d'incisives  sont  rejetées  sur  les  côtés.  Un  jeune 
sujet  que  voici  montre  la  suture  de  séparation 
de  Tinter  maxillaire  et  justifie  la  spécification  de 
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ces-  dents*  Les  dents  latérales  sont  crénelées,  la 
pointe. du  centre  offre  le  plus  de  saillie;  au 
nombre  de .  deux  de  chaque  coté  et  à  cbaque 
mâchoire,  elles  tiennent  lieu  de  dents  canines; 
viennent  ensuite  quatre  dents  molaires  à  cou- 
ronne large  et  légèrement  concave  au  centre. 

Ijes  vertèbres ,  principalement  les  cervicales 
et  les  lombaires,,  sont  d'une  grandeur  considé- 
rable; en  voici  le  nombre:  cervicales  7,  dor- 
sales 1 3,  lombaires  5,  sacrées  8,  coccygiennes  i  S% 
Il  n'y  a  que  les  deux  antérieures  parmi  les  ver* 
tèbres  sacrées  qui  soient  larges  et  employées 
dans  l'articulation  sacro-iliaque  ;  les  six  autres 
sont  restreintes  de  côté  et  portent  pour  apo«> 
physe  postérieure  une  lame  longitu(dinale ,  en 
quoi  se  résolvent  tous  ces  élémeas  chez  les 
chauve -souris,  pous  ne  faire  en  se  soudant 
qu'une  seule  pièce. 

Le  manteau  qui  renferme  le  galéopithèque 
forme  un  tissu  plus  épais  et  plus  résistant  que 
celui  de  la  chauve-souris;  il  en  diffère  en  outre, 
parce  qu'il  est  velu  supérieurement;  quelques 
poils  sont  aussi  répandus  à  la  couche  inférieure. 
Un  point  qui  mérite  qu'on  y.  donne'  attention 
est  le  fait  que  ce  manteau  s'étendant  sur  les 
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doigts,  se  répand  en  outre  sur  les  ongles,  nen 
laissant  libre  que  la  plus  petite  partie  ou  b 
pointe.  La  phalange  qui  les  porte  représeote 
une  lame  en  quart  de  cercle  singulièrement  com- 
primée :  Tongle  consiste  en  un  double  feuillet 
répandu  au  dehors. 

Bontius  a  pu  d'autant  plus  facilement  rame- 
ner les  galéopithèques  à  leurs  congénères  ^qu  il 
les  a  vus  reproduisant  les  habitudes  des  grandes 
chauve -souris  de  llnde,  aommées  Bousseiies. 
Ib  se  tiennent  le  jour  cachés,  dans  les  liem 
les  plus  retirés  des  forets.  Mais  le  soir  ils  quittent 
leurs  retraites,  parcourent  en  tous  sens  la 
arbres  où  ils  se  tiennent  avec  prédilection ,  ils 
descendent  vers  les  étages  inférieurs  en  s'y  pré- 
cipitant par  une  chute  dont  ils  gouvernent  eo 
plus  ou  en  moins  l'accélération  ;  puis  ils  re- 
montent sur  la  cime  des  arbres,  soit  en grimpaot 
le  long  des  branches  verticales,  soit  en  sau- 
tant des  unes  sur  les  autres.  Le  vol  est  très 
bruyant ,  et  ils  n  y  ont  recours  que  dans  la  né- 
cessité. Us  vivent  d'insectes,  et  leur  système 
dentaire  est  en  effet  celui  des  insectivores; 
mais  on  a  aussi  rapporté  qu'ils  se  nourrissent 
de  fruits  doux  ;  il  est  du  moins  certain  quu^ 
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long  cœcum  ies  éloigae,  spus  Le  rapport  du  ca* 
nal  iatestioal ,  des  chauve-souris;  la  grandeur  du 
cœcum  caractérise  les  auiiuaux  vivant  d'herbes 
ou  de  fruits.  Enfin  les  galéopithèques  se  pré- 
cautionnent  comme  les  chauve •> souris,  en  se 
tenant  suspendus  la  tête  en  bas  et  accrochés 
par  les  pieds  de  derrière,  quand  ils  doivent 
sabandonner  au  sommeil.  On  les  mange  dans 
plusieurs  îles  de  TOcéanie,  bien  qu'ils  répandent 
une  odeur  forte  et  désagréable. 

L'Indoustan,  la  Chine  et  la  plupart  des  ar- 
chipels qui  sont  à  portée  du  continent  de  Tlnde 
contiennent  des  galéopithèques  ;  il  en  eiListe 
beaucoup  d'espèces  dont  nous  ne  possédons  que 
celles  ci-après  : 
Le  GA.LÉOPITHÈQUE  ROUX.  Galeopit/iecus  rufus. 

Pelage  rouge  cannelle  sans  taches,  roussâtre 
inférieurement. 

Le  galeopithèque  vari^.  G.  variegatus. 

Pelage  d'un  brun  sombre,  varié  de  taches 
blanches  sur  les  membres,  ou  de  traits  noirs; 
dans  d'autres  individus  cette  teinte  s'éclaircit  et 
passe  au  cendré.  On  trouve  cette  espèce  dans 
rîle  de  Java  :  autant  d'individus,  autant  de 
variétés  différentes. 
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Le  GALÉoPiTHiQUE  DE  TERNATE.  G.  tematensis. 
Cest  l'espèce  figurée  dans  Séba ,  dont  le  poil 
est  d'un  gris-roux,  serré  et  doux  comme  celoi 
de  la  taupe  :  quelques -taches  blanches  sont  ré* 
pandues  sur  la  queue. 
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Considérations  générales  sur  les  chanve-souris.  Comment 
leurs  facultés  pour  le  vol  les  modifient  :  de  leurs  organes 
des  sens  »  enrichis  de  nouvlsaux  attributs. 

Organisation  et  mœurs  des  chauve- souris  frugivores  :  leur 
description  sous  les  noms  génériques  suivans;  aons* 

SXTTBS»    PAGHTSOMES,   HTPODEEMESy   GliPHALOTES  ET  VA- 
.CEOGLOSSES. 


Messieurs, 

Ce  que  je  crois  avoir  incontestablement  établi, 
dans  ma  dernière  leçon,  au  sujet  de  la  chauve- 
souris  par  l'analyse  de  ses  organes  de  locomo- 
tion ,  c'est  qu'on  doit  se  défendre  des  impres- 

X. 
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siooft  que  portent  à  Tesprit  ses  Êicultés  pour  le 
Yo\,  qu'il  ne  faut  voir  en  elle  qu'un  animal  sorti 
des  rangs  des  nombreuses  tribus  TÎTant  à  tem^ 
qu'une  parfaite  analogie  de  leur  structure  Tit- 
teste,  et  qu'enfin  les  quadrumanes  paraissent 
avoir  fourni,  pourpi-oduire  le  ijrpe  chauve-souris, 
leur  propre  système,  alors  transformé  par  rallon- 
gement des  appendices  du  tronc. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  li 
variation ,  s'en  tenant  à  modifier  les  parties  ex- 
centriques de  rétre ,  ne  fournît  de  résultats  que 
dans  la  raison  et  sur  le  point  des  parties  trans- 
formées :  c'est  tout  au  plus  ce  qui  arriverait  si 
ne  s'agissait  que  de  quelques  additions  peu  iin- 
portantes.  Mais  ici  c'est  tout  un  système  qui  est 
modifié  et  qui  l'est  profondément.  Si  cette  in- 
fluence ne  s'étend  point  sur  les  organes  les  plus 
précieux,  toutefois  la  grandeur  des  résultats 
devient  une  cause  qui  se  manifeste  de  prode 
en  proche.  Sans  doute  que  le  bras  acquérant 
plus  ou  moins  de  longueur,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  tout  l'appareil  digestif  soit  ap- 
proprié à  la  nourriture  végétale  ou  à  toute  autre* 
Cependant,  eu  égard  à  l'excès  dans  le  volume  et 
aux  fonctions  d'un  caractère  si  nouveau  ^^ 
d'une  si  grande  influence,  l'amalgame  de  ces 
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organes ,  bien  qu'indépendans  jusqu'à  un  cer« 
tain  point ,  n'est  pas  un  fait  simple  ;  car,  d'une 
part,  l'aile  d'une  chauve-souris  s'exerçant  sur 
un  fluide  aussi  subtil  et  aussi  peu  résistant  que 
l'air,  et  n'ayant  sur  ce  fluide  d'autre  pouvoir  que 
celui  que  donnent,  à  la  rame  qui  frappe,  son 
étendue  et  encore  mieux  l'én^gie  et  la  vitesse 
du  choc;  l'aile,  dis-je,  appelle  la  force  à  son 
point  d'insertion ,  l'exige  en  effet ,  et  de  plus 
travaille  à  l'augmenter;  et  d'autre  part,  l'air  par 
les  ressource&dont  il  est  fait  usage  pour  qu'il  de* 
vienne  un  point  d'appui  résistant,  exerce  un  e  vive 
réaction  sur  l'aile  qui  s'emploie  à  le  frapper*. 
Cette  action  est  ressentie  de  proche  en  proche, 
et  définitivement  par'  le  tronc  où  s'attache  le 
membre  antérieui^  .11  est  efiPectivement  inévitable 
que  d'aussi  violens  efïbrts  laissent  des  traoes. 
profondes  à  la  limite  de  leur  sphère  d'activité. 

De  ce  que  tous  les  grands  organes  ont  fourni , 
par  l'identité  de  leur  structure,  des  caractères 
communs  à  la  classe,  il  suit  qu'il  ne  reste  plus  pour 
les  subdivisions  des  familles  que  des  cas  possibles 
de  variations^affectant  les  organes  des  sens.  Ces 
variations,  pour  des  animaux  qui  vivent  à  terre, 
sont  nécessairement  renfermées  dans  des  limites 
que  circonscrit  la  nature  des  lieux   par   eux. 
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parcourus.  Le  même  fond  d'organisation  cinc> 
térbtîque  des  mammifères  n'a  point  toujours  b 
miême  valeur  comme  application  sous  les  Ap- 
ports anatomique  et  physiologique  ;  car  Vil  ar 
rive,  de  même  que  dans  les  chauve-sourb,  i 
un  organe  d'être  entraîné  dans  des  diœensioos 
considérables ,  et  de  subir  une  telle  transtonur 
tion ,  que  l'animal  soit  contraint  de  yivre  eo 
d'autres  régions  ou  milieux  que  ses  congénères, 
cet  organe  profondément  modifié ,  qui  daos  i» 
très  circonstances  s'en  tient  à  n'être  qu'un  do 
moyens  complétife  d'un  grand  ensemble,  do- 
mine au  contraire  toutes  les  autres  parties  de 
son  voisinage,  et  lès  subordonne  à  sa  nouvdk 
essence  :  il  veut  le  concert  de  cellesrci ,  ou  en  ks 
appelant  à  grandir  avec  lui,  ou  en  leur  impostf^ 
des  sacrifices  qui  portent  ordinairement  sur  use 
diminution  de  volume. 

Voyons  les  faits  dans  l'esprit  de  cette  tbéoiie' 
recherchons  effectiveihent  dans  quelle  mesoi^ 
le  bras  des  singes  et  leur  main  aux  loa^s  doigts, 
se  trouvant  dans  les  chauve-souris  diversifiés  et 
portés  au  plus  haut  degré  du  développeiw»*, 
auront  exercé  leur  influence  sur  quelques  ao- 
très  organes,  dont  on  n'avait  point  d'abor<i 
aperçu  Tintime  relation. 
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Et  par  exemple,  nous  n'avons  encore  consi« 
déré  la  ipeiobrane  répandue  entre  le$  dppgts 
que  sous  le  point  de  vue  d^  son  çonçouis 
avec  Fexcès  de  grandeur  du  système  osseux; 
concours  d'où  résultent  la  trvisfona^tion  4es 
fnèmbres  et  leur  appropriation  aux  usages  du 
vol.  Cette  membrane,  qui  est  une  prolongation 
de  la  peaui  qui  naît  des  flancs  de  Tanîmal ,  qui 
longe  le  bras ,  se  di^ibue  entre  les  do%ts  de 
la  main ,  qui  enveloppe  les  jambes,  et  qui  s'ae* 
ccoît  comme  la  queue  ^  pour  la  border  dans 
toute  son  étendue  ^  est  susceptible  de  plusieurs 
autMs  usages;  ce  sont  par  Qonséqueht  de  nou* 
velles  ressources,  «ne  augmentation  de  mo^cena» 
une  source  d'aisance  de  plus'  pour  les  .cbauvot 
sof^ris. 

Pr^mènmeni  ^  Cette  membrane  les  fournit 
d'un  manteau,  quand  elles  sont  au. repos.  Lea 
chauve-souris  ne  s'en  tiennent  point  à  là  re«> 
ployer,  mais  vraiment  s'en  enveloppent  à  titre 
de  couverture;  elles  s^on  font  un  abri ^  non  pas 
uniquement  pour  eUes  seules,  mais  pem*  leurs 
petits^  quand  ellâs  sont  mères.  Un  pU  artiste- 
ment  produit  devient  une  poche  oà  )e  jeune 
animal  est  établL 

Secandfiment  :  La  membrane  des  ailea  .ajoute 
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coDsidéralileineDt  par  son  amplkade  et  Fib- 
sence  de  poils  au  sens  da  toucher.  M.  Co- 
▼ier  fut  le  premier  à  le  'coDclore  de  qudqoa 
expériences  de  Spallanzani  ;  celai-ci  avait  r- 
connu  qae  la  privation  de  la  vue,  du  goût, 
de  l'odorat,  et  autant  que  possible  de  rook, 
n'ôtait  rien  h  la  justesse  et  à  la  précision  da  toi 
des  chauve-souris ,  à  travers  les  détroits  rnnlti- 
plîés  de  galeries  sinueuses  et  de  passages  souvent 
nouveaux  pour  elles.  Spallanzani  croyait  en  oob- 
séqiience  à  Texistence  d\in  sixième  sens,  source 
pour  ces  animaux  des  indications  les  pluseuctes. 
Pour  établir  ce  point  de  théorie  par  une  démoosr 
tration  certaine ,  il  se  servâât  de  toiles  tendoes 
en  travers  d'un  long  appartement;  qoelcpes 
trous  ménagés  dans  la  tapisserie  laissaient  v» 
libre  issue  aux  chauve^-souris  mises  à  répreore, 
et  que  Spallanzani  croyait  avoir  complèteoeot 
mutilées  quant  à  tous  les  oiganes  des  sens,  ^ 
il  arrivait  toujours  que,  remises  en  liberté, 
elles  s'échappaient,  sans  la  moindre  hésitatioB, 
par  les  ouvertures  pratiquées  dans  la  tapisseiia 
H  n'y  avait  toutefois  rien  à  conclure  de  ces  expé- 
riences, si  ce  n'est  que  les  chauve* souris  se* 
quièrent  la  notion  de  petits  corpuscules  (fi 
ne  c^ont  point  sensibles  à  d'autres  animaux.  U 
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est  évident  qu'elles  se  décident  sur  Tindication 
d'un  toucher  réel,  sans  recourir  à  un  contact 
immédiat  :  palpant  l'air  interposé  entre  elles 
et  les  objets  corporels,  elles  sont  averties  de 
leur  présence,  par  la  manière  dont  l'air  réagit 
sur  les  membrane^  de  l'aile.  Celle-ci  peut  donc 
être  reprise  et  considérée  comme  un  organe 
porté  au  plus  haut  degré  de  perfection;  car  enfin 
elle  développe  une  surface  fournie  de  nerfs  et 
de  vaisseaux,  (Ibnt  la -puissance  croit  dans  la  rai- 
son composée  et  de  son  étendue,  qui  est  hors 
de  toute  proportion  avec  la  petitesse  du  corps 
de  Fanimal,  et  de  la  subtilité  de  son  tact,  par 
le  défaut  de  poils. 

Beaucoup  d'autres  parties  montrent  cette 
même  tendance  du  système  cutané  à  s'agran- 
dir outre  mesure;  les  oreilles  sont  dans  ce  cas  : 
il  en  est  de  prolongées  sur  le  front  et  qui  s'y 
réunissent.  Je  mets  sous  vos  yeux  un  exemple 
(  l'oreillard ,  vespertUio  aimtus ,  L.  ) ,  où  elles 
^lent  en  longueur  l'animal  lui-même;  les 
conques  auriculaires  participent  à  cette  ten- 
dance d'une  manière  plus  curieuse,  étant  dou- 
bles dans  la  plupart  des  chauve*souris.  En  effet, 
indépendamment  de  l'externe ,  qui  ne  diffère  de 
Toreille  des  autres  animaux  que  par  plus  d'éten- 
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due,  il  ea  est  une  seconde  qui  borde  le  nétt 

auditif. 

Cependant,  quoiqu'on  ne  trouve  cette  petite 
oreille  ou  Voreitton  que  dans  les  chauve-souris, 
ce  n'est  pas  un  organe  dont  il  n'y  ait  anconc 
trace  ailleurs;  la  nature  ne  crée  point  une oigi- 
nisation  exprès,  s'il  lui  faut  pourvcnr  u«  aninal 
d'un  nouvel  instrument  ;  mais  elle  l'emprunte  à 
des  matériaux  existans  partout;  il  lui  suffit  iTé- 
tendreou  de  diminuer  ces  matériaux,  etdelaap- 
proprîer  à  un  nouvel  usage.  L'oreiUon  en  estooe 
preuve  ;  il  dérive  du  tragus ,  ou  plutôt  c'est  le 
tragus  lui-même  qu'on  est  tenté  de  prendrepour 
une  oreille  distincte  k  cause  de  son  étendue  d 
de  sa  situation. 

Cette  susceptibilité  des  tégumens  à  saillir  cd 
dehors  se  &it  remarquer  de  même  aux  abords 
d'autres  cavités  des  organes  des  sens.  Il  est  o 
effet  beaucoup  de  chauve-souris  qui  ont  leoei 
bordé  de  crêtes  ou  de  feuilles  formées  par  une 
duplicature  de  la  peau  :  ces  membranes  sont 
disposées  en  entonnoir ,  dont  le  fond  sert  d'eir 
trée  aux  fosses  nasales. 

Il  en  est  donc  de  l'organe  de  l'odorat  cowM 
de  celui  de  l'ouïe  ;  l'un  et  l'autre  sont  pourvus 
de  conques  ou  de  cornets  extérieurs. 
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L'organe  du  goût  est  aussi  dans  quelques 
chauve-souris  modifié  d'une  façon  toute  parti- 
culière :  car  quelques  unes  ont  la  langue  semée 
de  verrues ,  qui ,  en  se  rapprochant  y  composent 
un  appareil  de  succion. 

Et  il  n  est  pas  jusqu'à  l'œil,  le  seul  des  organes 
des  sens  qu'on  pourrait  croire  sacrifié ,  en.raison 
de  son  mojndre  volume  et  eu  égard  au  dévelop- 
pement extraordinaire  des  autres ,  qui  ne  soit 
doué  d'une  certaine  puissance.  Lies  habiles  ti« 
reurs  qui  se  livrent  à  la  chasse  des  chauve-souris, 
savent  qu'elles  se  détournent  très  prestement 
par  un  crochet,  et  qu'elles  se  gouvernent  exac- 
tement,  comme  les  plongeons  que  l'éclair  du 
feu,  aussitôt  que  le  coup  part,  avise  à  temps,  et 
qui  se  soustraient  en  plongeant. 

Si  le  monde  extérieur  de  tout  animal  se  forme 
de  ce  qu'il  y  a  d'accessible  pour  ses  sens  dans 
l'univera,  quel  sera  celui  d'une  chauve-souris? 
Il  .^st  difficile  de  s'eQ  faire  une  juàte  idée.  Une 
chauve-souris  a  lf&  miêmes  organes  des  sens  que 
les  mammifères;  mais  ce  n'est  pas  tout,  elle 
les  possède  accrus  de  certains  détails.  Or ,  dans 
la  raison  d^  cet  accroissement,  leur  puissance 
en  est  augmentée.  Dans. quelle  mesure?  Ce  que 
nous  en  pouvons  connaître  ou  soupçonner,  c'est 
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la  nécessité  d*un  service  plus  étendu  :  nul  ne 
saurait  être  éclairé  sur  une  sensation  qu'il  n'a 
pas  ressentie. 

Les  chauve-souris ,  ainsi  pourvues  de  noo- 
velles  facultés,  pourraient  donc  passer  pour  des 
êtres  privilégiés  :  il  est  une  autre  raison  de  ie 
croire. 

La  commissure  des  lèvres  ne  s'étend  pas  chez 
les  mammifères  au  delà  des  dents  canines;  o& 
dirait  que  la  lèvre  supérieure  suit  le  sort  des 
intermaxillaires,  qu'elle  lui  est  subordonnée  et 
en  forme  la  coiffe.  En  effet  la  bouche  n'est  large 
et  bien  fendue  que  chez  les  animaux  dont  les 
intermaxillaires  sont  très  longs ,  et  elle  se  troute 
au  contraire  d'une  étroitesse  extrême  dans  ceux 
qui  ont  ces  os  très  petits.  Les  chauve-souris, 
du  moins  celles  qui  se  nourrissent  d'insectes  « 
échappent  à  cette  loi  :  la  commissure  de  lebn 
lèvres  ^st  plus  reculée  en  arrière  et  correspoDd 
à  la  pénultième  molaire.  On  sent  que  cette 
exception  ajoute  à  leur  bien*étre;  car,  privées 
de  mains,  si  efficaces  chez  les  galagôs,  pour  at- 
traper au  vol  les  insectes,  et  réduites  à  les  hap- 
per en  se  contentant  des  lèvres,  une  boudin 
largement  ouverte  leur  était  nécessaire;  ainsi 
qu'aux  engoulevents,  oiseaux  de  nuit  qui  vivent 
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d'insectes,  et  dont  le  bec  est  fendu  jusque  par 
dessous  les  oreilles. 

Cependant  cette  exception  ne  constitue  pas 
un  fait  qui  ne  serait  par  rien  préparé;  elle  rentre 
dans  le  caractère  d'une  modification  dont  nous 
avons  parlé  en  traitant  de  quelques  singes  de  * 
l'ancien  monde;  eHe  se  rapporte  au  système  de 
leurs  abajoues  :  celles-ci,  dont  les  singes  du  genre 
guenon  font  leurs  magasins^ de  subsistances ,  ou 
plutôt  dont  ils  usent  comme  de  sacs  pour  aller  à 
la  provision ,  ce  sont  leurs  propres  joues  flasques 
et  susceptibles  d'une  grande  extension.  C'est  donc 
une  répétition  des  mêmes  faits  qui  caractérise  les 
chauve-souris  insectivores  :  car  ce  qui  n'est  dans 
les  singes  qu'un  pur  accident ,  un  fait  restreint  à 
quelques  uns  d'entre  eux,  une  exception  qu'on 
ne  saurait  comprendre  parmi  les  réelles  condi- 
tions de  leur  type,  acquiert  chez  les  chauve- 
souris  plus  d'importance,  et^  en  leur  ménageant 
un  mode  de  plissement  des  lèvres  qui  en  recule 
la  commissure,  vient  les  pourvoir  de  moyens 
aussi  puissans  que  nécessaires. 

Je  n'ai  point  encore  épuisé  toutes  les  consi- 
dérations générales  qui  s'appliquent  aux  chauve- 
souris;  je  les  interromps  4  comme  je  l'ai  fait  dans 
la  dernière  leçon ,  pour  vous  parler  de  quelques 
familles  en  particulier. 
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SUR  LES  CHAUVE-SOURIS  FRUGIVORES. 

Remarquables  par  leur  grande  taille,  co 
chauve-souris  furent  connues  des  anciens  nato- 
ralistes  monographes  :  Sébales  avait  représentées, 
leur  donnant  le  nom  de  cJuen-volant ;  Brissoo 
fonda  à  leur  sujet  le  genre  pteropus ,  et  Buffon 
les  appela  de  leur  couleur  roussettes.  Cependant 
on  ne  croyait  qu'à  une  seule  espèce ,  dont  linnée 
fit  son  vespertilio  vampjrus.  Des  recherdies 
réceptes  en  Egypte ,  au  Bengale ,  à  Timor  et  à 
Java ,  en  ont  fait  découvrir  un  si  grand  nomhrt 
et  de  si  différentes,  qu'il  a  fallu  les  distribuer  en 
plusieurs  petites  familles.  Les  noms  de  Buffon 
et  de  Brisson  ont  prévalu ,  et  restent  en  propre 
aux  espèces  du  noyau  principal. 

Parler  de  ces  familles  après  les  galéopitbèques, 
c'est  suivre  un  ordre  de  transition ,  qui  est  dav 
les  choses.  Les  gaiéopithèques  avoisinent  les 
chauve-souris  ;  les  roussettes  nous  en  font  ood- 
naitre  une  première  portion,  dont  on  peutdiie 
qu'elles  sont  chauve-souris  au  moindre  titre; 
elles  le  sont  toutefois  intégralement,  en  raisonne 
leurs  bras  et  de  leurs  doigts  aussi  longs  et  ausv 
effilés  que  dans  aucune  chauve-souris ,  et  SQ^ 
tout  par  rapport  à  la  membrane  des  flancs  qiUt 
recouvrant  ces  parties ,  et  s'y  associant  à  toii& 
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égards,  transforme  le  membre  antérieur  en  une 
rame  aérienne  toute-puissante  ;  mais  c'est  à  peu 
prés  à  ce  point  que  s'arrêtent  les  caractères 
généraux  de  famille  ;  le  derme  n'est  plus,  comme 
dans  les  chauve-souris  insectivores,  en  même 
tendance  de  s'étendre  et  de  s'isoler  à  la  péri- 
phérie de  l'être.  Les  oreilles  sont  courtes  et  for- 
mées par  une  seule  conque  ;  le  net  est  simple. 
Cette  vaste  étendue  du  derme  entre  les  jambes 
dite  la  membrane  interfémorale  manque  :  il  n'en 
existe  que  des  vestiges  dans  une  bordure  qui 
longe  la  jambe  par  dedans  ;  le  vol  est  ainsi  privé 
à  l'arrière-partie  de  l'animal  de  grandes  res- 
sources. Les  chauve-souris  insectivores  réu- 
nissent les  deux  systèmes;  celui  des  galéopi- 
thèques  pourvus  d'un  immense  parachute,  et 
celui  des  «oiseaux  consistant  en  instrumens  du 
voL  Les  chauve-souris  frugivores  ne  sont  douées 
que  d'un  seul  de  ces  appareils;  mais  du  plus 
puissant  9  puisqu'il  leur  donne  les  plaines  de 
l'air  pour  lieu  de  refuge. 

Mais  au  surplus  tous  ces  arr angemens  sont  dans 
une  convenance  parfaiité.  Les  doubles  moyens 
sont  dévcdus  aux  êtres  tenus  d'atteindre  une 
proie  vivante  et  qui  se  dérobe  à  cette  pour- 
suite en  fuyant  daïis  les  régions  de  l'air  ;  et  au 
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contraire  9  un  seul  de  ces  appareils  est  suffisant 
pour  un  animal  devant  se  porter  sur  une  nov' 
riture  qui  ne  fîiit  pas ,  et  qui,  posée  sur  les  aibm, 
peut  être  trouvée  et  saisie  à  tout  moment  U 
différence  des  deux  appareils  est  la  source  de  h 
diversité  de  ces  deux  allures  :  les  galéopîthèqoes 
sautent  de  branches  en  branches ,  ne  s'écaitaot 
que  fort  peu  de  leur  domicile  de  jour;  et  les 
chauve-souris  frugivores  se  rendent  d'un  ^1 
soutenu  dans  des  lieux  éloignés  de  leur  demeuR 
habituelle,  où  la  recherche  de  fruits  succulens, 
qui  leur  servent  d'alimens ,  devient  leur  piind- 
pale  occupation. 

Ces  chauve-souris  sont  donc  pourvues  (fane 
aile  dont  Fampleur  les  dédommage  d'une  ùi^ 
nisation  à  d'autres  égards  plus  restreinte  :  déji 
remarquables  par  une  envergure  plus  graodet 
elles  le  sont  en  outre  par  un  caractère  exdusi 
qui  distingue  le  deuxième  doigt  :  il  est  oompk^ 
en  tant  que  pourvu  de  toutes  ses  phalanges. 
Tune  qui  se  rapporte  au  métacarpe ,  et  les 
trois  autres  au  doigt  lui-même  ;  avec  la  phalange 
onguéale  existe  pareillement  Tongle  :  cependant 
tout  ce  doigt  complet  n'est  guère  plus  long  ^ 
la  phalange  métacarpienne  du  doigt  suivant 
Ce  qu'il  fiiut  sans  doute  attribuer  au  mode  <k 
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déretoppement  de  la  membrane  dans  le  vol  ^ 
ce  ïnème  doigt,  analogue  à  l'indicateur  chez 
l'homme,  est  à  demi  tourné  de  dedans  en  de- 
hors, un  peu  moins  la  phalange  métacarpienne, 
davïintage  la  pénultième ,  et  beaucoup  plus  la 
phalange  onguèale.  H  en  résulte  que  Fongle  qui 
embrasse  rextrémîté  de  cette  dernière  pha- 
lange est  dans  une  situatioîQ  opposée ,  au  lieu 
d^étrc,  comme  il  était  naturel  de  s'y  attendre, 
inférieur  par  rapport  au  plan  de  l'aile. 

Les  chauve-souris  qui  vivent  de  fruits  ont  la 
langue  rude  et  garnie  de  papilles  cornées  autant 
et  même  davantage  que  la  langue  des  chats  et  du 
lion ,  tafndis  que  telles  qui  se  nourrissent  de  proie 
vivante  l'ont  unie  et  douce. 

La  tète  est  conique,  d'où  le  nom  de  chien- 
volant  qu'on  leur  a  donné  ;  les  dents  sont  à  larges 
couronnes ,  et  les  incisives  presque  toujours  en 
même  nombre  et  dans  une  même  situation  que 
xhez  les  singes.  Cependant  le  museau  est  quel- 
quefois plus  court  et  les  incisives  moins  nom- 
btenses;  c'est  ce  que  nous  allons  connaître  par 
i'èlposition  de  chaque  sous-genre. 

I.  LES  ROUSSETTES,  pteropus. 

Les  roussettes  ont  leur  tête  longue,  étroite 
et  conique  :  le  cou  paraît  court,  mais  parce  que 
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les  épaules  s'en  rapprochent  et  s'étabUsseot  à 
sa  région  inférieure  :  celles-ci  prennent  de  forts 
points  d'appui  aux  vertèbres  cervicales,  doot  b 
apophyses  situées  de  côté  et  en  dessous  sonti 
cet  effet  larges  et  résistantes.  La  clavicule,  forte 
et  longue,  oscille  sur  son  extrémité  sterDale;d'oi 
il  résulte  que  l'épaule  se  trouve  dans  le  voltouti 
entraînée  sous  le  cou ,  et  qu'elle  peut  tout  ans 
facilement  revenir  à  sa  situation  ordinaire  etse 
remettre  à  dos  et  en  arrière.  Cette  oscillation  est 
favorisée  et  parfaitement  assurée  à  son  point 
d'attache  par  la  grandeur  des  osselets ,  le  pR- 
mier  os  sternal  et  la  première  côte  y  entre  lesquek 
la  clavicule  accomplit  son  articulation.  Le  sta^* 
num  est  remarquable  par  un  bréchet  osseo 
très  saillant  :  les  côtes  sternales  sont  elles-mêmes 
osseuses ,  et  par  conséquent  des  lignes  de  forte 
résistance  sont  sur  tous  les  points  ménagées  am 
forces  vives  employées  dans  le  vol. 

La  boite  cérébrale  égale  la  face  en  lougueur; 
l'une  est  séparée  de  l'autre  par  un  très  ffvi 
étranglement  qui  précède  la  fosse  orbitaire;r<^ 
coronal  envoie  une  longue  apophyse  au  de^ 
de  la  partie  montante  du  jugal  :  elles  se  joigne 
dans  un  âge  avancé,  ce  qui  donne  un  bordoss^ 
à  l'œil  dans  tout  son  pourtour. 
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Les  dents  sont  au  nombre  de  trente  -  quatre, 
savoir:  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire;  les 
incisives  supérieures ,  verticales  et  contiguës ,  oc- 
cupent le  bord  d'un  très  petit  intermaxillaire; 
les  inférieures  leur  ressemblent,  mais  sont  plus 
petites.  Les  canines ,  une  de  chaque  et  à  chaque 
mâchoire,  sont  longues,  coniques  et  faiblement 
comprimées;  les  molaires  au  nombre  de  cinq 
dans  chaque  rangée  supérieure ,  et  de  six  dans 
les  rangées  de  la  mâchoire  inférieure ,  sont  lon- 
gitudinalement  creusées  entre  deux  bords  tran- 
chans ,  et  elles  sont  disposées  entre  elles ,  de  façon 
que  le  bord  externe  des  rangées  inférieures  entre 
dans  la  cavité  des  dents  supérieures;  par  con* 
séquent  elles  s'engrènent,  .alternent,  et  ce* 
pendant  sont  opposées  les  unes  aux  autres^ 
C'est  une  situation  toute  singulière  et  qui  réunit 
les  deux  systèmes,  celui  des  dents  seulement  op- 
posées comme  dans  les  apimaux  frugivores ,  et 
celui  des  dents  alternes  comme  dans  les  carna^ 

siers.  .       ' 

< 

Quelques  roussettes  ont  une  queue  très  cçurte, 
et  d'autres  n'en  ont  point  :  les  plus  grandes  sont 
dans  ce  dernier  cas.  J'ai  déjà  annoncé  un  fait  fort 
extraordinaire  qui  caractérise  celles-çi ,  cfçst  que 
chez  la  plupart  le  bassii^  a  ses  branches  pubiennes 


a. 
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vÀtnenées  en  devant  et  articulées  Tune  arec  l'au- 
tre, qttand  tkns  la  pins  grande  des  roussettes 
elles  sont  manifestement  écartées  et  tenues  aune 
grande  distance.  N^aurais-je  considéré  qu'un (ût 
distirictif  des  sexes  ? 

La  patrie  des  roussettes  est  Tanden  continent; 
on  en  tmuve  dans  tous  les  pays  chauds  de  FA- 
frique  et  des  Indes.  Chaque  contrée  ou  chaque 
île  dans  un  cettatn  degré  d'isolement  a  sa  rom- 
set  te  propre. 

Les  roussettes  vivent  de  fruits.  On  a  été  lonj- 
fehips  à  s'accorder  sur  leur  caractère  de  dou- 
ceur, et  elles  ont  au  contraire  été  un  sujet  tf effroi 
ett  raiison  de  leur  taille,  du  bruit  dé  letir  vol,ie 
ièrir  apparition  la  nuit  et  de  îeur  arrivée  en 
ti^oupe.  Elles  ont  rœîl  boti  et  le  nèz  fiti  :  cBe 
vblenl  et  sentent  de  loin  :  oh  les  mangé,  surtout 
les  jeûnes.  Qu'un  grand  arbre  leur  offre  de 
chances  dé  bTen-étrè  bu  pour  f  prendre  de  la 
noui^riture,  ou  pour  s'y  tenir  très-bien  cadte 
durant  le  jour  :  elles  s'y  rendent  de  plusieurs 
côtés ,  y  arrivent  péle^mêlé ,  et  vont  en  graini 
nombre  §'y  pfecér,  sans  que  ce  soit  finstîûCtde 
la  société  qtti  lei  rassemMe. 

Un  chirtn'gien  de  l'île  de  France,  M.  Roi. 
Aôus  a  ramené  vivante  une  des  roussettes  fc 
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cette  contrée  :  le  voyage  de  mer  dura  près  de 
quatre  mois;  cette  roussette  fut  d'abord  nourrie, 
comme  à  terre,  de  bananes  et  d'autres  fruits  des 
Iodes  ;  cette  provisioii  épuisée,  on  recSurut  avec 
quelque  succès  à  des  gelées ,  à  des  confitures  et 
à  des  cpémes  de  riz.  On  essaya  aussi  de  viandes 
crues  et  cuites  :  l'sinimal  les  mâchait  et  les  re- 
jetait presqu'aussitôt.  Cependant  la  faim  lui  in- 
spira de  se  jeter  sur  une  perruche  morte  et 
mise  à  sa  portée ,  qu'elle  dépouilla  et  mangea 
avec  avidité  ;  et  depuis ,  toutes  les  basses*proies 
dq  bord ,  comme  nichées  de  rats  et  débris  de 
volaille  ^  l'alimentèrent  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin , 
étant  débarqué,  il  reprit  ses  anciennes  habi- 
tudes, :  les  fruits  redevinrent  son  imique  nour- 
riture. 

,  Constamment  éveillée  durant  la  nuit ,  la  rous- 
sette^de  M.|Roch  paraissait  inquiète  et  tourmen- 
tée du  désir  de  sortir  de  sa  cage;  mais  le  jour 
elle  s'y  tenait  dans  le  plus  grand  calme,  suspen- 
due par  une  pâte  de  derrière  et  enveloppée  de 
ses  ailes;  la  tête  elle-même  éi^t  cachée  sous 
cette  espèce  de  manteau;  aucune  forme  n'était 
apparente  :  on  eût  dit  une  masse  de  taffetas  noir 
négligemment  ployée. 

Si  le  jour  il  prenait  a  l'animal  e^vie  de  rendre 
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ses  excrémens,  il  portait  les  ongles  des  pouces 
vers  un  point  assez  élevé  et  sans  quitter  prise, 
mais  en  donnant  à  son  corps  une  position  pres- 
que horizontale  et  calculée  à  cet  efFet,  il  fien- 
tait  sans  se  salir. 

Les  roussettes  sont  susceptibles  de  prendre 
de  l'attachement  pour  les  personnes  qui  leur 
^  donnent  des  soins  :  M.  Roch  était  parfaitement 
bien  connu  de  là  sienne.  On  les  accoutuoei 
caresser  tout  le  monde;  elles  lèchent  comine 
un  chien  et  en  ont  toute  la  familiarité.  Cepen- 
dant il  n'arrive  guère  qu'on  en  élève  dans  les 
maisons  à  cause  de  l'odeur  qu'elles  exhalent,  et 
de  celle  tout-à-£ait  infecte  de  leurs  urines  et  de 
leurs  excrémens. 

Elles  se  défendent  quand  on  les  excite,  ei 
cherchant  à  mordre  ou  en  égratignantavecleoR 
crochets  :  on  nomme  ainsi  l'ongle  du  pouce  èi 
membre  antérieur. 

Elles  se  baignent  souvent  et  volent  à  la  su^ 
face  des  eaux. 

Virgile  auraitâl  connu  ces  grandes  chaut^ 
souris?  ce  qu'il  dit  des  ailes,  des  griffes  etdeb 
voracité  des  harpies  leur  convient  de  toutes 
manières. 

Nous  ne  vous  nommerons  et  présenterons 
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qu'un  petit  nombre  de  roussettes;  en  premier 
lieu  la  plus  grande  de  toutes. 

La  roussette  :édul£.  Pteropus  edulis. 

Entièrement  noire  :  le  dos  est  couvert  de  poils 
ras;  elle  a  cinq  pieds  d'envergure ,  le  bassin  a 
les  pubis  écartés.  On  la  trouve  aux  îles  de  Timor 
et  de  Java. 

Leschenault  de  Latour  nous  a  communiqué 
que  ces  chauve-souris,  qu'il  dit  très  communes 
à  Java ,  se  tiennent  suspendues  aux  branches  des 
arbres  les  plus  élevés,  et  qu'elles  s'y  accrochent 
si  bien,  que  si  on  les  tue  dans  cette  position  elles 
y  demeurent;  il  faut  les  épouvanter  afin  de  les 
faire  fuir,  et  les  tirer  ensuite  au  vol  pour  s'en 
procurer. 
La.  roussette  d'Edwards.  Pteropus  EdiPartiï. 

Pelage  roux,  dos  brun-marron  ;  Edvrards  l'a 
donnée  comme  étant  de  Madagascar  :  nous  l'a- 
vons reçue  du  Bengale  par  les  soins  de  Macé; 
elle  est  moins  grande  et  porte  des  poils  plus 
longs  que  la  précédente. 

La  roussette  vulûaire.  Pteropus  vulgaris. 

Pelage  noir;  la  £aice  et  les  flancs  des  parties 
supérieures  roux.  C'est  l'espèce  décrite  par  Buf- 
f on  sous  le  seul  nom  de  roussette  :  on  la  trouve  à 
l'île  de  France ,  ainsi  que  la  suivante. 


a4  COURS   DE  l'histoire   irATURSlXE 

I» 

La.  roussette  a  cou  rouûb.  Pteropus  rubricoBis. 

Pelage  gris-brun ,  le  cou  rouge. 

Cette  espèce  s'établit  le  jour  dans  le  creux 
des  yieux  arbres  ou  dans  des  rochers ,  quand  la 
précédente  se  retire  sur  de  grands  arbres  au 
centre  des  forets  ;  mais  le  soir  et  la  iiuit  elles  se 
rassemblent  péle-méle  sur  les  mêmes  arbres. 
LA  roussette  grise.  Pteropus  griseus^ 

Pelage  gris-roux  ;  la  tête  et  le  cou  roux. 

Cette  espèce  de  moyenne  taiUe  (6  pouces) 
a  été  rapportée  de  Timor  par  les  deux  célèbres 
coopérateurs  du  grand  voyage  aux  terres  austn- 
les,  MM.  Pérou  et  Le  Sueur. 

Nota.  Toutes  les  espèces  précédentes  mas- 
quent de  queue  :  les  suivantes  en  sont  poiff- 
vues.  La  lame  qui  tient  lieu  des  vertèbres  sa- 
crées aboutit  et  se  confond  dans  les  premières  sur 
la  ligne  de  jonction  des  os  ischions,  quaad  àm 
les  secondes  d'autres  vertèbres  sont  reproduites 
pour  devenir  les  élémens  d'une  queue  courte  et 
tout-à-Ëdt  inutile. 
La.  roussette  d'Egypte.  Pteropus  œgjrptùK^' 

Poils  laineux»  gris-brun. 

Longueur,  5  pouces  6  lignes.  Cette  espèce  se 
retire  dans  des  cavernes  :  elle  habite  les  caU- 
combes  en  Egypte  :  J'en  ai  détaché  quelques  in- 
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dividus  de  la  voûte  de  la  principale  chambre  de 
la  grande  pyramide.  M.  Temminck  faisant  con- 
naître (  Monographies  de.  Mammahgie^  p.  197  ) 
qu'il  a  reçu  cette  roussette  du  Sénégal»  en  a 
changé  le  nom  en  celui  de  pteropus  Geçffroyi. 
La  ViO\xs&BTï%AMifh%xi<^vïi^,P.(WipiexicaMdatu$. 

Pelage  gris^-roux  :  la  queue,  de  la  longueur  de 
la  cuisse,  est  à  moitié  enveloppée  dans  la  mem« 
brane  interfémorale  ;  langueur,  4  pouces  4  li- 
gnes« 
La  hqusssite  a  oreii^us  Boapixs.  P.  marginatus. 

Pelage  brun  olivâtre  :  un  liseré  blano  autour 
des  oreilles;  longueur,  3  pouces  8  lignes. 

Nota.  M,  Frédéric  Cuvier  a  proposé  dans 
son  ouvrage  {Dents  des  Mammifères^  pag.  39) 
de  séparer  cette  dernière  espèce  pour  rétablir 
comme  genre  à  part  sous  le  nom  de  cynoptère. 
Au  point  de  jonction  de  la  faoe  et  de  la  boîte 
cérébrale  n'erôte  aucune  trace  d'étrauglement  ; 
sur  d'autres  points,  mes  observations  et  les 
âeiui6$  ne  s'accordent  point.  On  devra  vérifier 
si  lea  caractères  qui  distinguent  le  pteropus 
rnarginatus  ne  donneraient  pas  des  considéra-' 
tions  communes  à  tontes  les  roussettes  à  queue* 


n 
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II.  LES  PACHYSOMES,  Pachtsoma. 

Les  espèces  de  ce  nouveau  genre ,  dont  nous 
sommes  redevables  aux  recherches  de  nos  esti- 
mables collaborateurs  et  voyageurs  dans  TlBde, 
MM.  Duvaucel  et  Diard,  sont  aux  roussettes  ce 
qu'est  le  genre  chéirogale  à  Fégard  de  celui  des 
makis  ;  M.  Temminck  (ouvrage  cité)  en  a  décrit 
une  espèce  sous  le  nom  de  roussette  mcarm- 
lèvre.  Peut-être  serait-ce  le  crâne  d'une  espèce 
de  ce  genre ,  dont  M.  Temminck  a  fait  figoi^ 
plusieurs  parties ,  et  non  celui  de  la  roussette  i 
oreilles  bordées ,  qu'aurait  consulté  M.  Frédéric 
Cuvier ,  pour  la  description  des  dents  de  ses  (7* 
noptères  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pachysomes  ont  en 
général  les  formes  plus  ramassées  ;  la  tête  est 
plus  courte ,  plus  large  en  arrière  :  la  briètete 
du  museau  est  extrême  :  il  en  est  résulté  moiff 
d'étendue  pour  les  arcades  dentaires  et  \^ 
sence  d'une  dent  molaire  dans  chaque  rangée  et 
à  chaque  mâchoire.  Les  roussettes  ont  34  dcDiSt 
I  o  molaires  supérieurement ,  i  a  inférieurement' 
les  pachysomes  n'en  ont  que  3o ,  8  et  10  bw- 
laires  :  les  inci^ves  et  les  canines  ne  diffirs"' 
point  en  nombre  dans  ces  deux  genres. 
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Les  narines  sont  largement  ouvertes,  écar- 
tées par  un  profond  sillon  et  un  peu  tubu- 

leuses;  la  boîte  cérébrale  est  proportionnelle- 

» 

mept  plus  courte  et  plus  large  ;  Toeil  est  très  près 
du  museau. 

Le  deuxième  doigt  de  l'aile  est  plus  court  que 
Tos  métacarpien  du  doigt  du  milieu  ;  il  est 
d'ailleurs,  comme  dans  le  genre  précédent, 
pourvu  de  toutes  ses  phalanges  et  d'un  ongle. 

Les  trois  espèces  que  nous  possédons  ont  été 
trouvées  dans  l'île  de  Sumatra  par  MM.  Diard  et 
Duvaucel  :  le  sujet  décrit  sous  le  nom  de  mcCm* 
milèvre  par  M.  Temminck  lui  a  été  envoyé  de 
Java. 

MM.  Diard  et  Duvaucel  avaient  commencé  un 
travail  sur  ces  chauve-souris  :  nous  mettons 
sous  vos  yeux  des  dessins  presque  achevés  qu'ils 
nous  ont  adressés ,  et  nous  nous  en  autorisons 
pour  leur  consacrer  leurs  propres  découvertes. 
Voici  ces  espèces  : 
Le  paghtsome  de  Diard.  Pachysoma  Diardii. 

Pelage  brun-roux;  cendré  sur  le  milieu  de 
l'abdomen  ;  la  queue  à  demi  enveloppée  et  aussi 
longue  que  la  cuisse. 

Vous  voyez  dans  ces  deux  sujets  que  le  mâle 
et  la  femelle  sont  entièrement  semblables. 
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tiongueur,  5  pouces. 

Le  ?ach7so]||e  HAMMii^i^viiE.  P'  tUthœcheilus. 

Pel^e  brun-roux  ;  la  gorge  et  le  coa  d'os 
rouge  vif;  le  ventre  gris  ;  la  queue  oon  eo^e- 
loppée  et  plus  courte  que  la  cuisse. 

Longueur,  4  pouces. 

Je  caractérise  ce  pachysome  d'après  les  iodi- 
vidus  qui  sont  sous  vos  jeux ,  et  je  le  désigne 
par  les  noms  spécifiques  proposés  par  M*  Tem- 
minck ,  bien  que  je  soupçonne  que  ce  savant  j 
réunisse  Tune  de  nos  autres  espèces  ^  qu'il  sup- 
pose en  être  uue  variété  d'âge  ou  de  sexe. 

Le  paghtsohe  de  DuvAncEi4.  P.  DmauceUL 

Pelage  d'un  brun  uniforme  ;  la  queue  à  denu 
enveloppée  et  plus  courte  que  la  cuisse;  k 
pouce  de  l'aile  en  grande  partie  embrassé  daos 
la  membrane. 

Longueur,  3  pouces  six  lignes. 

Sur  les  geitres  HYPODERMA  ET  CÉPHA- 

LOTES. 

Je  ne  renverrai  pas  la  description  dew^ 
cbauve  -  souris  frugivores  à  une  autre  leçoût 
mais  l'heure  avancée  de  celle  -  ci  me  P^^^ 
de  m'étendre  à  leur  sujet,  autant  que  je  reuss* 
désiré. 
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Le  tiom  A'hypoderma  (  chauve  souris  au-des- 
sous de  sa  peau)  convient  à  une  roussette  de 
ïlttioT  que  j*ai  le  premier  fait,  connaître  en 
i8ïo  (i)  sous  le  nom  àepteropus  paîUatus.  De- 
puis cette  époque  le  nombre  des  chauve-souris 
s'est  considérablement  àôcru,  mais  aucune  ne 
nous  a  fourni  le  caractère  qui  distingue  Vhypo- 
(ierme.  Ses  deux  inembrànes  des  ailes  naissent 
de  la  ligne  moyenne  du  dos  :  elles  forment  ainsi 
sur  le  lieu  de  ledr  insertion  un  Vaste  manteau 
jeté  sur  les  épaules  et  sur  tout  le  corps  de  Cette 
singulière  dhauve-sotins,  d'bù  son  nom  àtpal- 
liattUy  et  dans  notre  langue,  celui  de  roussette 
manfèiée.  tk  peau  au  dos  s'élève  sur  toute  la 
ligne  dbrsâlé  ett  une  drête  ôU  Vive  -  ârète ,  avant 
de  s*étendré  làtèralëmient  et  de  se  porter  sur  les 

membres. 

a 

Cette  disposition  ne  peut  avôif  lieu  sans 
qu'elle  soit  employée  avec  beaucoup  d'avan- 
tage par  ranimai  en  qui  elle  se  rencontre;  ef 
premièrement  en  augfûentant  sa  surface,  elle 
le  rend  spécifiquement  plus  léger  et  le  seconde 

(i)  Voyez  Description  des  roussettes  et  des  céphalotes,  deux 
nouveaux  genres  de  la  famille  des  chauve -souris.  Annales 
du  muséum  d^istoire  natorelle  ^  tome  i$,  page  99. 
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dans  le  vol;  et  deuxièmement,  en  donnisl 
lieu  y  quand  l'aile  est  repliée,  à  la  formation 
d^une  poche  ample  et  profonde  :  car  cette  poche 
devient  pour  les  petits,  qui  se  nourrissent  encoie 
du  lait  de  leur  mère ,  une  enveloppe  commode 
et  un  abri  où  ils  trouvent  toute  la  chaleur  et 
toute  la  sûreté  qui  leur  est  nécessaire. 

Ce  vaste  manteau  témoigne  en  outre  de  b 
tendance  du  derme ,  à  prendre ,  chez  les  cbuve* 
souris,  une  grande  extension  à  la  périphérie 
de  l'être. 

J'ai  employé  cette  espèce  sous  deux  noios 
différens ,  celui  de  roussette  mantelée  et  de 
céphalote  de  Péron.  Un  jeune  sujet  m'anil 
montré  quatre  dents  incisives  à  l'une  comme 
à  l'autre  mâchoire  ;  et  de  plus  grands  individos 
ne  m'en  offrirent  que  deux ,  les  deux  incisives 
inférieures  étant  surtout  très  petites  et  sentes 
entre  les  canines. 

Ta  vais  donc  commencé  par  acquérir  des  &its; 
et  je  m'en  étais  tenu  à  les  raccmter  comme 
l'observation  me  les  avait  donnés.  Mais  présen- 
tement ,  mieux  informé  de  la  marche  des  dév^ 
loppemens,  et  venant  tout  récemment  [VV^ 
1 1*  leç. ,  p.  8,)  de  vérifier  que  les  jeunes  galagos 
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ont  leurs  incisÎYes  au  nombre  de  quatre ,  et 
les  sujets  plus  âgés  au  nombre  de  deux  seu- 
lement ,  je  ne  puis  douter  qu'il  n'en  soit  ainsi 
des  roussettes  dont  je  viens  de  parler.  Le  jeune 
âge  commence  avec  toutes  ses  dents  possibles , 
c'est  le  nombre  d'incisives  dé  toutes  les  rous- 
settes; mais  la  dent  canine  qui  croit  plus  tard 
exige  successivement  une  alvéole  plus  grande. 
Si  elle  acquiert  l'étendue  qui  lui  est  nécessaire 
aux  dépens  des  dents  ses  voisines,  une  paire 
d'incisives  éprouve  l'effet  de  cet  empiétement 
et  y  succombe.  Cependant  comme  cela  n'arrive 
poiut  chez  toutes  les  roussettes ,  il  faut  une  dis- 
position organique  pour  amener  cet  événement, 
et  cette  disposition  est  en  effet  procurée  à  quel- 
ques unes  par  un  plus  grand  rapprochement  des 
branches  maxillaires.  ^ 

Les  narines  sont  tubuleuses  et  écartées,  et  les 
dents  molaires  en  même  nombre  que  dans  le 
genre  pachjrsoma  ;  le  deuxième  doigt  de  l'aile  est 
pourvu  de  sa  phalange  onguéale ,  mais  non  de 
l'ongle  propre  à  cette  phalange. 

La  céphalote  de  Pallas  reste  seule  dans  le 
genre  Céphalote.  Elle  offre  des  caractères  dis- 
tincts et  d'une  telle  anomalie  que  j'avais  à  tort 
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soupçôDâé  quelque  Inexactitude  dans  leur  des- 
cription; mais  un  individu  qui  m'a  été  remis  il 
y  a  quelque  temps  par  mon  célèbre  confrère, 
M.  de  La  Billardière,  et  que  ce  savant  botaniste 
s'était  procuré  dans  son  voyage  aux  terres  Aos- 
traies,  m'a  convaincu  du  contraire. 

La  tête  de  cette  chauve-souris  paraît  beau- 
coup plus  grosse  de  ce  que  le  museau  est  ^ 
blement  plus  court  ;  on  le  dirait  tronqué.  Les 
molaires  différent  en  nombre;  il  en  existe  une 
de  moins  à  chaque  mâchoire.  Les  narines  sont 
très  écartées,  largement  ouvertes  et  séparées 
l'une  de  Vautre  par  un  profond  sillon  ;  mais  le 
trait  le  plus  singulier,  c'est  que  le  musean, de- 
venu aussi  court,  n'a  pu  fournir  tout  Pemplai^ 
ment  nécessaire  à  la  production  des  incishes, 
comme  chez  les  roussettes  ;  Il  en  est  deux  fort 
petites  à  la  mâchoire  supérieure ,  et  il  n'en  existe 
plus  à  rinfërieure.  La  partie  avancée  de  cefle^. 
où  elles  s'inéèrent,  manque  entièrement  :  alors 
dans  l'absence  de  cette  partie,  tes  dents  qui  sort 
situées  en  deçà  ont  gagné  la  ligne  médiane,  ^ers 
laquelle  tendent  tous  les  élémens  de  Vorganis^ 
tion  :  elles  se  touchent  et  sont  appuyées  p» 
conséquent  l'une  sur  l'autre.  Or  les  dents  (fco 
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deçà  sont  celles  de  la  seconde  sorte  ou  ies  canines. 

J'insiste  sur  cette  considération  qui  réfléchit 
un  trait  de  lumière  sur  nos  théories;  car  si  la 
portion  avancée  des  mâchoires  est  susceptible 
d'atrophie  et  même  de  disparution  en  totalité , 
nous  atuîons  une  explication  simple  d'une  bien 
grande  singularité ,  dont  on  ne  s'était  point  oc- 
cupé, parce  que  c^est  un  fait  vulgaire  et  étendu 
à  un  très  grand  nombre  d'animaux.  En  effet, 
tous  les  mammifères  que  l'on  met  ensemble  sous 
le  nom  de  rongeurs  n^ont  que  deux  sortes  de 
dents;  on  a  dit,  n'ont  que  des  incisives  et  des 
molaires»  Mais,  quand  d'abord  on  caractérisa 
et  qu'on  nomma  ainsi  ces  dents,  ne  s'y  serait- 
on  pas  déterminé  sui*  le  seul  motif  qu'on  les 
avait  comptées  de  devant  en  arrière  ?  On  a  vu 
un  vide  entre  les  unes  et  les  autres,  et  on  s'en 
est  autorisé  pour  admettre  que  du  moins  la 
place  de  la  canine  était  restée  distincte. 

Or  toutes  ces  idées  ont  évidemment  été  dans 
le  principe  inspirées  par  un  sentiment  nulle- 
ment réfléchi.  T  revenir  et  rechercher  ce  qu'elles 
peuvent  ofirir  de  vrai  ou  d'inexact  est  le  devoir 
de  notre  position.  Ce  sera  quand  nous  nous 
occuperons  des  rongeurs  :  nous  n'oublierons 

KÀMXXFiAXS.  —  X3*  LEÇON.  3 
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point  alors.les  prédeux  4QjC4m6i>&  l|ue  vutiit 
nous  fourair  cette  ()iescrip(ii>a  4^  h  oé|il}alote 
de  Pallas. 

Sur  les  MACR06L0SSES  (iulcroglossits). 

Enfia  M.  Fré4énc  Cuvier  {Dents  des  mamm- 
/ères ^  p.  4o)  a  propoçé  4e  retira  s^W  le  nom 
de  macroglossè  la  plus  petite  espèce  ^  ^jfofistti^ 
plus  Icomme  un  mulot.  Je  la  reçus  de  %  ^ 
chenault»  à  son  retour  de  llle  de  Java  «ov  on  la 
nomme  kiodote ,  et  en  languç  malais^  bmnisiit: 
je  l'appelai/'^e/io/?!^  mininws.  M.  HorsfieM  {pi 
resfiorc.  ifi  Javuy  lib.  3),  qui  la  CTQjait  inédite, 
l'employa  de  nouveau  squ^  le  noRi  à^pteropn 
rostratus.  La  kiodote  reprodiiif  l'organisatioii 
des  roussettes ,  mais  4 W.$  Uçue  raison  WTeri^  (l^ 
genres  précédens  :  sou  museaii  e$t  d'uQe  bo- 
gueur  considérable  »  js^n^ ,  aq^Kni^é.  I/ÇS  dents 
sont  en  même  nombre,  bs  dernière^  molaires 
fort  petites.  L'œil  est  prQpQrtiQppe|lemçi?i  ^ 
grand ,  et  le  cerveau  pltis  ramassé  çst  de  foriM 
sphéroîdale.  Aux  différpuoes  quç  |^  viçqsdçrap 
porter  il  faut  encore  ajouter  çelje  de  sa  hn^ 
cylindrique,  longue  eï  extensible;  ce  fait  quiïû» 
été  communiqué  par.  M/  Leschçnault,  (^ue  cop- 
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teste  M.  Temminck  y  mais  que  la  grande  étendue 
du  palais  autorbe  à  croire,  prouve  en  faveur  de 
l'établissement  de  ce  petit  sous-genre. 

Le  macroglosse  kiodote  est  d'un  roux -brun 
uniforme. 


j  PARIS.  — DE  L'IMPRIMERIE  DE  RIGNOUX, 
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la  Société  d*Ustoîre  naturelle. 
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MAMMIFÈRES. 


Dernières  remarques  sur  rorgnnisation  et  les  moeurs  des 
chiiuYe-souris  en  général.  Reployant  l'aile  et  fermant  la 
mnin ,  elles  recouvrent  Tusoge  de  véritables  pâtes  et 
sont  rendues  aux  allures  des  quadrupèdes  :  elles  pour- 
Toient  aux  deux  sortes  de  leur  locomotion  par  un  ser- 
vice différent  «  mUs  simultané  de  deux  paires  dVxtré- 
mités  y  et  les  oiseaux  par  l'emploi  alternatif  de  Tune  suns 
l'autre. 

Description  des  chauve-souris  insectivores  :  leurs  drnts 
incisives  varient,  sans  constituer  un  fait  d'anomalie 
inexplicable.  Ayant  été  le  sujet  de  nombreuses  rediercbeiy 
ces  chauve-souris  sont  présentement  distribuées  et  nom- 
mées, comme  il  suit  :  vespertiliozvs,  orkillahds,  kyc- 

Tin  ES,  FURIES  ,  PHTLLOSTOMES  ,  VAMPTRES  ,  GLOdSOPHAGSSy 
KHllfOLOPHBS  f  XÉGAOEaiUS  ,  1I0I.0SSES  ^  CtC. 

Messieurs-, 

Pour  continuer  d'apprécier,  sur  le  pctitnombrc 

de  données  perceptibles  à  nos  senSf  le  caractèire 

I. 
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des  diversités  y  dans  lesquelles  le  plan  oommini 
des  chauve-souris  se  trouve  entraîné,  repor- 
tons-nous à  notre  premier  point  de  départ 
Rameau  émané  de  la  &mille  des  quadrumanes, 
les  chaûv^-sdurîs  doivent  à  d'autres  proportions 
du  mombre   antérieur   un   accroissement  de 
moyens  j  qui  les  place  dans  une  toute  antie 
sphère  d'activité.   Ce  membre  antérieur ,  qui 
dans  le  plus  grand  nombre  des  mammifères, 
reçoit  la  plupart  de  ses  attributs  du  concours  des 
principaux  organes  du  tronc ,  entre  ici  daos 
des  rapports  inverses.  D'entièrement  dorais 
qu*il  était ,  il  devient  chez  les  chauve-souris  on 
organe  de  premier  rang  :  à  son  tour,  il  gou- 
verne  ce  qui  l'avait  maîtrisé  :  toutes  les  parties 
'  sur  lesquelles  il  est  appuyé  lui  sont  en  effet  su- 
bordonnées dans  ce  sens ,  qu'il  leur  impose  des 
proportions  différentes  ;  car  son  excessive  dimen- 
sion étant  le  fait  principal  du  nouveau  systànc 
d^org2inisaûon(le  tjrpechauçe'Sourù)yqix'vXiei^ 
intervention  fait  surgir  dans  la  série  des  êtres, 
la  diversité  des  organes,  qui  sont  dans  uneco^ 
relation  nécessaire  avec  le  membre  antériear, 
était  inévitable.  Par  conséquent   des  organes 
ainsi  modifiés  sont  les  faits  particuliers  de  b 
nouvelle  composition ,  ou  de  cette  famille. 
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EfTectivement,  nous  avons  vu  que  c'est  sur 
tous  les  points  et  avec  toilte  Êiveur  que  les 
chauve-souris  9  changeant  de  soîpour  ainsi  dire, 
échappant  à/  la  nécessité  de  parcourir  pénible- 
ment un  terrain  semé  d'obstacles ,  construites 
enfin  pour  ^habiter  durant  les  heures  de  grande 
activité  les  régions  de  l'atmosphère ,  satisfont 
aux  exigences  de  ce  qui  devient  leur  monde  ex- 
térieur. Ce  qu'il  nous  reste  à  connaître ,  c'est  la 
nature  des  faits  particulier!;  de  ce  système  d'or- 
ganisation :  or  nous  te  pourrons  en  méconnaître 
l'iniportance ,  dès  que  ces  changémens  portant 
sur  les  appareils  des  sens ,  enrichissent  ces  or- 
ganes de  nouveaux  moyens. 

Cependant,  les  chauve-souris  ne  sont  pas  tel- 
lement en  possession  de  la  vie  aérienne  qu'elles 
n'aient  à  revenir  aux  habitudes  des  mammifères, 
qu'elles  ne  doivent  aussi  séjourner  à  terre.  Les 
plaines  de  l'aiç  ne  leur  conviennent,  ainsi  qu'aux 
oiseaux,  que  dans  leurs  momensde  plus  grande 
activité  :  en  d'autres  temps  elles  Irabitent  à 
terre. 

Mais  comment  espérer  que  d'auss  habiles 
rameurs  dans  les  plaines  de  l'air  pourront  en- 
core foiunir  aux  exertices  de  la  locomotion 
terrestre?  car  ce  n'est  point  pour  les  chauve-^ 
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iouris  qu'ont  été  imaginées  ces  bonnes  condi- 
tions ,  qu'à  l'égard  des  deux  paires  d  extrénrités 
il  se  soit  fait  un  partage  égal  au  profit  decbque 
sorte  de  locomotion  :  l'oiseau  jouit  seul  de  cet 
avantage,  seul  il  possède  de  doubles  moyens 
avec  une  destination  manifestemeift  distiocte. 
La  paire  d'extrémités  antérieures  est  dévolue  à 
la  locomotion  aérienne,  et  la  paire  postérieine 
l'est  aux  allures  Caractéristiques  des  aniiDiox 
quadrupèdes. 

I^  chauve-souris  diffère  essentiellement  i 
cet  égard  ;  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer.  Son 
vol  exige  le  concours  de  deux  paires  d'extrémi- 
tés :  chaque  paire ,  il  est  vrai ,  choque  Tair  dîiDS 
une  mesure  différente,  dans  la  raison  desapo* 
sition  et  de  son  étendue;  mais  cependant  cha- 
cune a  son  efficacité  propre,  au  point  que  rat* 
sence  de  la  plus  petite,' de  la  moins  n\\\t^ 
apparence ,  paralyserait  les  efforts  qui  potl^ 
raient  être  tentés  par  la  plus  grande.  J'en  i 
cette  opinion  qui  va  jusqu'à  penser  que  si k 
contraire  de  celte  combinaison  eût  ëlé  i^ 
l'ordre  des  choses  possibles  ^  nous  Fauriov 
trouvé  réalisé  en  fait. 

La  chauve-souris,  pbur  revenir  anx  aDow* 
de  ses  congénères  qui  vivent  à  terre,  n'a  doflf 
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plus  d'autre  ressource  que  de  Us  imiter  en  re» 
couraiit  k  Temploi  de  ses  deux  paires  d'extrémi» 
tés.  Les  actes  à  produire  sont  nécessairement 
successifs.  À-t-elle  cessé  de  voler?  elle  se  défait 
de  ses  ailes  pour  les  convertir  en  de  véritables 
pâtes  de  mammifères ,  pour  les  approprier  à 
la  locomotion  terrestre.  L'oiseau  ne  fait  pas 
différemment,  il  range  et  dissimule  ses  moyens 
du  vol  quand  il  marche.  De  même  la  chauve- 
souris  cargue  ses  voiles  si  elle  ne  doit  plus  vo» 
1er;  et  cette  opération,  qui  consiste  à  replier 
toute  la  membrane  répandue  entre  les  doigts  « 
se  borne  au  rapprochement,  jusqu'au  contact» 
de  toutes  les  tiges  osseuses.^Qu'a  fait  la  chauve 
souris?  elle  a  ramené  son  bras  et  fermé  sa  main. 
.Raccourcissant  ce  qui  en  faveur  du  vol  était 
grand  outre  mesure,  eMe  s'est  procuré  en  avant 
un  moignon  qui,  avec  les  jambes  de  derrière 
rendues  à  leur  principale  destination ,  com- 
pose un  assez  bon  appareil  pour  la  marche.  Qr^ 
voyez  les  rapports  et  les  différences  qui  carac- 
térisent les  deui  grandes  familles  appelées  à  vo- 
guer dam  les  airs.  Elles  passent  d'un  système 
de  locomotion  k  l'autre  ;  l'oiseau ,  par  l'emploi 
successif  de  ses  deux  paires  d'extrémités,  et  la 
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chanVe-souriSy  en  agissant  différemmeDt  sur  Ven- 
semble  des  deux  paires,  lés  grandissante  ou  les 
raccourcissant  tour  à  tour,  c'est-à-dire  en  se 
procurant  par  cette  toute  simple  modificatioa 
les  doubles  moyens  du  vol  et  de  la  marche, 
qui  chez  les  oiseaux  sont  distinctement  dépa^ 
tis  à  chaque  paire  d'extrémités. 

Arrivons  à  d'autres  attributs  heureusement 
ménagés  chez  la  chauve-souris  pour  le  cas  de 
sa  locomotion  terrestre.  Afin  que  ses  membnnes 
soient  tenues  précieusement  renfermées  et  abri- 
tées, elle  reste  la  main  fermée.  Celle-ci  n'est  plus 
alors  qu'une  base  plus  longue  que  large;  mais 
sur  laquelle  le  corps  parvient  à  prendre  un  point 
d'appui.  Dans  cet  état,  la  chauve-souris  fait 
comme  les  singes  aux  longues  mains  :  elle  ws- 
che  sur  le  dos  de  ses  doigts,  par  conséquent  de b 
même  façon  que  les  orangs  et  les  atèles,  t[ai, 
fermant  le  poing ,  traînent  le  dessus  des  doigts 
sur  le  sol. 

Un  autre  attribut  cpmplète  cet  arrangcnaent 
pour  la  marche  ,  c'est  l'existence  d'un  poace 
opposable  à  la  manière  des  singes.  Dé  nol  effi^ 
pendant  le  vol ,  il  est  le*  principal  moyen  de  1» 
locomotion  terrestre  chez  la  chauve-souris*  Ob* 
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servons  que  cette  modification ,  bien  prédeuse 
dans  cette  circonstance,  dérive  de  l'organisation 
caractéristique  des  singes. 

A  voir  une  chauve-souris  dans  l'attitude  de  la 
marche ,  on  est  loin  de  croire  à  toute  l'activité 
qu'elle  déploie  dans  le  besoin.  Ses  ailes  re- 
ployées  sont  devenues  des  jambes  de  devant  : 
elle  pose  d'aplomb  sur  quatre  pieds  ;  elle 
marche  enfin  et  très  bien  :  et  c'est  même  avec 
assez  de  vélocité  pour  qu'on  puisse  dire  qu'elle 
court  avec  vitesse. 

Mais  pour  cela  que  de  peines ,  que  d'efforts , 
combien  d'actions  diverses  !  On  la  voit  d'abord 
placer  en  devant  et  un  peu  de  côté  son  bout 
d'aile  ou  moignon ,  porter  et  enfoncer  l'ongle 
du  pouce  sur  le  sol.  Ainsi  cramponnée,  et  sous 
la  protection  de  ce  point  d'appui,  elle  rassemble 
sous  son  ventre  son  train  de  derrière  qu'elle  ne 
tarde  point  d'étendre  :  sortie  d'accroupissement 
eu  s'élevant  si^*  ses  jambes ,  elle  saisit  ce  mo- 
ment pour  faire  exécuter  à  toute  sa  masse  une 
culbute,  dont  l'effet  est  calculé,  ou  mieux,  dont 
la  direction  dépend  de  sa  fixité  sur  le  sol.  Le 
corps  est  donc  porté  en  avant ,  mais  non  en 
ligne  droite  ;  car  ,  comme  la  chauve  -  souris 
ne  se  fixe  au  «sol  que  par  l'un  des  pouces  , 
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le  saut  qu'elle  fait  la  renverse  un  peu  de  côté. 
Cependant ,  copme  à  son  tour  c'est  Vautre 
pouce  qui  enfonce  son  ongle  pour  exécuter 
le  pas  suivant  »  la  même  manœuvre  rejette 
la  chauve-souris  de  1  autre  côté  :  les  sauts  sont 
ainsi  pratiqués  dans  des  diagonales  qui  alter- 
nent :  culbutant  chaque  fois  en  sens  contraire, 
la  chauve-souris,  malgré  ces  déviations  alter- 
natives, finit  par  cheminer  droit  devant  elle. 

Cet  exercice  devient  fatigant  à  la  longue; et 
aussi,  pour  qu'une  chauve  -  souris  s'y  livre,  il 
faut  qu'elle  y  soit  contrainte  à  la  suite  d'accideos 
qui  en  aient  causé  la  chute.  Les  chauve-souris 
ne  se  refusent  point  toutefois  le  plaisir  de  b 
marche,  je  pourrais  dire,  celui  de  la  course  sur 
un  plan  horizontal;  mais  il  faut  qu'elles  soient 
dans  une  pleine  sécurité,  retirées  danslefow 
de  leurs  demeures  souterraines,  et  piincipak* 
ment  qu'elles  y  soient  vivement  excitées,  cowb* 
dans  la  saison  des  amours.  A  cette  époque  elles 
se  heurtent  dans  le  vol ,  s'embarrassent  à  dessein, 
et  tombent  ensemble,  plutôt  qu'elles  nesabat- 
tent  à  terre;  quelquefois  c'est  la  femelle  sff^ 
qu'un  coup  violent  dans  l'une  de  ses  ailes  i»^ 
trébucher  ;  le  mâle  qui  l'a  renversée  en  suit  te 
mouvemens  et  arrive  à  terre  aussitôt  qu'elle 
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En  d^autres  temps  et  dans  des  lieux  décou* 
verts ,  une  chauve-souris  tombée  à  Fimproviste 
sur  un  plan  horvizontal  est  vivement  effrayée  de 
sa  situation,  et  elle  se  hâte  d'en  sortir  en  se  diri- 
géant  par  une  marche  accélérée  sur  un  lieu 
élevé,  un  ^ertre,  une  muraille  ou  un  arbre,  d'où 
elle  puisse  se  précipiter  et  reprendre  le  vol. 

On  sait  à  legard  de  quelques  espèces  qu'elles 
s'isolent  et  vivent  en  famille  durant  la  saison 
des  amours  :  elles  se  reposent  réunies  par  paire; 
elles  mettent  bas  un  ou  deux  petits  par  portée. 
Le  petit  ne  quitte  point  les  tétines  de  sa  mère. 
Pendant  l'allaitement  le  mâle  se  place  au  devant 
de  sa  femelle  ;  le  petit  se  trouve  entre  eux,  et 
chacun  concourt  à  le  réchauffer.  Il  est  bien  peu 
velu,  et  les  manteaux  de  ses  père  et  mère  lui 
forment  une  sorte  d'habillement,  lui  tiennent 
lieu  de  couvertures,  pour  le  préserver  du  froid. 

Cette  précaution  devenait  surtout  nécessaire 
chez  les  chauve-souris ,  qui  en  tout  temps  et 
dans  l'âge  de  la  force  sont  d'une  susceptibilité 
extrême  dans  nos  pays  :  on  sait  qu'elles  y  ont 
une  existence  en  quelque  sorte  thermomé- 
trique ,  c'est  -  à  -*  dire  qu'elles  ne  sortent  de 
leurs  repaires  que  dans  les  belles  soirées  de  nos 
étés ,  et  qu'à  basse  température  elles  y  restent. 


12  COUliS    DE   l'histoire   ITATURELLE 

non  plongées  dans  le  sommeil  naturel,  mais 
dans  un  état  complet  d'engourdissement  Tout 
l'hiver  elles  demeurent  ainsi  engourdies,  phé- 
nomène très  extraordinaire ,  auquel  on  a  donné 
le  nom  Ôl  hibernation.  La  vivacité  du  froid  le 
avertit  que  cette  saison  d'hiver  approche,  et  elles 
gagnent  les  lieux  les  plus  retirés  et  générale- 
ment les  cavités  les  plus  profondes ,  où  elles  se 
flattent  d'échapper  aux  recherches  des  oiseaux 
de  nuit.  Si  de  belles  journées  se  suivent  sans 
interruption ,  elles  ne  prennent  point  lapeinede 
regagner  au  loin  leurs  souterrains  ;  elles  se  blot 
tissent  pendant  le  jour  dans  de$  trous  d*arbres 
ou  de  murailles,  sous  des  poutres  ou  dans  des 
piles  de  bois  :  elles  recherchent  à  petite  distance 
un  lieu  obscur,  où  elles  soient,  après  curée, 
plus  promptement  rentrées,  et  d'où  elles  sortent 
aussi  promptement  le  lendemain,  pour  entrerde 
suite  en  chasse. 

Je  termine  ces  généralités  pmr  une  remarqua 
prévue  sans  doute  par  chacun  de  vous,  c'est  que 
l'hibernation  ne  soumet  guère  à  elle  que  te 
chauve-souris  des  pays  septentrionaux  :  celles 
des  contrées  tropicales  ne  sont  général^mefli 
point  sujettes  à  l'engourdissement. 
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SUR  LES  CHAUVE-SOURIS  INSECTIVORES. 

On  n'en  connaissait,  jusqu'aux  recherches  de 
Daubenton ,  que  deux  espèces ,  toutes  deux  en 
nos  pays  :  Tune  dite  Isl  grande  {vespertilio  ma- 
jor, et  plus  tard  vespertiUo  murinus  )  ;  et  l'autre 
plus  petite  (  vesperiiUo  auritus ,  ainsi  nommée 
de  ses  grandes  oreilles).  Cet  illustre  zoologiste 
en  découvrit  cinq  autres  dans  les  environs  de 
Montbar,  sa  ville  natale;  mais  aujourd'hui  le 
nombre  des  espèces  et  des  genres  dans  lesquels 
U  a  fallu  les  distribuer,  s'est  considérablement 
accru.  I.ies  Français  sont  entrés  les  premiers  dans 
cette  voie  de  publication,  et  ils  viennent  de 
trouver  de  dignes  émules  en  Hollande ,  en  An- 
gleterre ,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Dans  les  écrits  de  l'un  de  ces  savans  natu- 
ralistes, on  lit  que  ce  le  système  dentaire  des 
«  chauve  -  souris  sort  des  règles  habituelles  et 
ce  générales,  qu'il  ne  saurait  être  employé  comme 
««premier  moyen  de  classification,  et  que  son 
«  ^itréme  anomalie  se  rapporte  surtout  aux  dif- 
tt  férens  périodes  de  Tâge.  »  {Mon.  tnamm. ,  page 
1 59.)  Plus  âfhciennement  les  auteurs  AxxSjrstema 
naturœ ,  tre*izième  édition ,  avaient  déjà  aperçu 
les  chauve-souris,  dont  on  ne  connaissait  encore 
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que  vingt-trois  espèces,  comme  susceptibles  de 
neuf  sortes  de  combinaisons  d'après  le  nombre 
de  leurs  dents  incisives.  De  telles  propositions 
énoncées  sans  réflexion  jettent  dans  des  con- 
tradictions ,  dans  des  confusions  d'idées,  Tesprit 
de  ceux  qui  commencent  Tétude  des  sciences 
naturelles.  Prêter  à  la  nature  des  écarts  dcsI 
pas  d'une  bonne  philosophie.  Son  objet  est  de 
produire ,  et  elle  ne  peut  produire  à  faux.  Tootes 
les  existences  émanées  de  sa  toute-puissance, 
par  cela  méiûe  qu'elles' iit>/2/,  sont  ce  qu'elles 
doivent  être.  Mais,  voudrait-on  objecter?  Tolv 
servation  nous  a  fait  connaître  que  la  nature eir 
ploie  seulement  un  petit  nombre  de  roatériaox 
et  qu'elle  procède  à  leur  arrangement  soos 
l'ordonnée  d'un  petit  nombre  de  lois.  Dans 
le  cas  eu  discussion,  les  incbives  forment  os 
caractère  de  haute  valeur,  excepté  dans  I0 
chauve-souris  :  or ,  dira-t-on ,  cette  exception  est 
un  fait  pour  l'anomalie  reprochée. 

Développons  ceci  dans  l'intérêt  et  pourTio*' 
traction  de  ceux  qui  commencent  l'étude  i^ 
sciences  :  on  s'effraie  avec  raison  de  difficultés 
que  l'on  trouve  réelles ,  en  les  jugeant  fondées 
sur  une  observation  vraie  à  quelques  épxà' 
Mais  qu'on  se  rassure;  s'il  j  a  difficulté,  ^obse^ 
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TatioÀ  des  faits  est  ordinairement  superficielle 
et  incomplète.  Ainsi  Gmelin  qui  a  publié  la 
dernière  édition  du  Système  de  la  nature ,  met 
toutes  •  les  chauve-souris  ensemble  :  elles  sont 
toutes  rassemblées  dans  un  genre  unique ,  ses 
i>espertilio  ;  puis  il  proteste  par  des  annotations 
contre  la  valeur  du  caractère  des  dents  incisives^ 
qu'il  emploie  ailleurs  si  heureusement.  Cepen* 
dant  que  ce  point  de  vue  vienne  à  changer; 
que  les  chauve-souris  soient  considérées  comme 
une  grande  famille;  que,  bien  que  pourvues 
d^un  semblable  manteau,  d'ailes  dWe  égale  puis- 
sance pour  le  vol  y  elles  vous  apparaissent  ce 
qu'elles  sont ,  c'est-à-dy:e ,  susceptibles  de  plu- 
sieurs sortes  d'organisations,  et  toutes  ces  objeo 
tions  tombent  :  chaque  organisation  à  part  repa« 
rait  distinguée  par  un  système  dentaire  particu- 
lier. Le  plan  commun  suivi  ailleurs  par  la 
nature  n'est  en  rien  changé  :  ce  sont  les  obser- 
vateurs qui  avaient  manqué  à  ces  faits  zoolo^ 
giques.  Ils  n'avaient  vu  qu'un  petit  nombre 
d'espèces ,  ils  formèrent  d'abord  l'unique  genre 
vespertilio.  Ce  nombre  s'est  depuis  considéra- 
blement accru,  et  plusieurs  oi^nisations  très 
différentes  furent  aussitôt  reconnues.  Dès  lors , 
les  chauve-souris  prirent  rang  comme  ordre 
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(ordo  j  id  est^  genus  summum  )  :  elles  furent 
classées  comme  une  £unille  contenant  plusieurs 
genres. 

Cependant  il  y  aurait  encore  anomalie  sous 
d'autres  rapports ,  pourra-t-on  aussi  objecter. 
Les  mammifères  onguiculés  qui  vivent  de  proie 
ont  les  trois  sortes  de  dents,  et  cependast 
quelques  fsAnilles  ou  manquent  d'incisives  ou 
elles  les  perdent  ep  tout  ou  partie  en  vieillis- 
sant  Je  n'aperçois  là  rien  qui  contredise  notre 
règle  de  la  subordination  des  caractères  :  cette 
exception  expliquée  confibrmera  au  contraire  le 
principe. 

Les  dents  sont  des  p^jrties  dans  lesquelles  ks 
extrémités  des  gros  troncs  nerveux  et  vasculaiits 
viennent  aboutir  :  produites  dans  les  hautes  des* 
tinations  de  F  vganisme  pour  accomplir  sur  uo 
point  de  la  tête  l'achèvement  du  système  sid- 
guin ,  pour  recevoir  dans  un  sac  ou  noyau  les 
extrémités  des  embranchemens  vasculaires  et 
nerveux,  les  dents  sont  tenues  à  d^intimes  rap- 
ports avec  les  organes  des  sens,  qui  remplissent 
le  même  office  pour  d'autres  embrancheraô» 
des  gros  troncs.  Cela  posé,  voyons. ce  quis^ 
passe  chez  les  mammifères  qui  vivent  de  chair 
et  à  terre.  I-iCs  organes  des  sens  varient  peucJieî 
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eux,  les  dents  sont  dans  le  même  cas.  L'effet  sur 
un  point  corr^pond  à  sa  cause  sur  un  autre, 
et  vice  uersâ;  toajours  dans  une  raison  propor- 
tionnelle. Mais  quant  aux  chauve-souris  voisines 
à  quelques  égards  des  carnassiers,  de  grandes 
différences  sont  introduites  en  eiles;  de  fort 
grandes  sans  doute,  causées  par  la  réaction  du 
milieu  atmosphérique  sur  le  bras.  Ces  diffé- 
rences, nous  l'avons  vu  plus  haut,  ont  princi'- 
palement  porté  sur  les  organes  des  sens;  outre 
que  ces  organes  iTont  rien  perdu  de  leurs  élé- 
mens  et  conditions  essentiels ,  ils  se  sont  de 
plus  enrichis  de  quelques  détails  qui  en  ont 
accru  et  sans  doute  perfectionné  le  service. 
Comment  les  dents,  liées  aussi  intimement  avec 
les  appareils  des  sens,  auroient-elles  été  soustrai- 
tes à  la  nécessité  de  varier  de  même  ?  Il  n'en  est 
rien;  elles  diffèrent  de  genre  à  genre,  mais  ce 
n'est  point  capricieusement;  en  y  donnant  at* 
tention ,  on  les  trouve  dans  un  rapport  constant 
avec  les  modifications  survenues  aux  organes  des 
sens.  Quelquefois  les  narines  sont  entraînées 
dans  une  composition  à  plus  exiger  de  maté- 
riaux  nutritifs,  il  n'en  est  plus  envoyé  assez 
sur  l'intermaxillaire  et  sur  les  dents  incisives; 
alors   intermaxillaire  et    incisives   manquent 
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« 

Mais  pourquoi  ?  Regardez  ce  qui  s'est  passé  dans 
les  organes  du  voisinage ,  et  le  motif  de  leurdisr 
parution  vous  sera  révélé. 

S'il  en  est  ainsi,  les  dents  incisives  sont  en 
pleine  valeur ,  aussi  bien  chez  les  chauve^uris 
que  chez  1^  autres  mammifères  carnassiers, 
et  continueront  de  donner  une  indication  pré- 
cise de  la  conformation  de  tout  l'être  ;  leur 
absence  vaut  un  renseignement  aussi  utile  qoe 
tous  les  Ëiits  de  leur  forme  et  de  lenr  usage. 
Ainsi  la  zoologie  garde  ses  règles;  les  anomafe 
remarquées  étaient  du  fait  des  observateurs,  qui 
s'étaient  placés  eu  dehors  des  hautes  considén- 
tions  de  leur  sujet. 

Mais  cette  digression  m'a  entraîné  plus  loin 
qije  je  ne  l'avais  prévu ,  et  va  me  forcer,  poof 
terminer  dans  cette  séance  ce  qui  concerne  te 
chauve*souris ,  à  changer  ma  méthode  d'expo» 
tion  «t  à  m'en  tenir  à  une  simple  liste  indi*3C« 
des  familles  et  de  leurs  caractères. 

Ce  qui  me  paraît  résulter  de  la  discussion  pvt- 
cédente,  c'est  que  les  subdivisions  des  chan^ 
souris  insectivores  doivent  porter  et  portent 
effectivement  sur  la  considération  des  deDts 
incisives  et  des  modifications  que  présentent  «^ 

• 

sens  et  les  organes  du  mouvements  Je  ne  p^ 


> 
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également  faire  entrer,  comme  caractères  à  la 
suite,  les  dents  canines  et  les  molaires.  Ou  elles 
ne  distinguent  point  suffisamment  les  chauve- 
souris^  ou  bien  eltes  apportent  des  différences 
qui  ne  cadrent  point  avec  celles  des  incisives  et 
des  appareils  des  sens  :  de  telles  différences  por- 
teraient à  rompre  les  genres  naturels,  et  ne  sont 
décidément  caractéristiques  que  pour  chaque 
espèce  en  particulier. 

Sur  les  dents  canines,  je  n'ai  qu^à  prévenir 
qu'elles  se  ressemblent  pour  le  nombre  et  pour 
la  forme;  elles  sont  chez  toutes  les  chauve-sou- 
ris insectivores  au  nombre  de  deux  à  chaque 
mâchoire  ;  fortes  et  anguleuses  supérieurement, 
uu  peu  lAoins  fortes,  échancrées  à  leur  base, 
arrondies,  en  dehors,  et  aplaties  par  dedans  à  la 
mâchoire  inférieure. 

Les  dents  molaires  présentent  extérieurement 
deux  triangles,  ou  plutôt  deux  prismes  paral- 
lèles dont  la  coupe  est  terminée ,  à  chacun  des 
.  angles  qu'elle  présente ,  par  une  pointe.  Ces  deux 
prismes  sont  posés  sur  une  large  base  s'éten- 
dant  du  côté  hitérieur ,  et  produisant  par  devant 
un  petit  tubercule  triangulaire ,  et  par  derrière 
une  petite  pointe.  Ces  pointes  alternent  avec  des 
excavations;  elles  s'engrènent  dune  mâchoire 
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à  Fautre  réâproquement,  de  manière  que  ceQo 
d'une  mâchoire  entrent  dans  les  cavités  de  Tatt- 
tre  et  vice  versa.  On  a  donné  à  cet  arraB- 
geroent  le  nom  de  dents  des  insectivores.  Leur 
nombre^  suivant  les  espèces,  yarie  de  quatre i 
six  à  chaque  rangée  et  dans  chaque  màchoiie 
Je  crois  utile  de  vous  faire  connaître  le  nombit 
des  incisives  :  mais  pouréviter  le  désordre  des  lé- 
pétitions  et  pour  porter  en  même  temps  a  votre 
esprit  les  rapports  et  les  di£Férences  qui  résul- 
tent de  leur  nombre ,  je  les  donne  dansle  tabbo 
ci-joint. 

Vespertilion.  \ 

Oreillard.  |   4  indsii^es  sapérieures- 

Nyctère.  |  6  incisives  inféneures. 

Furie. 


Dinope. 

Noctilion. 

Molosse. 
Myoptère. 

Nyctinome. 

Rhinopome. 

Rhinolophe. 


u  incisiffes  supérieures. 

6  incisives  inférieures. 

4  incisives  .supérieures. 

1  incisives  inférieures. 

a  incisives  supérieures. 

a  incisives  iriférieures. 

a  incisives  supérieures, 

4  incisives  ùtférieures. 
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Phyllostome.  \  •- 

Vampire.        |  4  incisives  supérieures. 

Glossopbage.  (   ^  incisives  inférieures. 
Mormoops.     ]' 

Taphien.  |   q  incisives  supérieures. 

Mégaderme.    j   ^  incisives  inférieures. 

1.  v£SP£ATiLTONS.  FespertUio. 

Ce  nom,  étendu  d'abord  à  toutes  les  chauvé- 
souris,  après  la  séparation  des  i^oussettes  ou 
pteropus ,  a  été  restreint  aux  espèces  insecti- 
vores, qui  ont  avec  les  lémuriens  ce  commun 
rapport  :  quatre  incisives  supérieurement,  six 
inférieureraent.    H    n'est   aujourd'hui    domké 
qu'aux  chauve-souris  voisines  des  espèces 'de 
nos  pays,  et  en  particulier  de  la  plus  anicienne*- 
ment  connue,  le  'vespertilio  murinàs.  Celle-ci, 
notre  plus  grande  chauve-souris,  se  diafSngue 
de  deux  autres  qui  s'ea  rapprochent  par  la 
taille,  lai  noctule^et  là  sérotine,  par  ses  oreilles 
de  même  longueur  que  la  tête.  Chez  ces  der- 
niers vespertilions^les  omlles  sontiproportion- 
nellement  plus  courtes  :  un  'ôreilion  e»  demî- 
casuv  en  ferme  l'entrée  quand  toute  la  conque 
est  affaissée  ou  tirée  sur  le  trou  auditif;  Je  mu- 
seau  est  gros  et  court,  l'œil  petit,  et'ie  nez  sans 
appendices  ;  les  doigts  de  l'aile,  le  pouce  excepté. 
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sont  teroiinés  par  la  pénulrième  phalange  qui 
finit  en  un  filet  délié,  et  celui-ci  par  un  brio 
ligamenteux  ;  ainsi  la  phalange  onguéale  et 
l'ongle  manquent  ensemble. 

La  pipistrelle,  espèce  d'Europe,  et  à  pelage 
d'un  brun  noirâtre,  est  la  plus  petite  de  cQ^enn; 
la  marmotte- volante,  vèsp.  nigritay  du  Sénégal, 
et  à  pelage  d'un  roux  vif,  en  est  la  plus  grande. 
Une  autre  espèce  fort  petite,  très  commune  daDs 
l'Inde,  le  vesp.  pictus^  a  été  observée  de  bonne 
heure,  à  cause  de  ses  rayures.d'un  jaune  vif  ré- 
pandues sur  les  doigts  de  l'aile.  Pallas  Ta  décrite 
comme  ayant  huit  incisives  inférieures,  ayaot 
élé  trompé  par  la  profonde  crénelure  de  la  dent 
extérieure  :  on  ne  trouve  ce  nombre  chez  ao- 
cune  chauve-souris.  Quelques  espèces  d'Anié- 
rique  ont  leur  membrane  interfémorale  veli» 
par  dessus  ;  et  l'une  de  celles-ci ,  vesp.  lasiunti, 
reproduit  le  fait  du  vesp.  pictus^  celui  des 
mêmes  rayures,  mais  moins  vivement  colorées. 

On  trouve  des  vespertilions  en  tous^  Ke^^» 
au  nord  comme  au  midi,  et  dans  l'un  et  Tantie 
continent  (i).  Une  observation  attentive  Ifi 
montrera -t- elle  un  jour  distribués  en  groupes 

(i)  Voyez,  pour  plus  de  détails,  notre  mémoire  snr^ 
groupe  de  chauTe*souris ,  dans  Annales  du  Muséum  i^ 
taire  naturelle ,  tome  8,  page  187. 
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naturels,  en  même  temps  que  répandus  par 
famille  dans  chaque  grande  contrée  de  la  terre? 

H.    OREILLARDS.    PleCOtUS. 

Ces  chauve-souris  possèdent  le  même  système 
dentaire  que  les  vespertilions  ;  mais  elles  en  sont 
distinguées  par  la  grandeur  des  conques  auri- 
culaires qui  s'étendent  et  se  joignent  par  dessus 
la  tête.  On  trouve  de  ces  chauve-souris  à  Timor, 
en  Egypte  et  au  Brésil.  Il  en  est  deux  espèces  en 
nos  pays,  le  vesp.  barbasteUus  et  le  nOesp.  auritus  : 
cette  dernière^  ouToreillard  proprementdit,aété 
principalement  remarquée  par  des  oreilles  qui 
égalent  en  longueur  la  taille,  même  de  l'animal. 

III.  NTCTÈRES.  Nycteris. 
Daubenton  avait  nommé  campagnol -Volant 
(  vespertUio  hispiduSy  L.  )  une  chauve-souris  rap- 
portée du  Sén^al  par  Adanson  et  que  j'ai  aussi 
trouvée  en  Egypte.  Bien  que  pourvue  du  même 
nombre  d'incisives  que  les  vespertilions,  je  Fen 
ai  distinguée  génériquement  sous  le  noin  de 
nyctère.  Les  incisives  supérieures  ne  sont  plus , 
,  comme  dans  Jes  lémuriens ,  séparées  par  paire  r 
elles  garnissent  sur  une  ligne  continue  tout  le 
bord  de  l'intermaxillaire  :  cet  os  subordonné 
aux  variations  de  l'organe  de  l'odorat,  jouit, 
appuyé  comme  à  l'ordinaire  sur  les  maxillaires, 
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d'un  mouvement  propse  :  il  est  sooleré  on 
abaissé  par  la  lèvre  supérieure,  laquelle  est  d'une 
épaisseur  et  d'unie  consistance  capables  de  Teih 
traîuer  :»amînci  à  ses  points  d  articulation,  il 
n'y  participe  plus  à  la  fixité  des  autres  parties 
osseus^.  Très  petit ,  il  forme  un  bord  reotrast 
eu  égard  aux  dents  canines  :  la  mâchoire  sapé- 
jTÎeiire  est  donc  plus  courte  que  Tinférieure; 
aussi  les  dents  de  Tune  ne  rencontrent  point 
celles  de  Tautre  ^  et ,  ne  s'usant  pas ,  elles 
échappent  aux  effets  de  la  détritiou ,  chacuae 
conservant  deux  lobes  en  haut  et  trois  créne- 
lures  en  bas. 

Ce  nouvel  arrangement  tiei.t  à  uue  disposition 
fort  singulière  des  narines;  le  crâne  montre 
une  profonde  excavation  vers  remplacement 
occupé  par  les  lames  en  relief  servant  de  plafond 
aux  fosses  nasales.  I^es  appareils  de  l'inténeor 
n'y  sont  logés  qu'en  partie;.le  surplus  l'est tfiiw 
manière  fort  extraordinaire  sous  le  derme,  qfli 
à  cet  effet,  est  divisé  en  lobes  ou  appendices, 
et  qui  s'enroule  sur  lui  -  même  vers  les  oufe^ 
tures  nasales.  J'ai  décrit  fçrt  au  loBg  dans  le 
grand  ouvrage  sur  TÉgypte  cette  curieuse  ido- 
dification  de  l'appareil  olfactif. 

Les  nyctères  sont  encore  remarquables  ptf 
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leur  faculté  de  se  gonfler  d'air  ;  mais  ce  qu'ils 
font  par  un  procédé  très  différent  de  celui  des 
oiseaux.  La  peau  n'a  d'adhérence  au  corps 
qu'en  quelques  endroits ,  où  elle  est  retenue 
par  un  tissu  cellulaire  très  lâche  et  très  écarté  : 
elle  est  donc  susceptible  d'être  détachée  par 
parties  et  soulevée^  sur  le  dos ,  à  la  poitrine 
et  à  l'abdomen.  Le  moyen  de  l'animal,  pour 
remplir  ces  grands  espaces  et  pour  opérer  sur 
lui*mémë^  comme  font  les  bouchers  poussant 
de  l'air  entre  cuir  et  chair ,  consiste  dans  un 
mécanisme  analog^ie  -,  qui  équivaut  à  l'action 
d'un  soufflet.  En  effet  les  nyctères  sont  pourvus 
d'abajoues  d'une  grande  capacité  et  qui  sont 
percées  à  leur  fond,  de  manière  à  prolonger  des 
conduits  sur  les  côtés  du  cou  ^  et  de  ptoche  en 
proche  sur  le  dos  et  sur  l'abdomen. 

Les  narines  sont  combinées  sur  cet  arrange- 
ment celles  s'x)uvrent  ou  se  ferment  à  la  volonté 
de  l'animal.  Otrvertes,  la  respiration  se  fait 
comme  à  l'onlinaire  :  maLs,  les  narines  et  la 
bouche  étant  doses,  quand  la  poitrine  se  vide, 
le  gaz  expiré  ne  trouve  plus  d'issue  que  dans 
les  abajoue»  et  les  conduits  de  ces  poches.  Quoi- 
qu'il y  ait  k  l'entrée  de  ces  conduits  un  sphinc- 
ter très  apparent,  ce  n'est  pas  lui,  ou  lui  seul 
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du  moins,  qui  s'oppose  aa  retour  de  Tairtcie 
grandes  valvules  sur  le  cou  et  sur  le  dos  en  sont 
chargées.  Cette  manœuvre  se  répétant  pouc  cha- 
que gorgée  d'air,  comme  pour  les  recharges  d  un 
fusil  à  vent  ou  comme  à  chaque  abaissement  do 
soufflet  employé  par  le  boucher,  toutes  les 
cellules  sous -cutanées  se  remplissent,  et  l'a- 
nimal est  amené  à  la  forme  d'une  vessie  sphé* 
roîdale  :  on  dirait  un  ballon ,  auquel  on  aurait 
attaché  des  ailes,  une  tête  et  des  pieds.' Il  existe 
quelques  poissons,  qui  recourent  à  la  même  in- 
dustrie, et  qui  se  gonflent  pour  n'être  qu'une 
masse  inerte  sur  le  miroir  des  eaux  :  mai&JesDyc- 
tères,  plus  heureux  à  cet  égard  que  les  tétroto 
conservent  toutes  leurs  facultés  ou  mieux  ilse» 
augmentent  la  puissance,  en  devenant  plus  lé- 
gers et  susceptibles  de  plus  de  vitesse  dans  lewL 

Les  oreilles  sont  plus  longues  que  la  tête,  sans 
que  l'oreillon  en  bordure  au  fond  du  trou  aurfi- 
tif  soit  agrandi  dans  la  même  proportion.  IJ 
membrane  interfémorale  est  la  plus  grande  qw 
soit  chez  les  chauve-souris;  elle  surpasse  dans 
ses  4eux  sens  la  longueur  de  l'animal. 

Je  croîs  à  l'existence  de  deux  espèces  da» 
rAfrique  septentrionale ,  et  il  en  existe  une  troi- 
sième à  Timor. 
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IV.  FoniES.  Furia, 
Nouveau  genre  établi  récemment  à  Toccasion 
d'une  nouvelle  espèce  de  Vlnàe  ^furia  horrenj^ 
par  M.  Frédéric  Cuvier  (i)  :  elle  offre  le  sys- 
tème dentaire  des  vespertilions ,  mais  sa  boite 
osseuse  est  sensiblement  plus  élevée  que  le  plan 
des  parties  de  la  face.  L'auteur  ne  dit  point 
quelles  espèces  du  groupe  nombreux  des  ves- 
pertilions seront  appelées  par  ce  caractère  à  de- 
venir les  congénères  de  ses  furies  :  d'autres 
naturalistes  devront  reprendre  et  achever  ce 
travail. 

SUR  LES  CHAUVE-SOURIS  A  FEUILLE 

NASALE. 

Quelques  organes  des  sens  sont  pourvus  de 
portes  à  leur  débouchement  dans  le  monde  ex- 
térieur. L'entonnoir  du  tuyau  auditif,  au  fond 
duquel  Toreillon  pénètre  et  se  conduit  à  la  ma- 
nière d'un  tampon,  est  Tune  de  ces  portes  chez 
les  chauve-souris.  Les  paupières  en  sont  une 
autre  espèce  ;  car ,  selon  qu^elles  s'ouvrent  ou 
qu'elles  se  ferment ,  elles  placent  l'œil  dans  un 

(i)  Mémoires  du  Masémn  d'histoire  naturelle,  tome  16 , 
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service  actif,  ou  Ty  soustraient  après  fatigue,  en 
le  tenant  clos  et  hors  de  toutes  relations  au  de* 
hors.  On  connaissait  aussi  quelques  soupapes 
ou  lèvres  au  devant  des  narines;  chez  les  pho- 
ques,, par  exemple.  Mais  devait-on  s'attendre 
qu'une  combinaison  de  ce  genre  formerait  le 
caractère  distinotif  d'une  suite  nombreuse  de 
chauve-souris  insectivores  ? 

Voila  cependant  ce  que  des  chauve-souris  po^ 
tant  des  crêtes  ou  lobes  en  feuille  aux  abordsdes 
narines  montrent,  et  ce  qu'on  y  voit  établi  sur 
des  proportions  très  curieuses  pour  la  nouveauté 
tle  ces  faits.  Un  cornet  membraneux  est  en  effet 
posé  au  devant  des  méats  olfactifs,  comme celiK 
de  l'oreille  au  devant  du  trou  auditif:  et  pareil^ 
ment,  cette  conque  ainsi  disposée  en  entonnoir 
est  bordée  de  replis  qui  s'enfoncent  ou  qui  ^ 
relèvent  en  couvercle;  par  conséquent  l'enlrét 
des  appareils  peut  être  également  ou  soustraite 
ou  rendue  à  sa  communication  avec  le  raonJc 
extérieur.  Or  cela  n'arrive  point  tout  à  coup 
dans  un  seul  exemple ,  et  par  une  irruption' 
fortuite  de  matériaux  nutritifs  dans  le  denue 
la  peau  cède  là ,  comme  nous  l'avons  vue  to 
ailleurs,  à  une  tendance  de  sur-développement. 
d'épanouissement  au  dehors,  dont  nous  savons 
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que  les  diauve-souris  sont  seules  susceptibles. 
Ce  n'est  point,  ai-je  dit,  dans  un  seul  cas;  et  en 
effet,  trois  sortes  de  combinaisons,  qui  étaient 
dans  l'ordre  des  choses  possibles,  sont  réalisées, 
et  vont  joindre  leurs  différences  aux  autres  ca- 
ractères distittctifs  des  trois  principales  familles 
à  feuille  nasale. 

Ne  perdons  point -de  vue  cette  circonstance 
importante;  les  appareils,  qui  reçoivent  cet 
accroissement,  sont  établis  sur  la  ligne  médiane, 
d'où  la  conque  externe  d'un  côté  touche  celle 
'de  l'autre  côté.  Or,  c'est  une  proposition  au- 
jourd'hui avérée,  pour  toutes  parties  organi- 
ques qui  se  portent  de  dehors  en  dedans,  qu'ar- 
rivées sur  la  ligne  médiane,  elles  se  joignent, 
chaque  partie  avec  sa  sem-blable  venue  de  l'autre 
côté.  Approchées  et  soudées,  elles  forment  ces 
organes  dits  de  la  ligne  médiane,  dont  on  n'a- 
vait encore  autrefois  tenu  compte  que  dans  leur 
condition  d'une  unité  visuelle. 

ie  rappelle  cette  théorie  proposée  par  M.  le 
docteur  Serres,  à  l'occasion  de  la  feuille  nasale 
des  chauve- souris;  car  j'ai  besoin  de  fixer  l'atten- 
tion sur  de  tels  rapports,  pour  être  parfaitement 
compris,  si  je  viens  à  dire  qu'analogiquement 
parlant ,  cette  feuille  est  ramenée  a  la  conque   . 
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"  auriculaire.^  Effectivement,  il  n'y  a  derrière  lo 
deux  entonnoirs,  au  fond  desquels  s'ouvrent  ks 
méats  olfactifs,  qu'une  feuille,  laquelle  god- 
mence  par  une  large  base  et  se  tennioe  en 
pointe.  Une  seule  feuille  borde  par  derrière  les 
deux  orifices;  mais  certainement  chacune  de  ses 
moitiés  est  Tépanouissement  de  chaque  crètt 
•bordant  les  entonnoirs.  Ainsi  la  réuDion  par 
soudure  de  ces  moitiés  donne  lieu  en  arrière  à 
une  feuille  unique. 

Mais  n'est-ce  pas  ce  que  nous  avons  plus  visi- 
blement remarqué  à  Tégard  de  quelques  con- 
ques auriculaires,  chez  les  oreillards?  Malgré  le 
large  intervalle  qui  est  entre  les  deux  troos 
auditifs ,  chaque  oreille  externe  se  porte  vêts 
l'autre  dans  ce  genre  de  chauve-souris  et  dei 
les  mégadermes  :  du  fait  de  l'ampleur  des  deex 
conques  auriculaires  nait  la  nécessité  de  \toi 
prolongement  sur  la  tête  :  elles  arrivent  à  b 
ligne  médiane,  et  elles  n'y  sont  pas  plutôt  a 
présence  qu  elles  se  soudent  bord  contre  i^ 
dans  une  partie  de  leur  longueur. 

1.  LES  PHYLLosTOM£s.  Pkjrllostoma. 

J'avais  autrefois  étendu  ce  nom  à  plusieurs 
chauve -souris  qui  ont  les  caractères  suivant- 
l'aile  est  considérable  \  sou  doigt  du  mili^ 
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est^'pourvu  d'une  phaliAige  de  plus,  de  Ton- 
guéale,  sans  Tongle.  La  membrane  interfémorale 
se  porte  d'une  jambe  sur  Tautre  ;  elle  est  entière 
et  à  bords  continus  formant  saillie  en  dehors  : 
cependant  cette  grande  étendue  n'est  que  faible- 
ment ou  même  nullement  secondée  par  Tappui 
d'os  coccygiens.  Quelques  phyllostomes  man- 
quent de  queue;  et  chez  les  autres,  où  celle-ci 
reparait ,  elle  y  est  courte  et  engagée  en  partie 
seulement  dans  la  membrane;  elle  la  perce  en 
un  point.  Les  oreilles  sont  amples  et  doubles; 
les  lèvres  sont  épaisses  et  bordées  de  verrues; 
enfin  l'appareil  nasal  se  compose  d'une  feuille 
plus  ou  moins  plissée  sur  son  axe,  et  de  crêtes 
en  forme  de  fer-à-cheval;  celles-ci  sont  répan- 
dues au  devant  des  narines,  dont  les  entrées 
sont  creusées  et  disposées  en  entonnoirs. 

Je  n'ai  là  encore  donné  qu'une  partie  des 
caractères  de  cette  famille  :  les  dents  incisives 
sont  au  nombre  de  quatre  à  chaque  mâchoire , 
et  la  langue  offre  un  fait  d'organisation  très 
curieux ,  puisqu'il  en  résuite  une  force  de  suc- 
cion comprise  au  nombre  des  moyens  physio- 
logiques des  phyllostomes  :  vers  son  milieu  est 
d'abord  un  point  en  relief;  puis  plusieurs 
autres  sont  à  distance;  ils  sont  répandus  circu- 
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lairement  et  ont  tout-à<-fait  l'apparence  de  set- 
rues. 

De  petites  espèces  ont  le  museau  long  et  le 
palais  très  étroit;  leur  langue  est  meDue ,  alIcHi- 
gée  et  extensible.  Je  les  ai  séparées,  sous  Icdod 
de  glossophages  ^  des  phyllostomes  proprement 
dits,  ou  des  phyllostomes  à  tête  courte  et  à 
museau  large.^  D'autres  espèces  sont  encore 
séparées  de  ceux-ci  sous  le  nom  àt  vam- 
pires :  elles  ont  la  tête  très  étroite  et  les  dents 
canines  fort  grandes,  les  canines  inférieures 
étant  posées  obliquement  et  se  touchant  par 
leurs  racines.  Ici  est  une  disposition  fâcheasc 
pour  les  incisives;  mais  toutefois  celte  gran- 
deur des  canines  inférieures  et  leur  empiéte- 
ment sur  l'emplacement  ordinairement  péser« 
aux  ilicisives  n'empêchent  pas  les  dents  inci- 
sives de  toujours  apparaître  :  il  y  a  motif  seu- 
lement pour  qu'elles  soient  restreintes  à  un 
moindre  volume  et  entassées  sans  régularité. 

Les  phyllostomes  paraissent  nombreux.  D'an- 
tres subdivisions,  pour  des  espèces  que  je  ne 
puis  vous  montrer,  ont  été  proposées;  savwr: 
par  M.  Spix  le  genre  istiopkore ,  et  par  M.  Lct<* 
les  genres  madatée ,  artibée ,  monophyik  et 
monnoops.  Une  seule  chauve-souris,  mormoo^ 
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BlcUm^UIUf  trouvée  à  la  Jamaïque^  est  dans  ce 
dernier  g^nre  :  des  lèvres  profondément  cré- 
nelées et  multilobes  la  distinguent. 

On  a  fait  aux  phy llostomes  (  et  sous  ce  nom 
on  a  compris  tous  les  squs*genres  qui  en  ont 
été  détachés)  la  réputation  d'être  malfaisans.; 
on  leur  attribue  d'attaquer  l'homme  en  son 
domicile ,  et  de  se  jeter  sur  les  animaux  pour 
se  gorger  de  leur  sang.  Quand  quelques  Espa* 
gnols ,  à  l'époque  de  la  découverte  et  de  la 
conquête  de  l'Amérique,  eurent  été  aitnenés^ 
détestant  la  cruauté  et  le  brigandage  de  leurs 
frères,  à  de  meilleurs  sentimens  à  l'égard  des 
indigènes,  et  que,  dans  leur  mani^^  de  cou- 
cevçir  et  de  pratiquer  les  vertus. .  pbiliuitro* 
piques,  ils  crurent  qu'ils  compc^seraieiH;  le.mas- 
sacre  des  hommes  pair  l'envùi  et  le  don  de 
quelques  animaux  d'Europe,  les  ;phyllp'atomes 
rendirent  vaine  dans  le  principe.ceCtQ.généreuse 
enti|eprise  :  ces.  chauve -souris  tofi)bèreiit  em 
nombre  considéraUble  sur  les  premier^;'.  ti^oU? 
peaux  de  bœufs  et  de  b^if^is,  tpaQspoiités  eb 
Amérique  par  les  soins  des  .n;^i^<iiinaireB,  et 
firent  périr  ces  animaux  <pi.  s'atteèbant.  à.  eh 
boire  le  sang.  On  a  cru  jusqu'à  -  ces  iderniers 
temps  que  c'était  à .  la  suite  de  blessures  :  Ëtiles 

MAMHIViRES.  l4*  LBÇON.  3 
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aTec  les  dents  ;  car  les  canines  existent  de  lon- 
gueur à  pouvoir  très  facilement  remj&ir  cet  of- 
fice; eflfeclîvement,  Félix  d' Azzara  a  dit  des  phyl- 
lostomes  du  Paraguay  qu'ils  mordent  les  crêtes 
et  le»  barbes  des  volailles ,  les  recherchant  en- 
dormies pour  se  gorger  de  leur  sang.  Cependant 
on  savait  que  ces  chauve^souris  attaquent  les 
hommes  et  les  animaux  sans  les  réveiller.  I^ 
danger  d'en  être  piqué  tient  moins  au  sang  que  h 
chauve-souris  se  trouve  avoir  sucé,  qu'à  la  quan- 
tité qui  se  perd  par  la  plaie  après  la  retraite  de 
ranimai.  Les  phyllostomes  laissent  les  vaisseaui 
ouverts,  et  le  seul  épuisement  réveille  la  victime 
et  ne  lui  feil  qu'alors  coniïàitre  à  quel  eDoetni 
elle  vient  d'avoir  affaire.  lyÂzzara ,  endormi  en 
pleine  campagne ,  a  éprouvé  quatre  fois  to 
atteintes  :  il  fut  chaque  ibis  piqué  au  gros  orteil 
Il  n'y  avait  qû'ufi  organe  dé  succion  qiri  p* 
ouvrir  ninsi  les  vaisseaux  sans  douleur ,  ^ 
Bnfioii  avait  jugé  qu'il  n'etf  saurait  être  établi 
de  la  sorte  que  par  une  certaine  disposition* 
la  langue.  11  examiné  dans  t^ette  vue  la  \v^ 
d'une  roussette ^  dont  les  papilles  dures,  tiê 
fi&es  et  diitgéès «n  arrière,  lui  parurent  proprts 
à  ne&ireque  de  petites  déchirures.  Hés^ 
sut  plus  tard  qu'il  n'y  avait  de  langues  en  i^ 
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nière  de  râpe  que  chez  les  chauve?souris  qui 
vivent  de  fioiits*  / 

Cependant  l'inspiration  de  Bufibn  m'avait 
paru  un  pressentiment  physiologique  judicieuse- 
ment déduit  des  faits,  et  j'en  auis;  enfin  devenu 
,  certain  9  en  trouvant  qu'un  org;ane  de  succioa 
,  caractérisait  réellement  les  phyllostomes  ^  eq 
i  voyant  ces  organes  résulter  d'un  cercle  de  vei^r 
I  rues  sur  leur  langue.  Celle^^i  conmience  par  se 
développer  en  une  lame  d'un  niveau  par&it  :  en 
cet  état ,  elle  s'applique  par  un  contact  immé- 
diat sur  le  point  superficiel  qu'il  s'agit  d'entr'ou- 
vrir  :  que  les  fibres  musculaires,  qui  ont  un 
.  tendoD  sur  chaque  verrue,  entrent  en   co&* 
!  traction ,  le  résultat  de  ces  efforts  est  de  rap- 
,  procher  simultanément  toutes  les  verrues  et  de 
le»  amener  à  former  un  cercle  plus  petit,  con* 
centrique  au  premier.  Une  cavité  se  forme,  en 
dedans  des  verrues,  et  le  vide  y  serait  fait,  si  la 
partie  attaquée  ne  s'y  enfonçait  et  n'y  versail 
du  sang  qui  s'en  écoule*  :    .» 

dépendant  je  ^'entends  point  dife,,en  expU- 
quant  ce  mécanisme ,  que  les  phyllMtomes  y  ont 
recours  en  toute  occasion  :  ce  u'est  saïis  doute 
que  lorsqu'ils  veulent  agir  avec  dîsbrétkm  ;  cas 

il   leur  'est  plus  expéditif  de  Jblessier  avec  le!s 

3. 
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dents  canines  y  et  il  £aiut  qu'ils  usent  souvent 
de  ce  moyen ,  à  juger  des  places  qu'ils  attaquent 
de  préférence.  «  Ils  mordent ,  dit  d'Azzan,  les 
chevaux,  les  mulets ,  les  ânes  et  les  bétes  à 
cornes ,  d'ordinaire  aux  fesses ,  aux  épaules 
et  au  cou»  ;  notre  auteur  ajoute  »  «  parce  qaik 
trouvent  en  ces  places  de  longs  poils ,  où  ils 
s'attachent  avec  facilité  ». 

Le  père  Jomilla  dit  leurs  blessures  fort  dn- 
gereuses  pour  les  hommes,  la  gangrène  s'y  met- 
tant le  plus  souvent.  Les  phyllostomes  |»sseot 
aussi  pour  endormir  le  sentiment  chez  leur  vic- 
time, pour  caresser  et  rafraîchir  la  partie  qo'ils 
▼ont  mordre  ou  sucer.  Mais  il  y  a  danscesr^ 
dts  beaucoup  d'exagération  ;  suivant  d'Âzzan. 
ces  chauve-souris  ne  se  jettent  sur  le  bétail  qn^ 
dans  les  nuits  où  elles  éprouvent  disetted'autret 
alimens.  Elles  vivent  ordinairement  d'insecte 
et  je -m'en  suis  moi-même  assuré  en  oavni^ 
Festomac  de  plusieurs  d'entre  elles. 

Cependant  j'avais  appris  de  Fûlissot-Beis^ 
que  se  trouvant  sur  une  habitation  à  dsâH^^ 

ê  * 

fut  témoin  des  hésitations  d'un  colon.  <  Fernf 
aujourdliui,  disait  cet  agriculteur,  la  récolta'' 
cet  arbre  chargé  de  fruits  précieux,  oui^ 
drai-je  ji  demain  qu'ils  soient  en  parasite  0^ 


DES    MAMMIFERES.  37 

rîté? D'ici  à  demain,  je  dois  craindre  la  chauve- 
souris.  »  Les  fruits  furent  laissés  :  le  lendemain 
matin  Palissot-Beauvois  accourut  sur  place  ;  ime 
nuée  de  chauve-souris  les  avait  durant  la  nuit 
dévorés  jusqu'au  dernier.  J'écrivis  à  Haïti  et  je 
demandai  qu'on  m'adressât  quelques  individus 
de  cette  espèce.  L'un  de  nos  naturalistes  voya- 
geurs,  M.  le  docteur  Alexandre  Ricord,  revenant 
d'Haïti  »  me  remit  lui-même  et  cette  chauve* 
souris  très  redoutée  des  cultivateurs,  et  le  fruit 
dont  elle  se  nourrit.  La  chauve-souris  se  trouva 
être  le  grand  fer  de  lance  des  supplémens  de 
Buffon ,  l'espèce  que  j'ai  déterminée  sous  le  nom 
dç  phyllostome  à  lunette ,  phyllostoma  perspiciL 
latunij  et  le  fruit,  la  pomme  du  sapotillier^ 
achras  sapota  (  i  ). 

(i)  Je  place  ici  l'extrait  d'une  lettre  que  M*  Rieord  m'a 
lait  rhonneur  de  m'adresser  sods  la  date  du  »  mars  18^*7.: 

« J'ai  possédé  TiTanlès  les  chauye-sonris  que 

j'apporte  d'Haiti  :  cUes  étaient  adultes.  Je. les  ai  nourries 
avec  des  sapotilles  qvi'éïeApré/éraienià  d'autres  fruits^ 

«  Tous  les  soirs«  deux  heures  après  le  ooueher  dit  soleil  ^ 
les  phyllostomes  quittent  les  forêts  vierges  qu'il*  habileki^t 
pendant  le  jour  :  on  les  voit  alors  venir,  par  vol  de  plus  de 
mille  9  se  précipiter  sur  les  arbres  de  sapotilles  ».  dont  îU 
dévorent  les  fruits.  Je  les  ai  souvent  vus.  sur  les  arbres, 
mordre  indistinctement  toutes  les  sapotilles,  afin  de  trouTor 
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Ainsi  cette  curieuse  observation  nous  moatR 
les  phyllostoroes  capables  de  toutes  les  soite 
de  dérastations.  Une  assez  légère  inodifictfioi 

• 

de  leur  langue  leur  procure  cette  toute-piDS- 
sance;  les  moyens  de  succion  qai  en  résoheit 
les  rendent  donc  à  notre  égard  de  toiites  iaçon 
malfaisans.  Le  sang,  le  jus  de  fruits  sa?ouRBi. 
tout  ce  à  quoi  ils  peuvent  appliquer  cette  iaculté 
de  leur  langue,  les  excitent  également;  par  con- 
séquent aussi  toutes  les  sortes  d  alimcns  leur 

celles  qui  sont  mûres  ;  car  ce  n'est  que  p«r  le  toochff  ^ 
Ton  s'assure  de  la  maturité  de  ce  fruit.  Aussi  les  phrllostoiifl 
en  font-ils  un  grand  dégât ,  le  fruit  à  demi  mârtcotftt^ 
peu  à  Farbre  et  tombant  k  la  moindre  secousse. 

«  On  y<nt  ces  animaux  (comme  suspendus tnïsr^fi^ 
yol  qui  ne  les  £dt  pas  changer  de  place}  s'arrêter  sur  ki^ 
potilles  mûres  et  les  manger  avec  avidité.  Ilsnesebiil^ 
point  entre  eux  et  TÎTcnt  au  contraire  dans  noepuAit'*' 
telligence.  Le  brait  qu'on  entend  au  milien  des  bnX' 
ressemble  asset  k  celui  que  font  les  oiseaux  cessant  li>^^ 

k 

pour  se  reposer.  Us  font  entendre  un  petit  cn;n0>f' 
effraie  :  les  coups  de  fusU  ne  les  éloignent  pis.  S'A  ^^ 
pleuToir,  ils  se  retirent  en  emportant,  fixée  i  !i^^ 
hine ,  une  sapotille  mûre. 

€  Pai  observé  ces  chauve-souris  dorant  une  nui»*** 
et  je  les  ai  vues  reprendre,  une  heure  avant  le  jour,**' 
et  se  diriger  vers  les  forêts  :l elles  y  occupent  des  li<>i^ 
au  pied  des  grands  mornes.  » 
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sont  soumises.  S'il  en  est  ainsi,  il  n'y  a  plus  à  s'é- 
tonner de  la  grande  variété  et  du  grand  nombre 
de  ces  chauve  -  souris  à  feuille  nasale  dans  TA* 
raérique.^ 

II.  Les  RHmoLOPUEs.  Rhinolophus. 

L'ancien  inonde  a  ses  chauve  -  souris  à  feuille 
nasale  ;  mais  chez  aucune  de  celle$*ci  vous  ne 
trouvez,  comme  chez  les  autres ,  quatre /ncisives 
à  chaque  mâchoire ,  l'addition  d'une  phalange  au 
troisième  doigt  de  l'aile,  la  queife  perçant  la 
membrane^  et  la  langue  modifiée  par  dcis  ver-: 
rues  et  transformée  en  un  appareil  de  succion. 

Les  rhinolophes  ne  sont  pas  moins  distincts 
des  autres  genres  de  chauve-souris ,  car  ce  sont 
aussi  des  caractères  également  tranchés  que  les 
suivans  :  les  mamelles  sont  au  nombre  d^ 
quatre  ;  l'oreille  est  simple ,  sans  tragus  ou 
oreillon  ;  la  membrane  interfémorale  est  très 
étendue  et  se  trouve  sur  la  ligne  médiane  sou- 
tenue par  les  osselets  d'une  queue  également 
longue  ;  les  dents  incisives  se  ressentent  à  la  mâ- 
choire supérieure  de  la  compUcation  de  la  feuille 
nasale.  Il  n'en  est  que  dewf:  qui  scmt  petites ,  et 
qui  même  ne  tardent  pas  à  tombqr.  L'io^te;*.; 
maxillaire  qui  les  porte  est  une  lame  très 
mince ,  souple  et  obéissant  aux  a>ouyea)eiis  i^n- 


^ 
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primés  aux  lèvres.  Les  incisives  inférieures  sont 
au  nombre  de  quatre.  Je  ne  puis  rien  dire  de 
général  de  la  feuille  nasale,  qui  varie  beaucoop 
d'une  espèce  à  l'autre ,  si  ce  n'est  qu  elle  est  plus 
compliquée  que  celles  des  espèces  d'Amérique. 
Les  rhinolophes  sont  les  seules  chauve-souris 
que  je  connaisse  qui  soient  caractérisées  par 
l'existence  de  deux  paires  de  mamelles;  la  paire 
surnuméraire  est  située  aux  aines;  elle  estplos 
souvent  employée.  Étant  en  1827  à  Marseille, 
on  m'y  a  fait  connaître  une  femme  qui  avait 
également  nourri  ses  enfans  par  une  mainetle 
surnuméraire  inguinale  :  la  même  dérogatioB 
k  la  règle  en  des  êtres  pourvus  de  mamelles 
ordinairement  restreintes  à  deux,  et  pectorales 
quant  à  leur  situation ,  forme  une  considération 
de  semblable  anomalie  que  je  crois  devoir  iiûi^ 
remarquer. 

Nous  avons  deux  rhinolophes  en  France, 
XunUfer  ou  le  grand  fer-à-cheval^  et  le  U-fff 
ou  \e  petit.  Toutes  les  chauve-souris  à  feuille  na- 
sale ont  une  crête  en  fer-à-cheval;  maisDauben- 
ton ,  qui  y  vît  le  motif  d'un  nom  pour  ces  chauW" 
sonrisqu'îl  découvrit  en  France,avaitalorsignoff 
cette  particularité.  Faute  d'oreillon  pour  se  ren- 
dre sourds  à  volonté,  les  rhinolophes  rechercha* 
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les  excavations  les  plus  profondes  et  s^enfoncent 
fort  au  loin  sous  terre  :  ils  gagnent  ainsi  des  re- 
traites où  ne  sauraient  arriver  les  cris  et  le  bruit 
produits  par  les  animaux  diurnes. 

C'est  sur  des  rhinolophes^  pris  dans  les  sou- 
terrains de  Sèvres  qui  communiquent  avec  les 
jardins  de  la  Manufacture  de  porcelaine,  que 
mon  fils  a  &it  une  découverte  fort  intéressante. 
Depuis  quelque  temps  la  Philosophie  anato- 
mique  considérait  les  membres  antérieurs  et 
postérieurs  dans  l'homme  pour  en  démontrer , 
dans  tous  les  détails,  les  rapports  analogiques. 
Cependant  on  ne  s'était  point  encore  expliqué 
sur  la  rotule  :  c'est  l'analogue  de  cet  os  dans  le 
bras,  que  M.  Isidore  GeofFroy-Saint-Hilaire  a 
cherché  et  qu'il  vient  de  découvrir.  Cette  rotule 
du  membre  antérieur  se  trouve  placée  derrière 
l'articulation  du  bras  et  de  l'avant-bras,  où  elle 
donne  attache  au  triceps  brachial  :  elle  n'est 
que  plus  grande  dans  le  rhinolophe  uni -fer, 
rhinolophus  unihastatus,  mais  d'ailleurs  elle  se 
trouve  dans  les  autres  genres  de  chauve-souris, 
s'y  distinguant  toutefois  par  quelques  modifica- 
tions. Ainsi  le  tendon  du  triceps  brachial  s'at- 
tache ou  sur  toute  la  surface  de  cette  rotule  ou 
seulement  à  l'un  de  ses  bords  :  cette  rotule  est 


4a         COURS  OE  l'uistoire  haturelle 

tautot  un  os  parfaitemeot  distinct  (chezlesrhir 
nolophes  et  les  roussettes  )  et  tantôt  elle  est  à 
petite  et  tellement  cachée  dans  le  teodoD  do 
triceps  (  les  vespertilions  ),  qu'il  faut  du  soio 
pour  1  y  retrouver. 

Ce  jeune  savant  a  complété  cette  rechercbe 
d'analogies  y  en  montrant  que  l'existence  d'uoe 
véritable  rotule  au  membre  antérieur  forme  un 
fait  général  :  la  partie  osseuse  des  autres  manuoi- 
fères  dite  V apophyse  olécrane  du  cubitus  est  cette 
même  rotule.  Chez  les  jeunes  sujets  c'est  un  os 
à  part,  quand  chez  les  chauve-souris  ce  Testa 
tout  âge.  Cette  intéressante  observation  rèiuit 
le  fait  discuté  à  une  simple  question  d'époque 
de  soudure  :  la  rotule  du  bras  s'unit  au  cubiw 
pour  en  devenir  Tolécrane,  dans  le  cas  et  so» 
l'influence  d'un  certain  mode  de  tirage  par  le  tri- 
ceps brachial;  et  au  contraire  cet  os,  musao» 
cesse  par  ce  même  muscle  dans  le  vol,  nere 
pose  point  assez  long -temps  auprès  du  cubitus, 
pour  se  joindre  et  s'unir  à  lui. 

Je  n'ai  le  temps  que  de  vous  montrer  et  dt 
vous  nommer  les  autresrhinolophes  :  le  tridi^* 
qui  habite  en  Egypte  ;  le  rhùiolophe  de  ûw»' 
merson ,  l'île  de  Madagascar  ;  et  les  cnimémf^ 
et  diadème  j  Timor  et  îles  adjacentes. 
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III.  Les  mégadermi».  Megaderma. 

lies  mégadermes  forment  un  chaînon  qui  lie 
très  heureusement  les  phyllostomes  aux  rhino- 
iophes.  Toutefois  ce  chaînon  reste  par&itement 
circonscrit  :  au  delà  et  en  deçà  de  ce  groupe  sont 
des  intervalles  ou  hiatus  très  bien  marqués; 
observation  qu'on  peut  aussi  justement  appli- 
quer aux  rhinolophes  qu'aux  phyllostomes. 

Les  mégadermes,  pourvus  d'oreillons  et  pri» 
vés  de  queue ,  ne  peuvent  être  confondus  avec 
les  rhinolophes.  Plus  rapprochés  des  phyllos- 
tomes sous  ce  rapport,  ils  en  diffèrent  par 
la  langue  courte,  sans  verrues  ni  papilles.  Cette 
langue  ne  saurait  être  employée  à  sucer,  non 
plus  que  les  lèvres,  qui  sont  velues  et  sans  ttiber- 
.  cules.  • 

Dans  aucune  chauve-souris  les  oi^anes  des 
sens  ne  sont  plus  puissamment  secondés  par 
l'agrandissement  du  système  cutané;  les  ailes 
sont  d'une  plus  grande  étendue,  quoiqu'elles 
ne  portent  pas  une  phalange  de  plus  au  troi- 
sième doigt. 

Les  oreilles  sont  d'une  telle  ampleur  qu'elles 
se  rencontrent  et  se  réunissent  sur  le  devant 
de  la  tête. 

Enfin  la  feuille  elle-même  est  surchargée  à 
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son  origine  d'une  lame  qui  recouvre  la  base  du 
cône  y  et  qui  est  disposée  sur  les  côtés  en  auri- 
cules  pour  les  ouvertures  nasales. 

Le  sur -développement  de  la  feuiHe  nasale 
doit- il  son  agrandissement  k  une  diminotioB 
imposée  à  Tos  intermaxillaire  ?  Je  crois  à  et 
résultat.  L'intermaxillaire  manque  ou  n'est  plus 
qu'un  feuillet  membraneux  suspendu  dans  ks 
cartilages  de  la  lèvre  supérieure  ;  son  abseooe 
explique  celle  des  incisives  supérieures.  Il  est 
quatre  de  ces  dents  à  la  mâchoire  d'en  bas. 

Les  mégadermes  sont  privés  de  queue,  mais 
non  de  membrane  interfémorale;  au  contra'ue 
celle-ci  est  d'une  ampleur  considérable  :  mais 
pour  qu'elle  puisse,  au  défaut  d'une  queue,  être 
gouvernée  et  retenue  ferme  dans  l'extension, 
deux  forts  ligamens  provenant  de  la  région 
ischiatique  gagnent  obliquement  les  calcaneums; 
compris  entre  les  feuillets  de  la  membrane,  ik 
lui  servent  de  soutiens ,  et  y  tiennent  lieu  de 
baguettes. 

On  trouve  plusieurs  mégadermes  dans  ^a^ 
chipel  indien  et  sur  les  terres  adjacentes  du 
continent.  La  plus  remarquable  de  ces  chauve- 
souris  par  l'excessive  ampleur  des  oreilles  et 
par  sa  grande  taille  est  une  espèce  du  Sénégal 


DBS  MAMMIFÈEES.  4^ 

que  l'on  doit  à  Adanson.  Daubenton  l'a  nommée 
feuille;  et  nous  l'avons  comprise  dans  notre 
genre  des  mégadermes  sous  le  nom  de  mega-- 
dennafrons. 

Les  cliauve*souris  aux  feuilles  nasales  ^ont 
distribuées  géographiqueraent  comme  elles  le 
sont  dans  l'ordre  des  affinités  naturelles  ;  grou- 
pées par  familles.  Les  mégadermes  et  les  rhino- 
lophes  ont  pour  patrie  l'ancien  continent,  et 
tous  les  genres  qui  se  rapportent  aux  phyllos- 
tomes  le  nouveau  monde. 

SUR  LES  MOLOSSES. 

Les  molosses  se  reconnaissent  à  leur  physio- 
nomie £uouche  et  à  tout  l'ensemble  de  leur  fi- 
gure :  leur  tête  grosse  et  leur  museau  très  large 
les  avaient  fait  comparer  à  un  doguin  et  dési- 
gner sous  le  nom  de  molossus.  La  tête  est  en 
outre  épaissie  par  les  oreilles,  penchées  et  pres- 
que couchées  sur  les  yeux ,  paraissant  destinées 
plutôt  à  protéger  l'organe  de  la  vue  quià  favo- 
riser la  perception  du  son  :  elles  naissent  très 
près  de  la  commissure  des  lèvres  ;  et  après  s'être 
portées  derrière  le  trou  auditif,  elles  reviennent 
en  devant.se  réunir  sur  le  front.  La  plupart  des 
chauve^ouris  ont  le  tragus  de  l'oreillç  placé 
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dans  ie  trpu  auditif,  où  nous  rtoiis  dit  qu*il 
forme  une  seconde  oreille  :  les  molosses  en  dif- 
fèrent par  cette  petite  oreille  ou  roreillon,  qu  ils 
ont  situé  en  avant  et  extérieurement.  Enfin  les 
espèces  de  ce  genre  se  reconnaissent  eocore  à 
leur  queue,  qui  est  longue,  mais  dont  il  ny  a 
que  la  moitié  qui  soit  engagée  dans  la  mem- 
brane interfémorale.  La  langue  est  douce  au 
toucher,  le  museau  est  dégarni  de  poils,  et  Je 
nez  n'a  aucune  de  ces  feuilles  et  crêtes  en  en- 
tonnoir, caractères  des  précédentes  espèces.  Les 
.  narines  sont  un  peu  saillantes,  ouvertes  en  ayant, 
et  bordées  d'un  petit  bourrelet. 

A  oet  ensemble  se  rapportent  trois  sous- 
genres ,  les  molosses  proprement  ctits ,  ayaot 
deux  incisives  à  chaque  mâchoire; 

Les  njrctinomes^  ayant  en  haut  deux  et  en  bas 
quatre  dents  incisives; 

Et  les  dinopesy  deux  supérieures  et  six  \s& 
rieu::*es. 

J'avais  cru  les  molosses  entièrement  propres 
à  l'Amérique,  et  les  nyctinomes  aux  cootrées 
tropicales  de  l'ancien  monde.  Mais  mon  fils  a 
décrit  une  espèce  de  nyctinome  rapportée  do 
Brésil  par  M.  Auguste  de  Saint-Hilaite.  Quaat 
au  genre  dinope,  il  n'est  encore  formé  qned'uoe 
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seule  espèce  remarquable  par  sa  grande  taille , 
qui  vient  d'être  trouvée  en  Italie  par  un  savant 
zoologiste  de  Pise,  M.  Paul  Savi.  - 

M.  Temminck  se  flatte  d'introduire  un  meilleur 
ordre  dans  la  classification  des  molosses ,  en  réu- 
nissant toutes  les  espèces  de  TAmérique  et  de 
l'ancien  monde,  même  l'intéressante  chauve- 
souris  décrite  par  le  célèbre  M.  Savi ,  en  un 
genre  unique  ;  et  de  plus  il  a  augmenté  cette 
famille  de  plusieurs  nouvelles  espèces.  Je  ren- 
voie à  cet  égard  à  ses  Monographies  de  mammi- 
fères (  pag.  ao5  ).        -*^ 

Le  temps  m'a  manqué  pour  insister  sur  les 
principales  espèces  de  chauve-souris  insectivo- 
res ;  mais  j'en  éprouve  moins  de  regret ,  ayant 
à  vous  faire  connaître  que  j'ai  écrit  sur  chacun 
des  genres  de  cette  famille  :  mes  mémoires  ont 
paru  dans  la  collection  dite  Annales  du  Muséum 
d histoire  naturelle. 


PARIS.  —  DE  L'IMPRIMERIE  DE  RIGNOUX , 
me  des  Fftnci-BoargQob-S.-Michel ,  n<»  8. 
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Ces  ieçons  données  dans  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  au  Jardin  du  Roi,  sont  recueillies  par  les  procédés 
de  la  sténographie  :  les  premières  épreuves  ,  avant  d'être 
livrées  à  llnipif^ssion ,  sonC  rtvves  pnr  le  Professeor  ou 
par  M.  Isidoitf  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  aide- naturaliste 
de  Boologîe  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  membi^de 
la  SociM  dliistôire  natinrélle. 
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Be  la  taupe  ;  son  organisation  et  ses  mœurs. 


Messieurs, 


Nous  allons  oonsidérer  la  taupe.  Nom. M 
connaissons  point  un  plus  beau  sujet  d^études  ; 
car,  auriez-Tous  encore  conservé  quelques  dotites 
sur  ce  que  nous  avons  exposé  de  notre  doctrine 
de  ressemblance  philosophique  des  êtres,  de  l'i* 
dentité  invariable  des  matériaux  organiques ,  dt 
de  leur  même  mise  en  oeuvre  dans  toute  oon»- 
position  animale,  qui,  mieux  que  la  taupe, 
pourrait  être  appelé  à  les  dissiper?  Quelle  asli^ 
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organisation  réfléchit  en  effet  plus  manifeste- 
ment le  principe  fondamental  de  notre]  ensei- 
gnement? Cest  dans  chaqne  détail  la  plm  étoo- 
nante  diversité ,  bien  qu'elle  soit  produite  en 
chaque  lieu  par  la  répétition  des  mêmes 
élémens.  En  voyant  tant  de  différences  qu  en- 
gendre un  même  point  de  départ,  et  en  se  re- 
portant aux  motifs  qui  font  que  dans  Tordre 
naturel  la  taupe  suit  de  près  les  chauve-souris, 
ne  dirait-on  pas  qu'il  ne  s'est  Ëiit  là  qu'un  revi- 
rement de  parties ,  et  que  la  taupe  ne  serait  au 
fond  qu'une  chauve-souris,  amenée,  quant  à 
chacune  de  ses  parties ,  à  des  proportions  in- 
verses? Que  de  raisons  pour  croire  en  effet  qo'il 
est  vraiment  satisfait  à  un  dessein  préconçu, 
pour  rester  persuadé,  qu'afin  d'enfouir  sous 
terre  l'habitant  des  demeures  célestes,  iln^ 
fallait  qu'opéuer  sur  les  dimensions  des  organes, 
que' les  concentrer,  grossir  et*  allourdir,  en  dé- 
finitive (pie  diminuer  et  ramener  ce  qui  aurait 
pris*;trdp  de  longueur  \  > 

Autant  la  chauvei-»  souris  ise  trouve  favorisée 
dans  se^  allures  à  travers  les:  plaines  de  l'air  pv 
tao&les  perfectionnemensdont  se  sont  enricte 
ses  organes  des  sens  et  du.  mouvement ,  aattft 
d'aussi  heureuses  modifications  sur  tous  I0 
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jpoiots  ont  disposé  ces  méme^  organes  à  rece- 
voir, chez  la  taupe ,  une  destinât ioB  toute  xx>n- 
traire. 

,  La  taupe  n'a  rien  effectivement  qu'elle  ne  le 
doive. à  son  travail;  son  lieu  de  refuge,  qu'elle 
va  chercher  dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  lui 
inspirera  sans  doute  la  plus  grande  sécurité , 
raais  il  ne  lui  est  pas.dispeosé  à  l'avance;  elle  n'a 
de  demeure  qui  la  reçQÎve,  de  routes  à  par- 
courir, d'espace  pour  se  répandre,  de  Ueuxoù 
,pairre«  qu'autant  qu'elle  s'est  tout  donné.  La 
t;erre,  brute  est  là  sans-  doute  k  sa  disposition , 
mais- la  taupe  est  tenue  de  l'ouvrager,  de  la 
percer  d'outre  to  outre,  de  l'ouvrir  en  tous  sens. 
Ain^i  le  lieu  où  se  délasseront  ses  membres  fa- 
tigués, un  sol  pour  reposer,  que  la  nature  n'a 
refusé  à  aucun  animal,  elle  ne  l'obtient  qu'à 
force  de  labeur.  Car  quand  la  chauve-souris  se 
sert  de  ses  membres  antérieurs  pour  se  balancer 
mollement  dans  les  airs ,  la  taupe  emploie  ces 
mêmes  extrémités  et  toutes  ses  puissances  mus- 
culaires à  déchirer  le  sein  de  la  terre.  Les  plai- 
sirs de  l'existence ,  il  les  lui  faut  acheter  par  une 
action  continue  contre  desescarpemens,  par 
une  suite  d'efforts,  devant  l'introduire  dans  un 
milieu  plein  et  résistant. 


A 
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Cependant  si  ces  diffîcultës  sont  immemes, 
elles  n'excèdent  point  les  moyens  mis  à  la  dis- 
position de  ranimai.  Sur  ce  que  j*ayaoce  là,  je 
vons  Tois  carieux  de  suivre  avec  moi  ce  petit 
animal  dans  le  monde  souterrain  qu'il  penient 
à  se  créer,  désireux  de  connaître  cette  mécaDi- 
que  toute  paissante  qu'il  voudra  opposer,  qu'il 
opposera  victorieusement  à  des  obstacle  saos 
cesse  renaissans.  Cependant  combien  cet  inté- 
rét  doit  encore  s'accroître!  car  enfin  les  mojfeos 
d'-une  lutte  aussi  difficile,  ils  sont,  je  le  répèle, 
acquis  au  système  organique  de  la  taupe,  sans 
avoir  exigé  des  ressources  exti-aordînatres  :  ils 
sortent  de  oe  fonds  commun  qui  Êiit  la  main  du 
«nge,  Faile  de  la  chauve-souris,  la  pâte  du  dûcoi 
la  griffe  du  lion,  la  nageoire  du  phoque  et  k  pic^ 
d'un  ruminant.  Or  comment ,  avec  la  aécesaté 
de  ne  point  s'écarter  du  cercle  des  matériaot 
donnés,  obtenir  cette  concentration  de  forœii 
ce  concert  entre  toutes  les  parties  mises  en  jeO) 
cette  autre  manière  d'être  que  nous  Vifç^^ 
la  taupe  ?  La  solution  d'un  pareil  problème,  s» 
eût  ét^  soumis  an  calcul  de  la  plus  rare  înteUi* 
gence,  lui  eût  paru  sans  doute  impossible  y^ 
toutefois  ce  que  nous  déclarons  et  allons  ffiOP- 
trer  réalisé. 


i,  OliGAlTES  DU  MÛUVEMSffT.      .     . 

A.  Membre  antérieur.  le  sîgnaie  en  pNinief 
liw  lioe  CQiieuae  particularité  ôde  laolaideulë^ 
f>arce  qoe  de  sa  conforaiatiop  :8einfatafit  ae  dé- 
duire tQutta  les  autres  modifidattûA^^  «des  tBOU* 
JMres  aûtérieurs.  Dana  l'hoimiie)  ieibiuf^  et  les 
<bauve^ouri8  ^  la  ektvidule  ost  ud  pnîsaalxl  aro^* 
ihootarit  jqui  réguhrite  récarteihi^otida  braa^ 
dans .  les  obaun^e-acNiris  surtcml  j  cnr  eUe.  est  tplub 
longua,  [elle  four»  if  9ia  bras  un  poiptd'éseîllah 
tion»  pour  l'aroeoer  pendaot  le  vol  soaa  le  cou  lêt 
aasez  pre^  de  la  tâte  :  or  cette  situati4Mi  des  bras 
m^pproebéa  de  l'oociput  est  pennanente  dans 
la  taupe.  Pour  cet  e£Fet,  la  clavicule  Mt  ramenée 
sur  elle-méroe  «tioouvte^  au  fiointiAe/def^éiiir 
un  tronçon^  doot  ;Ia  longueur  ebt  niDÎndiiè< que 
le  diamèlare;  elle  est  en  afrant-silppeirlés;  ainsi 
.que  aa  coDgéuère^'fiarii'eKfrédbité:  d'bne  lame 
yerticale  qui  provient»  du  stcrokmiq  àk  ^  pour 
4pm  c^  os  ainsi  iracoounci  puidse  être  isttieint.  à 
Uûetelle  dieteâoe;d«  trôoe^  FpmbplaAe'  est  de- 
Menue  Tossalet  al^ogéide  céHe  sorte*  d^épaule, 
uu  Q$  4ong  qui  n'a  plns^  dlépine  .qù^iôB  )ve8lîge  : 
Cftte  partie  ainsi  sacrifiée  avpite«  vern  le  ifran- 
fihant  poaténeur  clé  Focnepl^te  et  en  devant  du 
tiû>eroide  .q«iî:<  biir  tosat  lieu)  diacronricmi  De 
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cette  manière  l'épaulé  existe  hors  de  place  et  se 
troore  en  avant  dn  tronc ,  en  même  tempsqu » 
dessous  et  âsses  loin  des  vertèbres  œrvicalei 

Uhumirus  est  partout  ailleurs  un  os  long  avec 
deus  sommets  plus  ou  moins  arrondis  :  c'est  a 
contraire  chez  la  taupe  un  os  sans  manche  con- 
sistant dans  deux  très  larges  extrémités.  Cette 
cavité  articulaire  humérale  de  la  clavicule  étant 
latérale ,  renvoie  de  côté  l'huméFus ,  <|ui  se  main- 
tient à  angle. droit  sur  la  tige  médiane  éoa&ée 
du  sternum  :  il  descend  et  semble  pendre  de 
côté  comme  ferait  notre  avant4>ras  maioten 
dans  Técartement ,  le  coude  restant  constao- 
ment  élevé. 

..  Or  TanSmal  tire  un  grand  avantage  de  cette 
position;  car  les  deux  humérus,  les  clavîcaks 
.en  tronçon  et?  la  portion  diaphragmatîque  (m 
intermédiaire  de  Tos  stemal,  lui  tiennent  Ii9 
d*abord ,  par  leur  réunion  en  ligne  et  lenr^toi' 
tion  transversale  au  dessous  de  fat  r^on  cervi- 
cale^ d'une  charpente  à  part  toute  puissante.  Od 
sait  que  toute  résistance  qu'éprouve  le  roenbK 
à  son  extrémité  terminale  est  fortement  les- 
sentie  à  son  origine.  Mais  si  chés  la  taupe  cette 
résistance  est  la  f^us  considérable  qui  puisse 
advenir,  c'est  pourtant  sans  inconvénient,  parce 
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que,  les  deux  maius  étant  employées  simultané- 
ment  à  fouiller,  les  résistances  sont  l'une  à 
l'autre  réciproquement  contraires  ;  l'effet ,  à 
cause  de  la  main  gauche ,  est  ressenti  par  la  cla- 
vicule droite,  el  celui  de  la  main  droite  par  la 
clavicule  gauche;  Dans  ce  cas ,  ces  effets  se  croi- 
sent, et,  se  portant  coup  mutneliement,  viennent 
aboutir  et  se  détruire  sur  le  point  milieu  de  la 
ligne,  à  la  lame  prolongée  du  bréchet. 

Ce  long  bréchet  qui  s'avance  vers  la  tête  y 
transporte  les  épaules  ;  elles  ne  posent  plus  sur 
le  coffre  pectoral ,  et  les  muscles  qui-  meuvent 
les  bras  et  qui  sont  en  un  volume  tel  qu'à 
eux  seuls  ils  pèsent  plus  que  tout  le  reste  de  la 
masse  musculaire ,  ces  muscles  ont  pu  s'accroître 
et  acquérir  une  puissance  proportionnelle  à  leur 
épaisseur,  sans  danger  pour  la  poitrine  :  car  un 
abaissement  trop  violent  des  côtes  n'est  plus  à 
craindre. 

Les  os  de  l'avant-bras  joignent  leurs  nouvelles 
conditions  d'existenceà  celles  de  tout  le  membre 
'antérieur  :  ainsi  le  radius  forme  une  tige  courte 
et  robuste  :  il  est,  bien  qu'écarté  de  l'autre  osselet, 
sans  puissance  de  pronation  et  de  supination  ;  et 
le  cubitus  est  une  longue  lame  trièdre,  pro- 
longée au  delà  de  la  cavité  articulaire  et  ter- 
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minée  par  un  fort  onglet  transversal ,  ea  quoi 
Tolécrane  s'est  transformé.  La  courbure,  la  si- 
tuation latérale  de  l'huraérus,  et  plusieun  in- 
fluences qui  tiennent  à  la  disposition  des  miur 
clés,  principalement  à  celle  du  nuscle  peavsier, 
élèvent  le  coude  plus  haut  que  l'épaule  et  amè- 
nent la  paume  de  la  main  en  dehors;  heureose 
combinaison  sans  doute,  puisqu'il  eu  lésake 
que  les  déblaisv  ne  sont  point  lancés  sons  le 
ventre ,  mais  sont  poussés  de  chaque  côté  du 
corps. 

Voyons  la  main  :  c'est  une  vraie  mencille 
pour  compléter  en  anomalie  les  précédentes  Ob' 
servations  :  elle  est  ramassée  et  ausâ  large  q« 
longue;  comme  s'il  fallait  que  cette  niam,eo 
ployant  les  mêmes  matériaux  que  l'aile  i^ 
chauve -souris  9  dût  cependant  être  proAfll* 
différemment,  ou  mieux ,  atteindre  le  phisbiBi 
degré  des  différences  possibles,  les  diroenso* 
des  parties  analogues  sont  changées  du  ^ 
au  tout;  leurs  proportions  sont  rédpwqoe^ 
ment  inverses.  Ainsi  les  phalanges  métacar- 
piennes et  digitales,  l'onguéale  exceptée,  œsoB^ 
plus  chacune  qu'un  osselet  à  têtes  artiotliii^ 
sans  pédicules  intermédiaires  :  anneaux sesv 
bles  de  volume  aux  os  du  carpe,  ils  s'embort* 
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et  B^eBgrèiient  les  uns  dan^  les  autres  par  des 
faces  en  pôalies):  saillantes  du  côté  intêfme^  ren- 
trantes extérieurement;  ils  ont  la  fôr^e  dé  la 
rotule,  dont  ils  ne  diffèrent  non  plus  par  Tu- 
sage»Oes  osselets  phalatigiens  s'emploient,  quand 
la  main  fait  effort  pour  se  fermer,  à  descendre 
par  un  -léger  contour  et  à  approcher  la  dernière 
phalange  du  côté  de  la  face  pàhnaire ,  mats  sans 
y  réussir  entiéremeAti*  * 

I^' forme  de  cette  dernière  phalange,'  de  la 
phalangei  ôngnéale,  est  importante;  car  de  sa  dis- 
position dépendent  les  principaux  moyens  d'un 
animal  fossoyeur.  Or,  cette  phalange  est,  chez  la 
taupe,  droite,  acnminée,  sopérteuremént  con- 
Texe ,  taillée  en  foec  de  flûte  par  dessous ,  et  en- 
fin forte  et  longue;  voyez  qu'elle  est  longue  à 
elle  seule  comme  tout  le  surplus  de  la  main.  Son 
ongle  qui  l'enveloppe  est  terminé  par  une  pointe 
acérée ,  et  il  est  de  plus  élargi  au  côté  externe , 
et  rendu  tranchant  par  un  bord  aigu.  Or ,  voici 
ce  que  ces  détails  ajoutent  de  valeur  à  la  main. 
Qu'elle  cherche  à  se  fermer,  ce  mouvement  n'in- 
flue que  sur  les  phalanges  onguéales  qui  sont 
abaissées  :  la  main  à  demi  fermée  est  composée 
de  deux  plans  perpendiculaires  l'on  à  Tautre, 
savoir ,  celui  de  la  face  palmaire  en  dedans ,  et 
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Tautre  en  dehors  par  rabaîssemeiit  des  pbi- 
langes  oaguéales.  Tout  cet  appareil  est  dooc 
amené  ^ux. formes  d'une  ptoche  k  cinq  dents. 
Or ,  '  les  cinq  crocbets  de  cet  iostrunoent  sont 
d  autant  «plus  efficaces:  qu'aux  entailles  du  tuf 
opérées  par;la  poii)tf  des  ongles^doivent  s  ajouter 
des  efforts  oonséicutifs,  ceux  des  bords  trandans 
de  ces  mêmes  o^^es.. 

Cependant  tout  n'est  pa»dit'Sur  cette  main: 
une  autre  particularité  la  perfectiooDe  encore 
comme  instrument  de  fouille;  c'est  TaisteDce 
d'un  fort  osselet^  ;SOU3  lo  figure-d'un  ferdeserpt 
Il  iiaitd.e  Textréipité  du  radiais;,  contourne kbani 
radial  ^ela  main  et  prend  son  autre  poiut<l'iB^ 
sertion  tQut  près  de  l'ongle  du  pouce.  Si  la  mai 
est  étendue  t  il  en  augmente  la  largeur;  nuis  s 
elle  se  ferme,  il  descend  sur  son  flanc  intene 
oscillant  $ur  ses  points  extrêmes  et  posé  en  as- 
vers  des  doigts  abaissés ,  il  devient  une  barnfi^ 
qui  s'oppose  k  ce  que  les  grains  émiettés d*» 
terre  se  portent  sous  le  ventre  :  il  les  rejette» 
contraire,  du  côté  opposé.  Cette  pièce  roepawi^ 
l'analogue  de  la  tubérosité  latérale  de  Tos  sc^ 
phoïde  :  ce  n'est  qu'une  apophyse  à  grosse***^ 
chez  les  autres  anitnaux ,  mais  chez  la  taup' 
elle  est  un  osselet  à  part. 
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Jusqu'à  présent  nous  n'avons  considéré  la 
loain  de  la  taupe  que  relativement  à  son  em- 
ploi pour  fouiller.  Mais  si  elle  est  si  bien  appro*^ 
priée  à  cette  destination ,  ne  serait-elle  pas  trop 
fortement  sortie  de  son  système  ordinaire  d'ar- 
rangement? pourra-t-elle  encore  satisfaire  à  ce 
qui  forme  son  premier  devoir  chez  les  autres 
animaux?  sera-t-elle  toujours  sei*viable  comme 
organe  de  locomotion?  Nous  savons  que  la 
taupe  trotte  avec  vitesse  dans  ses  galeries,  et 
que  surprise  sur  le  sol ,  elle  échappe  facilement 
par  une  course  assez  rapide.  Mais  ce  n'est  là 
que  répondre  en  partie  à  la  question.  Ce  qu'il 
importe  sans  doute  de  faire  connaître,  c'est 
comment  la  taupe  sait  profiter  à  bonnes  condi-^ 
tions  d'allures  de  la  conformation  de  son  pied  an- 
térieur, vicieux  comme  agent  de  locomotion.  Les 
précautions  ont  été  si  bien  prises  pour  écarter 
et  pour  maintenir  en  ailes  latérales  les  mem- 
bres antérieurs,  que  l'animal  est  décidément 
privé  de  les  ramener  sous  le  ventre  :  cette  fa* 
culte  n'existe  qu'aux  pieds  de  derrière;  là  du 
moins,  la  taupe  se  trouve  heureusement  pourvue 
d'une  paire  d'extrémités  favorable  à  la  marche  : 
elle  s'en  prévaut,  pour  donner  par  elle  l'im- 
pulsion à  toute  sa  machine;  car  alors  elle  sait 
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prendre  rappui  qui  lui  est  nécessaire,  ea  ponnt 
sur  toute  la  plante  des  pieds  de  derrière.  De 
quelle  manière  les  pieds  antérieurs  partageroiA- 
ils  ces  efforts?  I^a  taupe  dans  le  travail  poses» 
son  troue;  et  ses  quatre  extrémités  sont  ra* 
voyées  sur  les  côtés.  Mais  pour  cheminer  il  faut 
qu'elle  place  son  corps  sur  des  colonnes  de  sup- 
port. Nous  avons  dit  comment  cela  était  posâ^ 
ble  à  Tégard  des  pieds  de  derrière  :  or  la  cho» 
Test  aussi  antérieurement  par  un  simple  (& 
d'abaissement  de  la  main.  Celle-ci  devient  p 
pendiculaire  an  sol ,  qu'elle  atteint  et  toocke 
avec  l'extrémité  des  ongles.  La  taupe  iDaRk 
donc  en  posant  sur  tout  le  plat  des  pieds  k 
derrière  et,  à  l'égard  des  ongles  de  deyant^o 
agissant  comme  à  coups  de  griffe.  Pour  eo  èat 
moins  surpris ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  ^ 
lange  onguéale  est  forte,  robuste  et  longue i 
elle  seule  comme  tout  le  reste  de  la  main. 

B«  Membre  postérieur.  Ses  dimensions  ^  ^ 
formes  ne  présentent  rien  d'extraordinaire  :ks 
ongles  sont  droits,  longs  et  acuminés,  cooo* 
dans  les  animaux  qui  fouillent  :  les  pieds  sa' 
d'aplomb  sous  le  ventre,  étroits  et  allongés. Oi 
y  trouve,  comme  au  pied  de  devant,  un  osselet 
surnuméraire  ;  mais  il  est  petit  et  grêle.  Le  p^ 
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roné  est  confondu  avec  le  tibia  à  ^  partie  in-* 
fërieare.  Le  fémur  est  un  os  long  avec  deux  fortes 
têtes  articulaires;  et  toute  cette  jambe  s'appuie 
sur  un  bassin  allongé ,  ouvert  par  devant,  mais 
gagnant  de  ia  solidité  par  l'union  intime  des  os 
des  îles  et  des  vertèbres  sacrées. 

Cependant  les  pieds  de  derrière,  qui  sont  na« 
turellement  placés  sous  le  ventre,  sont  écartés 
et  emportés  sur  les  flancs,  pendant  le  travail  des 
fouilles^  par  le  muscle  peaussier.  Ainsi  inomen-* 
tanément  et  quand  la  taupe  doit  faire  ressource 
de  tous  ses  moyens ,  les  pieds  de  derrière  pren* 
nent  la  .position  que  conservent  toujours  ceux 
de  devant.  Ils  sont  ainsi  en  mesure  d'aider  aux 
fouilles  et  de  pousser  la  terre  de  côté. 

CL  La  taupe  s'aide  encore  pour  fouiller  de  sou 
museau  terminé  en  boutoir ,  et  de  toute  sa  tête , 
dont  les  muscles  vertébraux  sont  principale- 
ment secondés  par  ceux  très  volumineux  du  pa- 
nicule  charnu;  le  panicule  charnu,  ou  le  muscle 
peaussier,  enveloppe  d'une  manière  continue 
tout  l'animal.  La  taupe,  ainsi  pourvue  d'une 
force  prodigieuse  pour  renverser  sa  tête  en  ar^ 
rière ,  emploie  celle-ci  à  soulever  le  sol ,  à  l'ou- 
vrir, et  commençant  une  taupinière  de  décharge, 
à  ponsser,  comme  avec  une  pelle,  à  faire  jaillir 


l6  COURS    DE    l'histoire   NATURELLE 

et  à  amonceler  la  terre  émiettée  quiobstroefio' 
térieur  de  ses  galeries.  Quand  die  est  au  tnariil, 
toute  sa  personne  s'y  emploie,  tête,  boutoir, 
pieds,  mains,  son  thorax  même,  dont  les poos^ 
sées,  tassant  le  produit  des  arrachemens,  eDdni- 
sent  les  murailles  et  remédient  aux  éboulemeoi 

II.  FORMATION  DES  GALERIES  ET  DES  HABlTiTIOlS 

DE  LA  TAUPE. 

Cependant  gardons -nous  de  regrets  sur  ie 
sort  de  la  taupe  ;  ne  voyons  point  en  elle  seule- 
ment une  tarière  vivante  forant  sans  cesse  m 
sol  âpre  et  résistant,  un  animal  condamné  aux 
plus  rudes  travaux,  périssant  à  la  peine,  ou  do 
moins  vivant  misérablement.  Bien  loin  qui 
y  ait  pour  elle  accablement  par  le  traTail< 
elle  n  est  que  dans  de  simples  et  ordiiuû& 
allures.  JDlle  quitte  son  gîte  après  le  repos* 
comme  la  chauve-souris  ses  cavernes,  afin  li^ 
reprendre  les  soins  et  les  devoirs  quiToccupeiJ 
éveillée.  Ses  exercices  sont  de  miner  pour  en- 
trer dans  le .  tuf,  comme  ceux  de  la  chau'e- 
souris  consistent  à  fendre  les  airs  pour  se  ré- 
pandre dans  l'atmosphère.  Les  bras  robus» 
de  la  taupe,  ou  l'aile  de  la  chauve-souris, entrc^^ 
en  jeu  pour  un  même  intérêt  :  un  même  iosm 
entraîne  ces  animaux ,  une  même  ardeur  ^ 
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anime,  et  l'on  peut  ajouter  que  c'est  tz>iqour8 
avec  délices.  Car  en6n  tous  deux  sont  en  chasse  ; 
ils  sont  également  en  voie  de  recherches  :  leurs 
sens  sont  éveillés  par  de  mêmes  moti&  de  dé* 
sirs  et  d'espérance  :  tous  les  deux  font  événe- 
ment de  même  du  plus  léger  accident,  du 
moindre  bruit,  parce  que  les  mêmes  chances 
les  tiennent^en  haleine  et  que  les  mêmes  succès 
récompenseront  leur  efforts.  En  effet,  tous  les 
deux  ont  la  même  visée  :  tous  deux  insectivores 
poursuivent  une  même  proie. 

Que  Ton  s'en  tienne  à  ce  tableau  de  mœurs  ; 
et  le  moyen  de  croire  qu'il  n'y  soit  pas  question 
que  d'un  seul  animal!  C'est  que  la  taupe  et  la 
chauve-souris,  embrassées  sous  ce  point  de  vue, 
ne  sont  plus  dififérenciées  que  par  le  milieu,  op 
chaque  espèce  trouve  à  se  répandre ,  et  que  par 
l'appropriation  des  instrumens  employés  daos 
chaque  sorte  d'excursion. 

Il  y  a  mieux  :  la  taupe  est  peut-être,  dans  l'a^ 
signation  des  deux  milieux,  làplus  favorablement 
partagée  ;  car  enfin  elle  est  cantonnée  dans  l'é^ 
corce  du  soi,  où  abondent  toutes  les  semepces 
de  vie ,  tous  les  genres  de  produits  organisés- 
De  ce  foyer  provient  tout  ce  qui,  comipe^ça , 
anime  et  peuple  la  nature  entière  :  les  planter,  y 
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ont  d^abord  leurs  semences  et  y  placent  ensdfe 
leota  racines  ;  et  grand  nombre  d'animaux,  pour 
vivre  à  leurs  dépens,  s'y  cachent,  tapis  à  leon 
pieds.  Cette  croûte  du  sol  est  une  autre  serve 
d'univers  que  la  petitesse  de  ses  nombreux  b- 
bitans  dérobe  à  notre  vue ,  mais  dont  le  mode 
d'existence  et  les  habitudes  variées  sont  par&i' 
tement  révélés  aux  sens  actifs  et  tout-puissaift 
de  la  taupe. 

Vous  étonnerez-vous  présentement  deFardear 
de  la  taupe  ?  En  creusant  et  en  émiettantla  terre, 
elle  met  à  nu  les  proies  et  les  pâturages  dont 
eUe  se  nourrit;  elle  les  obtient  à  chaque  cm 
sèment  en  dédommagement  de  ses  peines.  Aussi 
bien  pour  elle  que  pour  tous  les  autres  aniinaia 
ces  devoirs  accomplis  se  réduisent  à  une  dé- 
pense d'actions  et  de  mouvemens  :  TexisteDceest 
à  ce  prix. 

Au  surplus,  ce  qui  est  une  chance  en n fa- 
veur, le  choix  du  terrain  est  à  quelques  cga* 
à  la  disposition  de  la  taupe  :  elle  fouille  soa 
le  chevelu  des  arbres  et  de  préférence  daDS<b 
parties,  ou  ameublies  par  le  mouvement  de  ^ 
végétation,  ou  évidées  par  l'agitation  des  p^ 
animaux  vivant  sous  terre  :  les  terres  laboorto 
celles  laissées  en  friche  et  les  orairies  senties  lic^ 
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qae  le&  taupes  recherchent.  Mais  elles  aont^ 
comme  tant  d'autres,  comme  tous  les  autres 
animaux,  sujettes  à  la  bonne  et  à  la  mauvaise 
fortune  :  soit  par  l'efFet  d'une  trop  grande  mot-* 
tiplication  de  l'espèce  (  les  bons  emplacemens 
ne  profitent  qu'à  certaines  ) ,  soit  par  celui  de 
l'inondation,  elles  doivent  songer  à  s'expatrier» 
Dans  ce  cas,  les  taupes  se  rabattent  sur.  tous 
pays,  sans  distinction,  qu'elles  peuvent  attein- 
dre ;  ainsi  toutes  les  localités,  sans  leur  convenir 
9XL  même  degré,  sont  acceptées;  mais  alors  elles 
rencontrent  de  sérieux  obstacles  et  beaucoup 
vivent  tristement. 

Ce  que  se  propose  la  taupe  par  son  travail , 
on  vient  de  le  voir  :  elle  fouille  pour  vivre. 
Elle  creuse  dans  chaque  occasion  un  boyau  k 
plusieurs  embranchemens  :  exploitant  chaque 
fois  d'autres  lieux,  elle  revient  sans  cesse  à  la 
charge.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour 
que  la  terre  soit  minée  en  plusieurs  sens.  Quel- 
jqaes  boyaux  débouchent  fortuitement  les  uns 
dans  les  autres ,  et  d'autrefois  avec  intention  : 
la  taupe  lie  ensemble  plusieurs  canaux^  en 
élargit  quelques  uns,  et,  se  créant  des  routes 
usuelles,  elle  finit  par  soumettre  toutes  les  per^ 

cées  qu'elle  a  fûtes  à  un  système  par&itement 

a* 
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combiné  ;  lequel,  amené  à  sa  perfection,  s'appelle 
le  cantonnement  de  la  taupe.  Son  gîte  en  oc- 
cupe ordinairement  le  centre.  Le  nid  pour  Fé- 
ducation  des  petits  est  une  chambre  écartée  et 
di£Pérente  à  quelques  égards. 

Pour  que  ces  habitations  soient  à  Tabri  des 
pluies  d'orage,  leur  fond  se  trouve  presque  de 
niveau  avec  le  terrain  ;  il  est  par  conséquent  de 
beaucoup  supérieur  au  sol  des  galeries  qoi  re- 
çoivent et  contribuent  à  perdre  les  eaux  pif* 
viales. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  animaei  jouissent 
d'une  conformation  et  d'un  éveil  d'industrie,  qoi 
leur  donnent  toute  garantie  pour  le  momentoî, 
s'abandonnant  au  repos,  ils  ne  peuvent  plusse 
tenir  sur  la  défensive.  La  taupe  prend  ses  pR- 
cautions  en  habile  architecte. 

Nous  connaissons  ses  travaux  en  ce  geo^ 
par  Henri  Le  Court,  qui  occupait  avant t^^ 
volution  un  emploi  au  château  de  Versaite 
Entraîné  par  un  goût  irrésistible,  il  fixa  ^ 
bonne  heure  son  attention  sur  l'instinct  des 
animaux  ;  plus  tai*d,  les  difficultés  de  Tobser^ 
tion  et  l'utilité  de  l'entreprise,  en  donnant  no' 
autre  direction  à  son  génie,  l'amenèrent iéto- 
dier  exclusivement  la  taupe.  Le  Court  se  fit  tao- 
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pier  à  Pontoise;  ou  plutôt,  renouyelant les  mé- 
thodes ,  il  créa  réellement  une  profession ,  où 
l'homme  lutte  avec  les  forces  de  son  esprit 
contre  une  industrie  et  une  puissance  de  multi- 
plication vraiment  merveilleuses.  M.  Gadet-^dé- 
Vaux  a  publié  (i)  les  observations  de  ce  prati- 
cien consommé. 

Le  Court,  qpi  avait  déjà  Êiit  connaître  la  oon< 
struction  du  JÊte  de  la  taupe,  me  dirigea,  en 
mars  i8ià5,  dans  l'observation  suivante. 

Nour  arrivâmes  sans  hésitation  à  une  taupi^ 
nière  de  gîte,  que  nous  voulions  ouvrir  :  la  taupe 
ne  craint  point  et  n'a  pas  lieu  de  craindre  que 
sa  demeure  soit  rendue  distincte  par  un  plus 
grand  volume  et  par  un  plus  grand  tassement 
des  terres  »  parce  que  ses  précautions  sont  con- 
çues de  telle  sorte  qu'elle  ne  peut  être  prise 
dans  cette  habitation.  Le  lieu  où  sera  le  gîte  est 
choisi  avec  discernement  :  il  ne  pourra  être  foulé 
ni  écrasé ,  par  l'attention  qu'a  la  taupe  de  le  con- 
struire au  pied  d'un  mur ,  d'une  hai^  ou .  d'uil  - 
arbre.  Par  des  déblais  plus  considérables ,  l'ani'- 
mal  s'est  procuré  une  plus  grosse  taupinière  :  le 

{i)  De  la  taïqfejde  ses  mœurs,  de  ses  habitudes  et  des 
m9yens.de  la  détruire;  par  Aht. «Alexis  CADST-DK-yÀvi^ 
Iii-I9<  Paris,  i8o3. 
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tout  en  est  bientôt  iàçonné  au  moyen  d'une 
galerie  drculaire  sous  clef  ;  non  contentera- 
Toir  ouTert  cette  galerie ,  en  se  glissant  e&tie 
deux  terres 9  la  taupe  continue  ses  lassemensde 
dedans  sur  le  dehors  par  des  poussées  de  sod 
corps  et  de  sa  tête.  (Cette  galerie  est  marqaéeij 
dans  la  figure  A"  de  la  planche  ci-jointe).  Une 
autre  galerie  circulaire  (uuj  même  figuie), ao 
dessous  de  la  première ,  est  plus  grande  et  de 
niveau  avec  le  terrain  environnant.  Lataope; 
fiiit  les  mêmes  tassemens.  Les  galeries  coarnih 
niquent  entre  elles  par  cinq  boyaux  égskmA 
espacés,  et  la  galerie  supérieure  aboutit  au  som- 
met du  gtte  par  trois  routes.  Le  gite,  oo  b 
daambre  qu'habite  la  taupe ,  est  l'emplaceoeit 
droonsoit  par  une  ligne  de  points  et  marqua;* 
Un  trou  ^  est  à  son  fond  ;  il  fait  l'entrée  (ftne 
route  de  sauvetage  pour  la  taupe,  si  elle  est  me- 
nacée. Ce  trou  est  à  l'ordinaire  bouché  par  m 
matelas  d'herbages  :  pour  que  le  tassement,  sos 
le  comble  de  la  taupinière,  puisse  acquérir  h 
plus  grande  densité  possible ,  la  taupe  ;  oti^ 
encore  plusieurs  autres  boyaux  aveugles,  àct^ 
pUe  fait  les  enduits  avec  son  poil  lisse  et  les 
pressions  de  toute  sa  masse.  Ces  boyaox  «o^ 
en  outre  comme  autant  de  sentizielles  avan- 


cées  ;  car  les  premiers  rompus ,  refoulement 
de  leurs  flancs  intérieurs  devient  un  sujet  dV 
larme.  Sur  ce  signal,  qui,  pour  ces  demeureft. 
profondes  et  paisibles,  y  retentit  et  s'y  pro^ 
page  comme  un  coup  de  tonnerre,  la  t^pe  est 
réveillée,  si  elle  était  endormie ,  et,  prenant  ¥é^ 
pouvante,  elle  se  cache  sous  son  matelas  ou  fuit 
par  son  trou  de  sauvetage. 

La  planche ,  dont  cette  leçon  est  accompar 
gnée,  montre,  comme  faisant  partie  du  tr^cé  gé- 
néral des  routes  d'amour,  ie  gite  en  a,  et  les  ^ 
galeries  latérales  par  oùia  taupe  s'échappe  :  e^ 
A'  est  le  gite  grandi  et  vu  de  face ,  et  en  A" 
e^t  cette  même  habitation  aperçue  de  profil* 
Enfin  la  ligne  courbe  xz  figure  la  coupe  d?. 
Textérieur  du  terrain* 

La  chambre  de  mise-bas,  ou  le  nîd».  o'e^t 
pas  toujours  surmontée  d'up  dçm^  à  i'ex^^ 
rieur  :  dans  le  cas  contraire,  la  t^qpipièrç. du 
nid  se  reconnaît  à  son  volume  quadruple  ^9 
celui  d'une  taupinière  de  déblais,.et'^  sa  fpiçnw, 
qui  n'est  ni  aplatie  ni  pyramidale ,  ^  4f^t  fmp 
^bille  de  bois  renversée  donqei  w^.id^yafsœ 
exacte.  La  taupe  femelle  qui  çpp^uit  son  :  pid 
se  borne  à  agrai^di^  ui^  des  c^rrefquf^  fWVI^ 
par  la  rencoptre  de  trois  ou  ^^tre^rQ^tq|r  I^ 
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lettre  b  montre  ce  nid  dans  ses  rapports  avec  le 
terrier  tracé  parle  m&Ie,  et  celle  c  un  nid  aban^ 
donné,  celui  de  Tannée  précédente.  On  a  re- 
porté àcôté  ,  en  B  et  en  C,  ces  mêmes  nids  qu'on 
a  isolés  et  grossis  pour  donner  une  idée  de  leur 
forme. 

Dans  le  nid,  sujet  de  notre  seconde  explora- 
tion, nous  avons  trouvé  le  matelas  fait  avec 
des  tiges  de  blé  :  rappelons  que   du  froment 
sekné  à  l'arrière  -  saison  ne  consiste   en  wars 
suivant  que  dans  des  touffes  de  feuilles  lancéo- 
lées. Nous  fûmes  également  désireux  de  compter 
toutes  les  pièces  de  ce  matelas ,  Le  Covirt,  poor 
que  je  connusse  par  cet  exemple  les  torts  îib- 
Imenses  ^ue  la  taupe  fait  à  notre  agriculture,  et 
moi,  pour  saisir  cette  occasion  d'étudier  tons  les 
iressorts  et  la  puissance  du  travail  et  de  Tindu^ 
trie ,  dans  un  ennemi  si  petit  et  si  faible  en  app» 
rence  :  nous  comptâmes  l^o%  tiges.  La  réflexion 
de  Le  Court  porta  sur  l'égale  dimension  et  la 
fraîcheur  de  ces  plantes ,  d'où  il  Concluait  qoe 
cette  provision  avait  été  amassée  en  très  peu  de 
jours  ;  et  quant  à  moi,  je  fus  préoccupé  du  bon 
état  de  conservation  des  tiges  de  blé ,  de  leon 
feuilles  presque  toutes  entières.  J'avais  sous  les 
yeux  un  résultat  d'habitudes  ;  mais  y  avait-JLea 
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la  taupe  organisation  '  pour  le  produire  ?  Pour 
se  décider  à  priori^  oui,  sans  doute.  Nous  essaie- 
rons plus  bas  de  répondre  plus  positivement  à 
cette  question. 

Les  travaux  de  la  taupe  sont  variés  à  Finfini  : 
Le  Court  en  traite  sous  ces  divers  titres,  tau-^ 
pinière  d^ hésitation  ;  —  d'entrée  d'héritage  ;  — 
d'entrée  de  culture;  — du  cantonnement;  —  du 
repos  ;  —  de  passage  ;  —  de  gite;  —  de  nid;  — 
des  niâtes.  Il  nous  est  impossible  d'entrer  dans 
tous  ces  détails;  je  renvoie  pour  en  prendre  con- 
naissance à  Touvrage  de  M.  Cadet-de^Vaux. 

III.  DES  DOMMAGES  CAUSÉS  PAR  LA  TAUPE. 

C'est  un  grand  fait  pour  notre  système  agri- 
cole que  les  dégâts  de  la  taupe  :  je  me  bornerai 
pourtant  à  le  rappeler  saus  développemens. 

De  Lafaille  et  Cadette-Vaux ,  celui-ci  expo- 
sant les  idées  de  Le  Court,  les  ont  énumérés 
fort  au  long.  Montrant  la  taupe  ardente  et 
presque  intentionnée  dans  ses  hostilités  à  notre 
égard ,  c'est  en  quelque  sorte  un  acte  en  règle 
d'accusation  qu'ils  ont  dressé.  Établissant  qu'il 
n'est  pas  de  plus  grand  fléau  pour  la  culture  des 
champs^  ils  excitent  le  zèle  des  gouvernemens, 
réclament  et  indiquent  des  institutions  pour  son 
entière  extermination.  Repoussant  l'idée  qu'elle 
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ne  prend  sur  la  masse  des  productions  de  Tu- 
nivers  que  des  fruits  proportionnés  à  sa  petite 
taille,  ils  s'indignent  qu'elle  mêle  ses  travaux  à 
ceux  de  l'homme;  car  ils  expliquent  très  Uen 
qu'elle  n'est  jamais  si  à  son  aise  que  lorsqu'elk 
a  pénétré  dans  une  terre  façonnée,  ameublie 
et  ensemencée  :  elle  n*y  a  pas  le  loisir  de  s'aper- 
cevoir que  des  travaux  lui  sont  imposés ,  tant 
est  grande  sa  Êidlité  de  percer  dans  tous  ks 
sens  cette  terre  légère  ;  elle  y  trace  plutôt  cju'eik 
ne  creuse  :  ce  devient  pour  la  taupe  un  lieu  de 
promenades ,  où  les  galeries  et  les  chemins  nû- 
sent  sous  ses  pas. 

Les  dommages  causés  par  la  taupe  sont  géné- 
ralement reconnus  très  considérables  ;  nous  v» 
nous  de  voir  ce  qu^elie  dérobe  aux  cultivateurs, 
pour  une  simple  convenance,  pour  procurer 
une  commodité  i  sa  progéniture.  Aussi  a-t-oi 
cherché  de  tout  temps  à  s'en  garantir.  Un  gu- 
dien  spécial  veille  sur,  les  intérêts  de  la  soclélé. 
Une  profession  (l'art  du  taupier)  a  été  insti- 
tuée, imaginée  k  ce  sujet. 

Cependant  cette  hostilité  née  d'intérêts  con- 
traires, cette  lutte  qui  a  commencé  a^ec  ïèBt 
du  monde  n'avait  que  très  faiblement  reArtiol 
la  pc^pulation  des  taupes  ;  c'est  que  jusqu'à 
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présent  les  hommes  doués  de  philosophie  et  de 
capacité  ont  cru  abject  et  déclaré  indigne  d^eux 
de  s'occuper  d'un  semblable  ennemi.  Les  taupes 
sont  devenues  entre  les  mains  de  la  dernière 
classe  de  la  société  un  moyen  de  tromperie  et 
de  lucre  illégitime.  La  plupart  des  taupiers  sont 
des  charlatans  qui  peupleraient  plutôt  qu'ils  ne 
veulent  sincèrement  délivrer  nos  champs  de 
taupes. 

Maïs  un  homme  de  bien  et  d'un  talent  distin- 
gué est  enfin  entré  dans  la  lice ,  et  sa  première 
et  scrupuleuse  investigation  lui  a  £3tit  aussitôt  dé- 
couvrir le  pcLSsage  de  la  taupe  ;  passage  où ,  par 
le  piège  le  plus  grossier ,  elle  est  infailliblement 
prise  an  bout  de  quatre  heures.  Le  Court  appelle 
passage  de  la  taupe  une  route  placée  entre  son  gtte 
et  son  cantonnement  «  la  route  qu'elle  est  tenue 
de  suivre  pour  sortir  de  son  gîte  et  pour  y  re- 
venir;  ce  que  la  taupe  fait  autant  de  fois  qu'elle 
va  dans  son  cantonnement  et  qu'elle  revient  du 
travail.Gonsultez  notre  planche  ci-jointe,  et  voyez 
que  c'est  par  tme  seule  ligne  de  communication 
que  les  rameaux  du  gîte  s'embranchent  avec  le 
surplus  du  terrier.  Or  jamais  la  taupe  ne  travaille 
dans  le  voisinage  de  sa  demeure  :  elle  gagne  à  cet 
e£fet  quelques  points  extrêmes  de  son  canton- 
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nement«  Elle  travaille  à  peu  près  deux  heuresk 
^latin  j  autant  le  soir ,  et  chaque  fois  elle  rentie 
chez  elle ,  où  elle  sait  très  bien  qu'elle  ne  sera 
point  surprise  et  qu'elle  peut  s'abandonDer  au 
sommeil. 

Ce  sont  ainsi  quatre  allées  et  venues  dans  li 
route  qui  la  ramène  à  son  gite  ;  un  piège  sur  ce 
^passage  la  prend  donc  infaillibleroent  :  car  sa 
prudence ,  qui  lui  inspire  tant  de  précautkxB 
pour  le  cas  de  l'inactivité  de  ses  sens^fainn* 
donne  au  milieu  de  ses  exercices.  Son  trop  li 
confiance  dans  son  talent  pour  fouiller  la  peni; 
et  d'ailleurs  en  avançant  sur  le  piège  cacl)é(bDS 
la  terre ,  elle  croit  qu'elle  va  remédier  à  UDa^ 
cident  simple  et  auquel  elle  est  sans  cesse eip 
sée  ;  il  lui  arrive  si  souvent  de  rouvrir  ses  et 
naux  écrasés  et  foulés  par  le  pied  des  mioai 

Le  passage  reconnu  par  Le  Court  se  trahit  n 
dehors  par  quelques  indices.  La  taupe,  en k 
pratiquant  continuellement,  nuit  k  la  végétaâo 
des  plantes  qui  le  recouvrent  :  celles-ci  s*âio- 
lent  plus  ou  moins  à  l'extérieur  ;  un  œil  exercé 
n'y  est  point  trompé. 

A  dateir  de  cette  découverte ,  l'art  du  taupier 
est  véritablement  fondé,  et  rennemi  a  t^ 
table  pour  nos  cultures  sera  enfin  «poursiû^ 
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non  plus  par  de  yagues  tâtonnemens,  mais  d'une 
manière  rationnelle. 

IV.  SUE  LA  XÂTE  ET  DES  ORGANES  QUI  SIT 

DliPENBElVT. 

Nous  passons  à  d'autres  merveilles  de  struc- 
ture. La  tête  de  la  taupe,  considérée  dans  son 
ensemble,  se  montre  sous  la  forme  d'un  cône, 
dont  la  base  est  à  la  hauteur,  comme  i  est  à  3* 
Toute  sa  pattie  occipitale  est  engagée  dans  les 
épaules,  engoncée  dans  leurs  tégumens.  Vous 
trouverez  toujours  sept  vertèbres  cervicales , 
mais  non  une  région  distincte  pour  elles ,  parce 
que  les  épaules  avancées  enveloppent  Taxe  cer- 
vical par  dessus  et  sur  les  flancs,  et  que  la 
couche  épaisse  du  panicule  charnu  s'étend  par 
dessus  :  cette  disposition  joint  Focciput  et  le 
cou  au  thorax,  sans  que  l'œil  puisse  y  aperce- 
voir de  séparation.  Le  tronc  en  parait  considé- 
rablement allongé  :  cette  lourde  masse  est.de 
forme  cylindrique.  Toutefois  il  y  a  en  réalité, 
proportionnellement  parlant ,  plus  de  longueur 
de  corps  :  dès  lors,  ces  formes  ramassées  et  tra- 
pues sont  simultanées,  à  la  brièveté  des  mem- 
bres. La  loi  du  balancement  des  organes  le  veut 
ainsi. 

Du  boutoir.  La  tête  est  terminée  par  un  bou- 
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toir  prolongé  au  delà  des  arcades  maxillaires. 
Cet  appareil ,  yéritable  tarière  eu  égard  à  son 
emploi,  se  compose  des  conques  cartilagineuses 
du  nez  ;  ce  sont  deux  tuyaux  exactement  cylin- 
driques, déliés,  flexibles ,  tenant  de  leur  gaine 
musculo  -  cutanée  toute  la  force  et  l'activité  qui 
caractérisent  un  boutoir.  Une  crête  cartilagi> 
neuse,  qui  s'élève  du  sillon  médian,  sert  de 
principal  lieu  d'attache  au  panicule  charnu  :  et 
un  os  placé  tout  à  l'extrémité  ^  dont  j'ai  donné  la 
détermination  sous  le  npm  àe protosphénal  (i), 
perfectionne  cet  instrument  en  lui  imprimant 
son  principal  caractère  de  solidité.  Le  boutoir 
étend  son  influence  sur  les  lèvres,  où  plutôt  il  les 
comprend  dans  sa  composition  :  daAS  ce  cas ,  le 
travail  du  boutoir  écarte  ou  soulève  continuel- 
lement ces  parties  de  recouvrement  à  l'égard 
des  dents  :  or  le  boutoir  employé  à  fouiller 
égrène  la  terre.  Mais  aucune  poussière  ne  se 
portera  néanmoins  sur  les  dents  ou  dans  la 
bouche  ;  il  y  est  pourvu  par  un  fort  repli  de  la 
peau ,  qui  devient  une  lèvre  intérieure  et  qui 
garnit  toute  l'arcade  dentaire. 

f 

(i)  Voyez  Système  crânien ,  tableau  synoptique  doimant 
la  détermination  de  tous  les  os  de  la  tète.  Se  trouye  à  la  fi- 
hrairie  de  MM.  Pichon  et  Didier. 
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Le  boutoir  sert  de  deux  façons,  ou  comme 
organe  de  préhension  à  la  manière  du  bout  de 
la  trompe  de  Féléphant ,  ou  comme  vrille  pour 
percer  le  tuf. 

Dans  le  premier  cas,  les  cornets  du  nez,  qui 
se  maintiennent  ouverts,  sont  tirés  en  arrière , 
quand  la  peau  est  au  contraire  poussée  en  de- 
vant. Gelle^i  a  ses  muscles  à  part  (  une  portion 
du  panicule  charnu),  et  les  conques  cartilagi- 
neuses en  ont  d'autres  (  ceux  des  lèvres  ) ,  qui , 
▼ers  Textrémité  opposée  ^  s'insèrent  sur  le  jugal. 
Cet  arrangement  développe  au  delà  des  méats 
olfactifs  deux  cercles  capables  d'envelopper  et 
de  saisir  fortement  des  corps  de  petite  dimen- 
sion. 

Dans  le  second  cas ,  tous  les  muscles  entrent 
simultanément  en  contraction  :  les  tuyaux  car- 
tilagineux des  narines  ont  d'abord  été  portés  à 
toute  leur  longueur  possible  :  aucun  des  méats 
ne  reste  ouvert  :  le  grouin  est  terminal ,  acuminé 
et  roidi  par  l'action  musculaire,  non  moins  que 
s'il  ét^it  de  nature  métallique. 

Je  ne  doute  pas  que  le  boutoir  ne  soit  dans 
les  fouilles  alternativement  employé  comme 
pince  et  comme  tarière  ;  comme  pince ,  pour 
saisir  par  leurs  collets  et  retirer  toutes  les  ra- 
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dues  ou  brins  d'hedbes  engagés  dans  La  terre,  et 
comme  tarière^  pour  entamer,  en  concorreDoe 
avec  les  ongles  de  la  main ,  une  sur&ce  h«m>- 
gène  et  tenace. 

Cest  Tobservation  des  402  tiges  de  blé  com- 
posant le  matelas  d'une  taupe  prête  à  mettre 
bas  9  et  dont  j'ai  parlé  plus  baut ,  qui  a  fixé  mai 
attention  sur  la  composition  du  boutoir ,  et  sor 
sa  susceptibilité  d'être  employé  par  la  taupe, 
comme  l'extrémité  de  la  trompe  l'est  par  l'élé- 
phant. J'avais  remarqué  que  les  4oa  brins  d'bo^ 
bes  n'étaient  presque  point  endommagés,  il 
fallait  pour  cet  effet  une  oi|;anisation  appro- 
priée, c'est-à-dire  un  organe  de  préhension  très 
délicat.  Ce  ne  pouvait  être  les  mains  de  la  taupe, 
les  parties  n'en  sont  point  assez  mobiles  ;  dlcs 
font  le  gros  ouvrage  :  le  grouin  seul  devait  étie 
l'instrument  mis  en  oeuvre^ 

De  l'organe  olfactif.  C'est  le  principal  appareil 
des  sens  chez  la  taupe  \  il  subordonne  à  lui 
toutes  les  parties  de  la  tête.  Nous  traitions  toit 
à  l'heure  de  ce  qui  en  constitue  les  entrées ,  et 
nous  avons  vu  ce  que  son  développement  a- 
traordinaire  a  fait  de  ces  moyens  de  common- 
cation  à  l'extérieur  :  les  orifices  nasaux  sont  de- 
venus un  appareil  à  paît  :  le  mufle  s'est  aUoogé 
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%t  converti  en  boBtoir.  En  amèra^  cette. dîe^ 
position  à  rhypertrophie  s'ànnoeœ  pïïv  bien 
d'autres  excès  :  TappareU  olfactif  y  grandit  .au 
point  de  rendre  nécesBaire  le  sacrifice  d'iua 
grande  partie  d'un  antre  appareil  des.  sens  «  dé 
celui  de  la  vision.  Et  en  effet ,  nul  animal  b'Sa 
les  tubercules  olfiactifs  de  l'encéphale  plue  con«< 
sidérables ,  nul  n'y  présente  une  aussi  large 
base  et  n'est  pourvu  k  cet  eéfet  d'un  pluA  grand 
ethknoldej,  nul  ne  favorise  davantage  le  déve^ 
loppement  superficiel  de  la  membrane  pitui- 
taire  par  des  cornets  plus  finement  repliés  ^ 
plus  Volumineux»  L'accroissement  des  parties 
contenues  a  néces^é  celui  de  l'enveloppe  con- 
tenante.  Cependant   les   chambres  olfiictives 
n'ont  pu  acquérir  la  capacité  devenne  néces* 
saire  que  par  des  antidpaliotis  hors  de  leurs 
limites.  Mais  empiéter  de  la  sorte ,  c'est  preidre 
sur  le  voisin;  voilà  ce  qu'ont  fait  les  chambres 
nasales  :  leur  entreprise  a  tnéme  posée  toute  osé** 
sure.  La  chambre  compromise  dans  la  lutte  y  a 
succombé  totalement  U  n'en  est  plus,  chez  Ja 
taupe  9  qui  pût  servii;  de  cellule  à  l'oeil  t  son  em- 
placement est  occupé  par  la  partie  postérieure 
des  fi)sses  nasales* 

Odorer  et  le  fiiire  dans  un  degré  de  puissance 


\ 
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qu'il  n'est  point  en  nous  de  connaître  exacte-' 
ment,  telles  sont  les  principales  ressources  de 
la  taupe  à  l'égard  de  son  monde  extérieur.  Tout 
animal,  sans  négliger  les  services  qu'il  peut  tirer 
dé  ses  autres  appareils  des  sens,  est  plus  spé- 
cialement inspiré  par  l'un  d'eux  :  il  ne  le  choisit 
pas,  il  lui  est  donné  par  sa  prédominance  de 
volume  :  alors  y  recourant  de  préférence ,  l'a- 
nimal le  perfectionne  par  une  sorte  d'éduca- 
tion, par  la  fréquence  des  actes  auxquels  il  le 
feit  concourir  ;  d'où  son  extrême  susceptibi- 
lité pour  la  perception.  Or  pouvait  -  on  ren- 
contrer un  organe  des  sens  qui  suppléât  plus 
efficacement  chez  un  animal  vivant  sous  terre 
à  l'impiiissance  des  autres,  que  le  sens  de  l'odo- 
rat? C'est  une  sorte  de  toucher  à  distance;  il 
rappelle  le  toucher  médiat  de  l'aile  chez  la 
chauve-souris.  L'oreille  sans  doute  avertirait  la 
taupe  des  déplacemens  que,  dans  lé  petit  coin 
d'univers  où  elle  fouille,  quelques  vers,  éven- 
tant la  mine  dirigée  contre  eux ,  feraient  pour 
fuir;  mais  ce  n'est  pas  seulement  d'animaux  se 
tenant  sur  la  défensive  que  se  nourrit  la  taupe; 
il  est  d'autres  corps  en  repos  qui  excitent  son 
appétit,  les  moindres  corpuscules,  comme  œufe 
et  grains,  mais  surtout  les  plus  récens  et  les  plus 
succiilens  produits  de  la  végétation ,  ou  le  nou- 
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veau  cheyeiu  des  plantes.  Or  jugez  comme  elle 
(96t  heureusement  servie  par  Texaltation  du  sens 
de  l'odorat  !  Le  flair  la  doit  avertir  de  Fezis* 
lenoe  des  corps,  même  avant  qu'ils  soient  entiè- 
rement dégagés  par  la  fouille,  pour  qu'elle  ne 
continue  ses  tranchées  qu'à' profit;  car  l'hésita^ 
tion  ne  saurait  être  un  attribut  de  son.  genre  de 
vie  :  fouiller,  pour  la  taupe ,  c'est  aller  sur  sa 
proie. 

De  Vorgcme  de  VouXe*  C'est  le  second  dans 
l'ordre  des  puissances.  Il  est  plus  spécialement 
utile ^  la  taupe,  quand  elle  est  au  gite  et  dans 
le  repos;  elle  l'emploie  à  veiller  à  sa  sûreté  ! 
elle  est  par  lui  continuellement  aux  aguets 
contre  les  entreprises  de  ses  ennemis  ;  et  avertie^ 
elle  se  répand  dans  sa  campagne  souterraille^ 
fuit  dans  ses  galeries;  ou  si  le  âanger  est  immi- 
nent, et  que  des  déblais  soient  possibles  par  de 
grands  vides  dans  son  réduit,  elle  préfère 
fouiller,  entrer  en  terre  verticalement. 

En  poursuivant  mes  recherches  sur  tes  os  de 
la  tête ,  et  cherchant  à  connaître  ce  qui  en  est 
chaz^la  taupe,  j'ai  rencontré,  une  disposition 
toute  nouvelle.  Il  ne  parait  polbt  qu'il  y  ait  d'ot 
reille  externe ,  la  seule  trace  quii  en  iTeste  visible 
est  un  trou  dans  la  peau  vers  la  r^on  latécak 
et  postérieure  de  la  tête.  Cependant  placez,  un 
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stylet  duu  ce  trou,  vous  ne  pénétres poiot de 
suite  dans  le  orâae;  mais  forcé  é^  soimls 
ooBlQurs  d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  bai, 
vous  n'entrerez  dans  ToreîUe  osseuse  qoe  p» 
dessous  ^t  après  un  certain  trajet  sous  U  pean. 
Voilà  doncdéja  aperçu  im  assea  long  canal  tutu 
le  trou  outané  et  le  trou  osseux.  Qr  ce  n'ert 
aasuvément  point  là  un  nouvel  aj^areil  :  îoos 
pourrez  vous  en  convaincre  par  un  examai  tf* 
tcntif  de  sa  structure  :  c'est  celle  de  toute  m- 
que  auditive  externe  ;  oar  ce  canal  est  poarm 
d'autant  de  petits  muscles  et  de  semblables  cv* 
tilages.  Ceux)-cî  sont  plus  épab  et  plus  résisnn 
i  l'une  et  à  L'autre  extrémité  :  la  semleréeik 
modification,  c'est  donc  que  cet  appveiiit 
£mI  point  saiUie^  et  ne  constitue  pas  un  appeo' 
dicB  déjgagé  en  dehors  de  la  peau.  Le  paokok 
charnu  Fentonrant  pèse  sur  lui  ppincipaleoMii 
à  sa  partie  moyenne  :  raptproehant  les  deux  extt^ 
mités,  qui  «msiatent  en  un  cartilage  phisipài^ 
plus  résistant ,  il  parvient  à  fermer  l'appareil;  k 
conduit  wditif  soufr^utanô  n'est  doncbieoou' 
vefft,  et  parfaitemeol  disposé  pour  lu  percepw 
des;  aons^  que  si  le  xausde  peaussier  est  daitf  k 
testitaitîoo ,  dans  une  complèie  inactititéi  U 
laupe  doit  cesser  de  fowlkr  peur  écouter» 
Nttua  iasîÉberoiis  sur  une  autrs  remaïf)^ 


1 
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Cefte  caoqae  auditive*  •  cutanée ,  qui  est  dispo^ 
sée  sur  les  cotés  du  crâne  en  un  canal  régulier  et 
eartilagineux,  y  reproduit  les  formes  du  canal 
nasaL  Voilà  donc  un  nouvel  exemple  de  la  ten- 
dance de  la  nature  à  la  répétition  des  mêmes' 
arraogemeos  sur  d'autres  points.  Malgré  la  di- 
versité des  lieux  et  de  leur  essence,  les  méats 
des  oi^anes  des  sens  rentrent,  quant  à  leur 
structure,  les  uns  dans  les  autres;  car  les  cor-* 
nets  du  nez  s^éten  Jeut  chez  les  chauve^ouris  des 
genres  pkyllostome  et  mégarderme  au  delà  de 
leurs  orifices  et  s'y  enrichissent  de  conques  éva- 
sées; et  voici  tout  au  contraire  que  chez  la  taupe 
l'oreille  externe  est  sans  pavillon,  pour  s'en  tenir 
en  deçà  de  ses  méats  à  la  simple  structure  d^ln 
canal  cartilagineux  renfermé  dans  le  deime. 

À  son  tour  l'oreille  osseuse  ne  s'annonce  que 
par  un  trou  sans  bordure  ni  aspérités.  Chez  les 
animaux  qui  ont  l'ouïe  fine ,  et  principalement 
chez  les  fsUs ,  le  rocher  est  recouvert  par  une 
caisse  volumineuse  et  bombée.  Cette  partie  ^ 
dont  Tobj^  est  d'augmenter  l'intensité  du  son , 
ne  manque  point^^cbez  la  taupe;  mais  la  caisse 
profitant  de  la  plus  grande  épaisseur  des  corps 
sphénoïdaux,  s'y  trouve  jointe  latéralement  sans 
faire  de  saillie  en  dedans  comme  en  dehors  àxx 
crâne.  Il  en  est  de  même  du  rocher  :  celui-ci 


38         COURS  DE  l'histoirb  naturelle 

n'est  pas  recouvert ,  mais  précédé  par  la  caisse. 

En  définitive ,  il  ne  manque  rien  à  Tappareil 
auditif,  pas  même  l'avantage  de  grandes  dimen- 
sions :  seulement  chaque  chose  parait  refoulée 
de  proche  en  proche ,  de  dehors  en  dedans. 

Lia  chauve  -  souris  pouvait  avoir  impunément, 
et  même  très  utilement ,  les  portes  de  ses  appa- 
reils des  sens  prolongés  loin  au  dehors  en  pa* 
viUons  interrogateurs':  il  convenait  mieux  à  la 
taupe  qu'ils  fussent  comme  contenus  dans  une 
bourse  :  elle  les  eût  compromis  dans  les  don 
travaux  qui  lui  sont  imposés  :  on  sait  qu'eik 
emploie  sa  tête  toute  entière  à  &îre  au  deho5 
les  <léblaîs  dits  ses  taupinières. 

De  V organe  du  goût.  Comme  la  lame  palatûit 
se  partage  par  égale  portion^  à  cause  de  ses  dem 
surfaces,  entre  l'appareil  olfactif  dont  elle  foroe 
le  plancher,  et  entre  celui  du  goût  douteUeik' 
vient  le  plafond ,  les  deux  appareils  se  corrfi- 

■ 

pondent,  de  telle  sorte  que  les  modificationsqoi 
y  surviennent  sont  réciproquement  dans  use 
même  raison.  Le  palais  de  la  taupe  est  donccoB- 
sidérablement  étendu  :  alors  les  arcades  dentai- 
res qui  les  circonscrivent  sont  établies  coniffl^ 
développement  sur  une.  grande  échelle;  et<k 
conséquence  en  conséquence,  ce  plus  d'eiD- 
placement  pour  l'arrangement  des  dents ^tqsc 


DES   MAMMIFÈRES.  39 

celles  -  ci  sont  et  plus  nombreuses  et  plus  soi- 
gneusement rangées.  J'aurai,  dans  notre  pro- 
chaine leçon,  à  vous  Êiire  connaître  des  con- 
trastes quant  àces  faits  ;  je  m'en  tiens  aujourd'hui 
à  vous  donner  le  nombre  de  ces  dents. 

Incisives!^;  canines  |  ^  5  molaires  j  7+7 1^"^^^"'"^^} 4 4- 
(  o  (  a  '  [  6+0  )  inférieures.)  ^^ 

L'étendue  de  la  surface  palatine .  et  la  gran* 
deur  de  la  langue  qui  la  recouvre  en  son  entier 
sont  des  conditions,  favorables  qui  rendent  la 
taupe  très  difHcile.sur  sa  nourriture.  Elle  se  fe* 
rait  absoudre  pour  les  dégâts  qu'elle  occasionne 
dans  les  terres ,  si  du  moins  son  instinct  carnas- 
sier la  portait  également  sur  toute  proie  quel* 
conque ,  et  si  elle  débarrassait  le  banc  végétatif 
du  sol  des  espèces  les  plus  malfaisantes.  Malheu- 
reusement il  n'en  est  rien  :  la  larve  du  hanneton , 
ou  le  ver  blanc  et  la  courtilière  (  acheta  gryllo- 
talpa ,  FAB.  )  ne  lui  inspirent  que  du  dégoût.  La 
proie  qu'elle  recherche  avec  une  prédilection 
marquée  est  un  annelide,  le  lombric  ou  le  ver 
de  terre  :  elle  est  sans  ces^se  à  sa  poursuite,  sans 
l'atteindre  autant  de  fois  qu'elle  est  en  chasse  ;  car 
le  lombric  la  connaît  et  l'évite  habilement.  La 
taupe  très  friande  se  jette,  dans  son  désappointe- 
ment, sur  tout  ce  qui  vient  de  prendre  vie  ;  les  plus 
jeunes  racines ,  le  nouveau  chevelu  des  arbres, 
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de  petites  larves,  toutes  les  semeDces  végétilaoïi 
animales  :  elle  se  rabat  au  besoin  sur  des  insecta 
parfaits,  quelques  scarabées  et  autres;  enfin  die 
s  accommode  aussi  de  la  partie  charnue  de$  n* 
cines  f  usiformes,  préleyant  sa  part  sur  nos  pbntei 
alimentaires,  comme  carottes,  panais,  bette- 
raves, navets ,  pommes  de  terre,  etc.  La  culture 
des  artichauts  l'attire  dans  les  potagers. 

Sa  préférence  pour  les  jeunes  pousses  desi^ 
gétàux  et  pour  tous  les  produits  de  l'animalifr 
tion  serait -elle  cause  qu'il  ne  lui  arrive  pM 
de  faire  des  provisions  ?  il  est  du  moins  oertiD 
qu'elle  vit  au  jour  le  jour.  Ce  n'est  peint  seuk- 
ment  en  été,  mais  aussi  dans  la  saison  d'hirer: 
la  taupe  n'y  est  point  sujette  k  l'engouidisBe 
ment. 

Le  temps  qui  nous  est  accordé  est  épuise, 
maïs  non  le  sujet  que  nous  avons  traité  daos 
cette  leçon.  La  vision  et  la  génération  sont  dent 
si  grandes  questions  en  ce  qui  concerne  la  taupe» 
que  je  me  vois  forcé  d'en  remettre  Texposition 
et  la  discussion  à  la  leçon  prochaine. 


PARIS.  —  DE  L'IMPRIMERIE  DE  HIGNOUX, 
me  des  n*ancs-Baiirgeoi9>S.*Micbd ,  n*  8. 
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par  H.  iùdore  Geoffroy  Saînt-Hilaire,  aide-niwiS* 
de  loologîe  an  Husénm  dlùitoira  naturelle,  et  Dcnbtli 
fà  Société  d'histoire  naturelle^ 
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Considérations  sur  la  Tision  de  la  tanpe.  Son  appareil 
oculaire  est  frappé  d*un  vice  d'organisation  qui  pondait 
«mener,  mais  qui  ne  constitue  point  un  genre  d'incapa- 
cité absolue.  Expériences  directes  établissant  que  la  taupe 
voit.  C'est  par  une  influence  de  la  nature  des  faits  de  Im 
monstruosité  que  l'organe  olfactif ,  en  grandissant  extr«ior- 
dinairementy  a  porté  le  trouble  dans  l'appareil  oculaire: 
cependant ,  par  une  seconde  action  de  la  même  cause  > 
l'harmonie  nécessaire  aux  relations  mutuelles  de  tous  les 
appareib  des  sens  est  beurensement  rétablie. 


Messieurs^ 

Expliquons-nous  d'abord  sur  rinconvenance 

apparezite  de  vous  arrêter  aussi  long-temps  sur 

l'organisation  d'un  seul  animal.  L'espèce  de  la 

taupe  n'est  pour  moi  qu'une  occasion  que  je 

I. 
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m'empresse  de  saisir  pour  compléterma  démons^ 
tratîon  de  ce  principe ,  que  les  plus  grandes  £- 
ver  sites  des  êtres  résultent  toutefois  des  plus  sim- 
ples modifications  d'un  même  plan.  Dans  ce  grand 
£aiit  est  la  connaissance  de  ce  que  peut ,  et  je 
puis  ajouter,  de  ce  que  veut  la  nature,  de  ce 
qu'elle  se  propose  en  effet ,  puisque  nous  la 
voyons  dans  toutes  ses  oeuvres  s'imposer  des  li- 
mites qui  ne  sont  jamais  transgressées.  Les  ano- 
malies les  plus  choquantes, ainsi  qu'en  présente 
la  structure  de  la  taupe,  ne  nous  intéressent 
pas  seulement  comme  un  simple  problème  fur 
la  facilité  de  les  ramener  à  la  règfe,  mais  parb 
révélation  pour  notre  esprit  des  moyens  mis  en 
œuvre  quand  l'organisation  est  en  privalion, 
ou  bien  qu'elle  possède  trop  dans  quelques  uns 
de  ses  systèmes ,  si  avec  ces  variations  partielle 
se  peuvent  concilier  la  parfaite  co-existence  et 
l'heureuse  harmonie  des  élémens  à  réunir. 

La  taupe  voit-elle  ?  L'esprit  humain  s'est  de 
tout  temps  exercé  sur  cette  question.  Aristote 
et  tous  les  philosophes  grecs  furent  dans  le  sen- 
timent que  la  taupe  était  aveugle.  A  quoi  bo» 
des  yeux  pour  n'en  point  faire  usage  ?  car  b 
taupe  n*est  jamais  si  convenablement,  elleo^ 
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connaît  de  parfait  bonheur,  que  dans  ses  de- 
meures souterraines  :  quand  elle  les  quitte^  elle 
y  est  malheureusement  contrainte  ;  ou  si  elle  le 
fait  par  caprice ,  elle  est  ordinairement  ren- 
contrée et  punie  de  sa  faute.  Oa  sait  qii'il  n'ar- 
rive qu'à  de  très  jeunes  individus  ou  bien  à  de 
très  âgés  de  sortir  de  leurs  terriers;  à  de  jeune^i 
taupes,  quand  trop  faibles  et  encore  inhabiles 
à  fouiller ,  elles  cherchent  à  vivre  à  la  surface 
du  sol;  et  k  de  vieux  individus  d'une  expé- 
rience consommée  >  parce  que  ceux-ci  connais- 
sent tout  le  mérite  des  fruits  cakivés  en  espalier,  - 
Galien  saiti  que  la  taupe  voit.  Alors  elle  doit 
avoir,  et  sans  doute  elle  possède  tous  les  moyens 
connus  de  la  vision  :  Galien  l'affirme;  mais  n'au- 
rait-il pas  en  cela  agi  comme  Aristote,  et  admis, 
comme  un  fait  les  conséquences  de  son  point 
de  départ  ? 

,  De  nos  /ours ,  la  question  dç  la  vision  de  la 
taupe  est  reprise  :  elle  est  débattue  à  Vaide  du 
savoir  anatomique  de  notre  époque;  et  biep 
que  fort  avancée  par  la  plus  savante  contro- 
verse ,  c'est  encore ,  c'est  toujours  une  questiop 
sous  de  certains  rapports.  Je  yais  vous  l'exposer; 
je  ne  suis  pas  sans  l'espérance  d'y  pouvoir  ré- 
pandre quelques  lumières. 
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La  question  se  débat  d'abord  entre  dem 
classes  d'observateurs  ;  les  naturalistes  s'oocn- 
pent  de  chercher  et  ils  trouvent  Toeil  :  il  est  très 
petit ,  tout  au  plus  du  volume  d'un  grain  de 
millet.  Sa  couleur  est  d'un  noir  d'ébène  ;  il  est 
dur  au  toucher  ,  on  le  déprime  avec  peme  en 
le  pressant  entre  les  doigts.  Il  faut,  disent-ib, 
que  ce  petit  œil  soit  d'une  très  grande  suscep- 
tibilité !  Une  paupière  comme  à  l'ordinaire  dc 
l'abrite  donc  pas  suffisamment ,  car  on  letrotiTe 
en  outre  défendu  par  de  longs  poils ,  Icsqwls, 
en  se  renversant  les  uns  sur  les  autres,  luicoiB- 
posent  un  bandeau  épais ,  serré  et  efficacemeot 
tutélaire.  Naturellement  verticaux  quanti  te 
insertion  sur  le  derme ,  ces  poils  tantôt  sinfifr 
chissent  en  se  croisant  comme  on  vient  de  k 
dire.,  et  tantôt  s'écartent  par  rayons  dîva^« 
entourant  et  tenant  l'œil  comme  au  fond  d'à 
entonnoir.  On  arrive  au  point  oculaire  paru» 
légère  traction  de  la  peau  dans  le  pourtour: 
l'œil  est  décoiffé  quant  k  sa  paupière ,  et  fl 
soufflant  sur  la  place  qu'il  occupe,  les  poils <p 
forment  la  seconde  touche  sont  écartés  :  ^^ 
est  aperçu  au  fond  de  son  entonnoir.  Lesouft 
opère  comme  fait  l'animal  vivant  par  un  cmpl* 
de  l'action  musculaire. 


L'opU  de  la  taup^  6$t  k  «on  toi^r  repris  et 
étudié  par  des  anatomUtes  ;  mais  ceui:  ^  ci  ^oiit 
taut  à  coup  arrêtés  :  plusieurs  7  cbeix^eut,  sau3 
le  trouver  >  ^Ji  peprf  optique*  Cett9  çQmiP.unica^ 
tion  équivaut  à  dire  <]u'un  çeil  esi,  sans  être  v^r 
ntaI;»lQment  Et  eu  effet ,  le  ipoy en  d'adiaettre 
qu'un  q^û  soit  sap^  le  principal  moyeu  de  la  vîr 
sîoD  !  1^  sens  étymologique  du  oaot  optique  e^t 
précis.  3ur  ces  entrefaites,  les  naturali$te^  M 
rappellent  les  opinions  des  auqienSr  Avaient* 
el^es  pris  )eur  source  »  se  demandantril^ ,  dan» 

ia,  connaissance  dpu  tel  Êiit?  Dan«.p9  cast  l'o^ 
ne  serait  qu'un  point  rudimentaire  sans  usage; 
ce  ne  serait  qu'un  vestige  incapable  de  produire 
la  TÎsion. 

Je  fus  des  premiers  à  entrepréndi^  des  reeher- 
ches  à  ce  sujet.  Après  ces  soins  pris,  je  restai 
persuadé,  comme  auparavant,  que  la  taupe  dis- 
tingue avec  ses  yeux^  qu'elle  voit  trçs  bien.  Je 
résolus  toutefois  de  consulter  J^e  Ççurt  (i),  pliip 

(1)  J'apprends  «  TinsUnt  que  ce(  iujmvf^e  aussi  nAod^^e 
qu'habile  vient  de  mourir.  Son  mérita  éc^aU  tcts  2800 , 
quand  «es  conseils  eurent  préservé  une  riche  ^  va^te  cam- 
pagne de  ^memon«  Uue  digue  de.reteii^  fais^ft  eau  de 
plusieurs  o&tés,  et  l'on  7  parait  par  ^'mmfSfi^oï^  trAT9UX  à 
chaque  issue.  Le  Court  avertit  qu'un  puissant  ei^nemi  vivi^it 
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que  moi  accoutumé  au  maniement  de  la  taupe. 
Mon  cloute  le  surprit>«La  taupe,  me  dit-il,  tra* 
verse  les  rivières,  en  se  dirigeant  par  le  sens  de 
la  vue.  Son  œil  est  alors  débarrassé  des  poils  qui 
d'ordinaire  le  voilent ,  car  ils  s'écartent  du  petit 
globe  comme  des  rayons  qui  partent  d'un  cercle  : 
renversés  de  côté ,  ils  forment  une  pTaque  cir- 
culaire, comme  il  arrive  de  faire  k  tous  poils 
mouillés  et  adhérens  par  l'eau,  v  Cependant  Le 
Court  voulut  bien ,  sur  ma  demande ,  procéder 
à  une  expérience  directe.  Il  se  servit  pour  cela 
d'une  conduite  d'eau  abandonnée  et  faite  en  po^ 
terie  de  grès.  On  y  pratiqua  deux  issues ,  une 

aa  sein  de  k  place  :  aucnn  indice  ne  l'annonçait  au  dehors. 
De»  taupes  s'étaievt  établies  et  mulUidiées  dans  les  terres 
de  la  levée. 

M.  Germain  Gamier,  alors  préfet  de  Seine-et-Oisc ,  re- 
connut  cet  important  service,  en  fournissant  à  Le  Conrt  les 
moyens  d'être  de  nouveau  utile  à  la  société:  une  école  de 
Tart  du'taupiêr  fut  fondée  et  placée  sons  la  surveillance  de 
cet  liomme  extraordinaire ,  vrai  sage,  qui,  par  une  géné- 
reuse abnégation  de  soi ,  descendît  volontiers  quelques  de- 
•  grés  de  l'échelle  sociale ,  parce  qu'il  avait  jugé  que  Hnstînct 
varié ,  rusé  et  malfaisant  dé  la  taupe  exigeait  de  lui  ce  sacri- 
fice,  demandait  qu'un  observàtetœ  cajiable  s'adonnât  sans 
distraction  à  connaître'  et  è  poursuivre  dans  ses  profondes 
retraites  un  ennemi  aussi  dangereux. 
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d^entrée  et  l'autre  de  sortie.  Plusieurs  taupes  fu- 
rent successivement  introduites  dans  ce  tuyau  : 
Le  Court  les  attendait  à  leur  sortie.  S'il  restait 
parfaitement  immobile,  ce  qui  eut  lieu  d'abord , 
la  taupe  traversait  rapidement  le  ciinal  de  pote- 
rie, pour  fuir  et  pour  s'échapper  en  terre  :  tandis 
qu'il  suffisait,  dans  les  essais  suivans,  du  seul 
mouvement  de  son  pouce  pour  tenir  la  taupe 
en  échec  ;  elle  arrivait  sur  le  bord  du  trou  ; 
effrayée  par  un  mouvement  apparent  et  ino- 
piné, elle  retournait  sur  ses  pas.  Par  ce  manège, 
qu'on  prit  plaisir  à  répéter ,  la  taupe  fut  con- 
tenue dans  cette  route  souterraine,  qui,  cette 
fois,  devenait  pour  elle  une  véritable  prison. 

Soit  à  cause  de  ces  recherches ,  soit  en  raison 
de  celles  faites  en  d'autres  lieux,  et  principale- 
ment en  Allemagne,  il-^asse  maintenant  pour 
avéré  que  la  taupe  jouit'iJe  l'organe  de  la  vue. 
Cependant  de  cette  conviction  fallait-il  passer  à 
cette  autre ,  qu'un  œil  peut  voir  sans  tous  les 
moyens  ordinaires  de  la  vision  ?  Autrefois ,  n'é- 
tant gêné  par  aucune  difficulté,  an  étudiait  et 
l'on  plaçait  les  fonctidns  en  première  ligne;  il  im- 
portait peu  qu'il  y  eût  ou  non  organisation  pour 
les  produire.  Nous  faisons,  nous  disons  autrement 
aujourd'hui ,  et  certes  incontestablement  mieux. 
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On  crut  qu'<m  n'aurait  à  choisir  qu'autre  deux 
partis  :  revenir  sur  les  foits  pour  les  revoir  au- 
tres qu'on  les  avait  observés ,  ou  bien  convenir 
que  notre  ancienne  théorie  de  la  vision  devait 
être  abandonnée. 

D'un  côté,  l'analogie  réclamait  l'existence 
d'un  nerf  optique.  A  un  œil  voyant ,  il  faut  le 
principal  instrument  de  la  vision ,  disaiiron.  Ce 
sentiment  excita  à  de  nouvelles  et  de  plus  atten- 
tives recherches  »  et  l'on  en  fut  récompensé ,  se 
flattait*on ,  en  apercevant  à  la  base  de  l'encé- 
phale un  filet  blanc ,  qui  n'était,  qui  ne  pouvait 
être  que  le  nerf  cherché ,  ce  nerf  si  nécessaire. 
Ainsi  pensèrent  Carus,  Tréviranus,  DuriHideau 
de  Bruxelles,  mais  surtout  Bailly ,  avant  qu'en- 
traîné par  ses  nobles  sentimens  pour  l'indépen- 
dance de  la  Grèce,  il  allât  servir  une  jeune  nation 
coipme  chef  du  service  de  la  médecine.  D'un 
autre  côté ,  pour  quiconque  tiendrait  encore  à 
l'ancienne  opinion  que  la  taupe  est  sans  nerf  op- 
tique et  qu'elle  voit  néanmoins ,  il  ne  restait  de 
ressource  que  d'avouer  une  sorte  d'hérésie  phy- 
siologique; je  dis  hérésie,  parce  qu'il  fallait  con- 
tredire une  vieille  et  universelle  croyance  sur 
les  fonctions  du  perf  qui  plonge  et  s'épanouit 
dans  l'œil.  Le  docteur  Serres  ne  s'en  laissa  point 
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imposer  par  la  défaveur  attachée  à  une  opinion 
qti'ildisait  lat-méme  n'être  pas  orthodoxe  :1e  petit 
filet  sus  «- sphénoidal  que  Garas  et  Tréviranus 
ont  les  premiers  regardé  comme  un  nerf  op<- 
tique ,  il  en  conteste  la  détermination.  Il  nie 
que  ce  filet  blanc  soit  de  nature  nerveuse  : 
il  montre  qu'il  n'a  pas  d'issue  hors  de  la  boîte 
•cérébrale  et  que  par  conséquent  il  ne  se  rend 
point  sur  un  nerf  de  la  face  allant  plonger  dans 
l'œil.  Il  fait  mieux  ;  sa  démonstration  s'étend  au 
delà  de  ces  faits  d'observation,  dont  quelques 
uns  sont  purement  négatife  ;  car  il  établit  que 
ce  filet  sus*sphéncâdal  existe  dans  d'autres  ani- 
maux possédant  un  nerf  optique.  Ainsi  il  a  donné 
à  cette  partie ,  pivot  de  la  controverse,  une  pro- 
pre et  distincte  détermination. 

Mais,  lui  oppose *t*on,  expliquez  comment 
voit  la  taupe.  La  réplique  à  cette  objection  fut 
puisée  dans  le  sentiment  de  l'école  actuelle.  «  Ne 
«  prenons  point  le  change  :  soyons  d'abord  ana- 
«  tomistes  ;  puis  après ,  s'il  se  peut ,  physiolo- 
tf  gistes.  Que  les  fiiits  soient  établis  avant  tout,  y 

Les anatomistes  Gall(i),  Desmoulins (ti)  et  Vi- 

0 

(i)  Obserrations  inédites,  dont  le  résultat  me  fat  com- 
psuDiqoé  par  M.  le  docteur  Fossati. 

(a)  jénatomie  des  Systèmes  nerveux ,  i"  partie,  pug.  3a6. 
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mont  (  I  )  se  sont  réunis  au  sentiment  de  M.  Serresy 
après  qu'ils  eurent  att^itivement  vérifié  qu'ef* 
fectivement  il  ne  naît  des  lobes  optiques  aucun 
nerf  qui  se  rende  sur  p'œil.  J'ai  vu  de  même,  et 
pour  mon  propre  compte  j'ai  la  même  convic- 
tion. 

Maintenant  considérons  notre  sujet  sous  une 
autre  face.  Laissons  là  pour  un  moment  la  ques- 
tion ,  si  l'œil  peut  voir  sans  être  pourvu  du  nerf 
optique.  Restons  dans  les  considérations  pro- 
pres à  la  taupe ,  et  cherchons  à  •  démêler  les 
causes  qui  ont  modifié  l'organe  visuel  de  ra- 
nimai. Il  ne  faut  pas  désespérer  d'arriver  à  elles, 
et  par  elles  reconnues,  de  mieux  étudier  les  faits 
particuliers. 

Ne  craignons  point  de  trop  nous  écarter  et 
d'embrasser  cette  grande  question  d'une  certaine 
hauteur. 

Dans  notre  manière  de  concevoir  l'organisa- 
tion des  mammifères  y  il  n'y  aurait  qu'un  seul 
animal  modifié  par  les  proportions  réciproque* 
ment  inverses  de  toutes  ou  de  quelques  unes  de 
ses  parties.  Or ,  ,de  ce  fait,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 

(i)  Dans  un  ouvrage  manuscrit  avec  planches,  déposé  au 
secrétariat  [de  F  Académie  des  sciences  pour  les  concours 
de  i8a8. 
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être  général ,  il  suit  que  pour  chaque  section  de 
ses  composans ,  ou  pour  chacun  de  ses  organes , 
il  n'est  qu'une  somme  donnée  de  matériaux  for- 
mateurs. Maintenant  admettez  que  la  distribu* 
tion  de  ces  matériaux  n'aura  point  été  faite  dans 
un  exact  équilibre  entre  toutes  les  parties  pre- 
nantes :  un  organe  possède  plus  que  son  compte, 
un  autre  moins.  Ma  loi  du  balancement  des  or- 
ganes est  fondée  sur  ces  principes. 

Revenons  à  la  taupe.  Son  oeil  est  dans  ce  der- 
nier cas,  il  a  reçu  moins  des  matériaux  qui  lui 
revenaient;  d'où  son  excessive  petitesse.  Quelle 
autre  partie  s'en  sera  ressentie  pour  être  déve- 
loppée en  raison  inverse  comme  volume  ?  Quelle 
autre  sera  devenue  démesurément  grande,  c'est- 
à-dire  aura  plus  obtenu  qu'il  ne  lui  appartenait? 
Or  nous  le  savons  déjà  :  nos  précédentes  obser- 
vations nous  ont  signalé  l'appareil  olfactif.  S'il 
en  est  ainsi ,  reportons-nous  sur  cet  appareil , 
pour  rechercher  dans  ses  conditions  d'hyper- 
trophie les  causes,  je  puis  ajouter  celles,  jusque 
dans  les  plus  petits  détails,  de  l'atrophie  de  l'ap- 
pareil oculaire. 

L'oi^ane  olfactif  a  poiu^  cloisons  latérales  les 
arcades  maxillaires  ;  la  partie  nerveuse  qui  s'y 
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rend,  ou  la  branche  de  la  cinquième  paire,  dire 
le  nerf  maxillaire,  forme  k  elle  seule  un  apeo 
tacle  d'un  vif  intérêt.  Sa  grandeur  surprend  et 
porte  presque  à  dire  que  c'est  là  un  fait  dlij* 
pertrophie  hors  de  toute  raison.  C'est  une  bande 
dont  la  largeur  est  double  du  diamètre  de  Tœîl  : 
elle  fournit  dans  son  trajet  ses  subdivisions  ner* 
veuses  comme  à  l'ordinaire,  conservant  toute* 
fois  ses  grandes  dimensions  par  delà  le  crâne  ; 
elles  les  réservent  en  effet  et  les  font  profiter  à 
ces  mêmes  conques  nasales ,  dont  la  grandeur 
et  la  richesse  d'organisation  a  fait  une  sorte 
d'appareil  particulier ,  l'organe  du  boutoir.  Le 
nerf  maxillaire  s'y  étale  en  lames,  s'y  terminant 
par  cinq  grosses  branches. 

Voilà  comment  à  sa  partie  antérieure  l'ap* 
pareil  nasal  est  servi  sous  le  rapport  de  son 
système  nerveux  accessoire.  Reportons -nous  à 
une  autre  influence ,  celle  du  volume  extraordi- 
naire des  tubercules  ou  lobes  olfactifs  :  ils  s'é* 
tendent  sur  la  large  base  de  l'ethmoîde.  Par- 
conséquent  nous  ne  serons  point  surpris  que 
sous  d'aussi  puissantes  causes  excitatrices  en 
avant  et  en  arrière,  les  chambres  osseuses  ne 
doivent  parvenir  et  qu'elles  parviennent  à  nn 
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-tel  excès  de  développeiûent ,  qu'il  en  résulte  une 
cause  de  trouble  au  dehors  de  leur  emplace- 
ment. Voyons  de  quelle  manière. 

L'ethmoîde  ne  pouvait  acquérir  de  plus  hautes  ^ 
conditions  olfactives  ^  qu'en  combinant  son  ex- 
cès de  volume  avec  les  qualités  qui  font  son 
essence ,  qu'avec  l'obligation  de  rester  os  cri- 
bleui ,  os  transpercé  ;  mais  sa  fragilité  ainsi 
donnée  ne  pouvait  s'accommoder  d'un  excès 
dans  le  volume  qu'autant  que  des  os  qui  n'ap- 
partiennent que  par  une  de  leurs  surfaces  â  sa 
chambre ,  ne  lui  fuss^it  entièrement  sacrifiés  et 
ne  lui  composassent  un  cloisonnage  parfaitement 
soKde.  Qr  ces  ressources  lui  viennent  en  partie 
du  sphénoïde  antérieur,  que  nous  savons  com- 
posé de  matériaux  indépendans,  d'un  corps  mé- 
dian (  l'eniosphénal) ,  et  de  petites  ailes  (  les  in- 
grassiaux  ).  La  grandeur  de  l'ethmoide  a  res- 
treint ou  plutôt  a  concentré  ce  sphénoïde;  il  est 
à  la  fcHs  plus  petit  et  formé  d'un  tissu  plus  dense; 
soubassement  quant  à  son  office ,  fer  à  cheval 
quant  k  sa  forme,  ce  n'est  plus  qu'une  portion 
de  cercle  sur  laquelle  repose  et  se  fonde  l'extré- 
mité inférieure  de  l'ethmoïde.  Supérieurement, 
et  pour  en  revêtir  l'extrémité  opposée ,  les  deux 
frontaux  y  emploient  leur  bord  postérieur;  je 
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pourrais  dire ,  y  sont  entièrement  sacnliés ,  poisr 
qu'ils  en  forment  exclusivement  la  coaTertore 
et  qu'ik  n  ont  plus  d'autre  usage. 

Il  y  a  motif  pour  cette  anomalie ,  et  le  voici. 
L'ethmoîde  en  grandissant  outre  mesure  avait 
en  conséquence  d'autant  plus  besoin  d'être  soli- 
dement entouré  ;  mais  cependant  il  ne  pouvait 
pourvoir  par  lui-même  à  ce  qu'exigeait  ce  nou- 
vel état  des  choses;  car  c'eût  été  manquer  à  sa 
condition  la  plus  essentielle,  qui  est  d'être  à  sa 
base  transpercé  par  un  infinité  de  trous  pour 
l'épanouissement  de  sa  matière  nerveuse  ou  des 
lobes  olfactifs  :  il  a  effectivement  retenu,  de  cette 
fragilité  inhérente  à  sa  nature,  le  nom  d'o^  c/i- 
bleux. 

Mais  déjà  chez  les  autres  animaux  il  s'appuie 
sur  les  pièces  de  son  entourage ,  et  principale- 
ment sur  le  sphénoïde  qui  lui  est  contigu  en 
arrière,  et  sur  les  frontaux  dont  une  partie  le 
couvre  supérieurement.  Étant  devenu  plus  exi- 
geant chez  la  taupe ,  en  raison  de  son  plus  grand 
volume,  Tethmoîde  y  avait  une  conduite  toute 
tracée  :  il  devait  glus  demander  à  ses  pièces  tu- 
télaires.  Sa  dernière  ressource  fîit  de  les  com- 
prendre exclusivement  dans  son  service  ;  et  en 
effet,  tenu  à  n'acquérir  de  plus  hautes  conditions 
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olfactÎTes  qu'en  combinant  son  excès  de  volume 
avec  ses  qualités  propres  de  fragilité»  c'était 
pour  lui  nécessité  de  recourir  à  ftes  voisin;».  Or 
ce  qui  ne  se  voit  que  chez  la  taupe,  les  frontaux 
s^en  tiennent  uniquement  k  composer  une  large 
et  solide  calotte  aux  parties  de  l'ethmoïde.  Ordi-' 
nairement  ils  ont  pour  usage  de  s'infléchir  en  de- 
vant et  de  contribuer  en  se  contournant  à  former 
la  plus  grande  partie  de  la  chambre  orbitaire  : 
mais  chez  la  taupe  ^  l'ethmoide  se  trouve  avoir  ^ 
exercé  un  refoulement  de  dedans  sur  le  de- 
hors ,  en  sorte .  que  les  lames  antérieures  des 
frontaux  sont  développées  droites  el^en  saillie^ 
de  concaves  qu'dles  sont  partout  ailleurs.  Les 
frontaux  ne  manquent  non  ploa  jamais  >  si  ce 
n'est  encore  chez  la  taupe ,  à  un  autre  usage, 
qui  est  de  porter  la  plus  grande  partie  d'eux  « 
mêmes  sur  les  lobes  cérébraux^  dont  oli  les  stv^it 
crus  pour  cela  les  pièces  essentielles  de  recoin- 
vremeut;  mais  chea  la  taupe>  il  leur  su^  d'of^ 
trir  du  côté  de  fcnoéphale  un  petit  irebôrd  qui 
ne  porte  abri  et  ne  profite  comme  toit  qu'aux 
lobés  ol£3ictî£a.  Les  lobes  cérébraux,  qui,  chet  la 
taupe  y  ont  une  grande  étendue  superficielle , 
sont  au  contraire^  entièrement  dévolus  aux  pa^- 
riétaux  d'une  dimension  considérable. 

MAMMIFiREft.  -^  x6*  LEÇON.  2 
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L'influence  de  Taccroissement  démesuré  de 
l'ethmoïde  s*ezerce  cependant  avec  plus  de  vio- 
lence à  1  égard  du  sphénoïde  antérieur.  Il  n'est 
plus ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
qu'un  demi-cercle  osseux ,  qui  reçoit  en  dedans 
de  ses  branches  la  partie  inférieure  de  l'ethmoïde. 

Le  crâne  est  divisé  en  sept  tronçons  dont  les 
corps  médians  sont  le  protosphénal ,  le  rhinos^ 
phénal  f  Vethmosphénal  ^  Ventosphénaly  Vhjr- 
posphénal^  totosphénal  et  le  basisphénal  (i). 

Pour  que  nous  en  venions  à  comprendre  que 
l'ethmoïde  n'a  réellement  qu'un  droit  de  con- 
nexion, qui  est  d'ailleurs  réciproque,  sur  le  qua- 
trième tronçon,  (le  sphénoïde  antérieur),  di- 
sons en  quels  élémens  se  décompose  l'ethmoïde. 
Or  il  est  formé  à  la  manière  des  sphénoïdes , 
d'un  corps  médian  {Vethmosphérud)  et  d'ailes 
qui  sont  les  cornets  supérieurs  {eihmophjrsaux). 
Considéré  sous  ce  point  de  vue ,  Tethmoide  est 
un  troisièn>e  tronçon  du  crâne,  comme  le  sphé- 
noïde antérieur  en  est  le  quatrième,  le  sphé- 
noïde postérieur  le  cinquième,  etc. 

Or  le  sphénoïde  antérieur  a  .un  service  à  ef- 

(i)  Voyez  mon  tableau  synoptique  des  os  do  crâne ,  où*ûs 
)ont  ramenés  à  l'unité  de  composition  :  j*y  donne  la  concor> 
dancede  ces  noms  avec  ceux  de  rdnciemie  nomenclature. 
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fectuer  à  l'égard  d'une  portion  de  la  masse  en* 
céphalique,  comme  Fethmoïde  a  le  sien  aussi  à 
fournir  à  l'égard  d'une  autre  portion.  Ce  service 
s'applique  dans  le  premier  cas  à  protéger,  quand 
elles  se  répandent  hors  de  la  boite  crânienne, 
les  dépendances  des  lobes  optiques ,  et  dans  le 
second,  à  bien  employer  celles  des  lobes  olfactifs. 

Or  voilà  ce  qui,  par  une  exception  des  plus 
singulières,  cesse  d'avoir  lieu  chez  la  taupe. 
L'ethmoïde  prend ,  jjour  lui  servir  de  pièces  de 
support,  pour  être  une  sorte  de  quille  trans- 
versale qui  recevra  tous  les  chocs  et  fera  bonne 
résistance,  tout  le  quatrième  tronçon,  ou  le 
sphénoïde  antérieur.  Comme  si  le  troisième 
tronçon,  ou  l'ethmoïde,  en  grandissant  déme* 
sûrement,  eût  exercé  sur  le  quatrième  une  ac- 
tion de  refoulement,  celui-ci  est  rendu  plus  petit. 
Cependant  il  n'est  que  concentré  :  toutes  les  mo- 
lécules de  son  système  lui  sont  parvenues^  d'où 
il  est  passé  à  une  sorte  d'état  ébutné  :  plus  petit, 
mais  plus  dense ,  il  est  sans  doute  dans  la  con- 
dition la  plus  favorable  pour  être  un  auxiliaire 
précieux  de  l'ethmoïde.  Mais  cela  même  le  prive 
de  rester  fidèle  à  ses  propres  attributs  comme 
tronçon  indépendant  du  système  crânien. 

En  même  temps  qu'il  açqorde  toujours  son 
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bord  supérieur  pour  soutenir  Tethmoîde,  il  a 
chez  ks  autres  animaux  ce  principal  usage ,  que 
ses  ailes ,  ou  dhaque  ingrassial ,  sont  composées 
de  deux  branches  qui  deviennent  une  arche  de 
potit  servant  au  passage  du  nerf  optique  ;  Tune 
des  branches ,  par  une  plus  prompte  soudure , 
semble  provenir  du  corps  médian  ou  de  Ten- 
tosphénal  \  et  l'autre ,  qui  se  soude  plus  tard  sur 
cette  piècp,  parait  s'y  rendre  à  son  tour.  Quand 
le  sphénoïde  est  arrivé  ^son  état  ordinaire  de 
parfaite  ossification,  les  ingrâssiaut  ne  sont  plus 
des  af*ches  de  pont;  et  c'est  alors  que  ce  qui 
tki  reste  ouvert  est  nomîùé  lé  trou  optique.  Mé^ 
nager  un  passage  au  cerf  de  la  deuxième  paire 
allant  de  i'œil  aUx  tuber^lës  quadrijumeaux  ou 
lobes  optiques ,  voilà  lô  service  que  lé  sphénoïde 
antérieur  doit  rendre  à  la  masse  encéphalique. 

Eh  bien  !  voilà  ce  qui  n*a  pas  lieu  chez  la 
taupe  :  «on  ethm^ïde/en  grandissant  hors  de 
toute  proportion ,  Ta  ainsi  régulé.  Dans  des  ani- 
maux irèa  voisins,  cofâme  chez  le$  hërîteons,  ce 
trou  est  infinimetit  petit ,  mah  ehfin  il  existe  ;  et 
à  cause  de  celte  percée ,  l^teil  du  hérisson  pos* 
sède  d'uile  banière  «ompléte  le  nerf  optique. 
Mais  par  une  exflgératioti  de  celle  disposition 
onganiqub,  le  trou  optique  cèsàe  d'être  chez  la 
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taype ,  non  que  les  os  qui  l'eussent  dû  fournir 
soient  ané^nti^  9  mai^  parce  qu'ils  ont  plus  fori* 
tement  ressenti  le  refoulement  de  l'ethmoïde, 
plus  grand  chez  la  taupe  qu'il  ûe  l'est  chez  U 
hérisson.  L'effet  répond  à  l'intervention  et  au 
degré  d'influence  de  la  cause.  Le  sphénoïde  an- 
térieur est  réduit  à  n'être  qu'un  demi-'Çercte  qui, 
inférieureipent  ^  entoure  la  base  de  Tethraoïde  ; 
service  d'ailleurs  complété  supérieurement  par 
le  bord  postérieur  des  frontaux. 

L'ethmoïde  solidement  établi  au  milieu  des 
pièces  de  son  entourage,  qui  Test  ordinairement 
d'une  manière  satisfaisante  en  devant  par  le^ 
os  maxillaires,  les  palatins  et  les  nasaux,  et  qui^ 
on  vient  de  le  voir ,  est  en  si  bonne  mesure 
en  dessus  et  par  derrière ,  pouvait  çtre  iippuné- 
ment  livré  à  un  autre  soin  de  perfection.  Chez 
les  animaux  ^  odorat  très  fin,  le  corps  médiap 
ou  retbmospMnal,  est  bien  loin  d'avoir  la  même 
solidité  que  chez  l'homn)^  :  ce  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'une  lame  osseuse  très  mince,  et  souvent 
elle  demeure  très  long-temps  cartilagineuse.  Les 
chiens  sont  dans  ce  cas  ;  et  le  mérite  de  cet  ar- 
raqgement  e^t  d'employer  tout  l'espace  desfosses 
nasales  k  augmenter,  au  pro6t  de  la  membrane 
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nervo  - vasculaîre  olfactive  ou  la  membrane  pî- 
tuitaire ,  la  superficie  de  l'os  cribleux.  La  taupe 
est  tout-à-fait  dans  ce  cas  ;  ce  qui  rendait  plus 
nécessaire  Tencastrement  de  son  ethmoîde , 
comme  je  viens  de  le  faire  connaître. 

Que  de  simplicité  dans  cet  emploi  de  notre  loi 
du  balancement  des  organes!  Un  tronçon  gran- 
dit, et  le  suivant  diminue  dans  une  même  raison. 
Que  de  simplicité,  puis-je  me  permettre  de  ré- 
péter, dans  l'application  de  ce  moyen  de  la 
variation  des  êtres!  et  combien  il  parle  élo- 
quemment  des  ressources  de  la  nature  pour  dif- 
férencier de  toutes  façons  son  type  primordial! 
Grandir  davantage  sur  un  point,  attribuer  moins 
à  une  autre  partie ,  voilà  la  clef  de  l'édifice  de 
ses  oeuvres  admirables. 

Cependant  revenons  à  Toeil  :  car  c'est  dans 
l'intérêt  de  l'importante  question  de  la  vision 
chez  la  taupe  que  nous  avons  repris  l'examen 
de  l'appareil  olfactif  et  que  nous  avons  autant 
insisté  sur  ses  modifications.  Or  ce  qui  resuite 
de  ce  que  nous  venons  de  constater ,  c'est  que 
nous  connaissons  l'élément  intervenu,  l'obstacle 
qui  a  porté  le  trouble  dans  le  système  de  l'ap- 
pareil visuel.  Il  n'est  plus  de  trajet  possible, 
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pour  que,  de  l'intérieur  du  crâne,  le  nerf  de  la 
vision  se  rende  sur  la  face ,  ou  bien  que,  venant 
de  la  face ,  il  aille  sur  Tencéphale. 

Ce  point  est  fondamental  dans  la  recherche 
qui  nous  occupe  :  car  en  voilà  le  cadre  heureu- 
sement circonscrit.  Il  est  aujourd'hui  avéré  que 
l'évolution  des  organes  a  lieu  sous  le  ressort 
d'une  tendance  marquée  pour  le  retour  des 
mêmes  élémens.  Supposez  l'œil  d'un  côté  et  le 
lobe  optique  de  l'autre,  certes  l'un  ou  l'autre 
engendrera  le  nerf  de  la  vision,' ou  du  moins  il  y 
aura  tendance  à  ce  qu'il  soit  produit.  Mais  nous 
le  savons  présentement  :  un  obstacle  s'oppose, 
sur  le  trajet  de  ce  nerf,  à  ce  qu'il  s'étende  de 
Tune  à  l'autre  de  ses  deux  extrémités. 

Il  me  semble  que  l'on  peut  faire  profiter  à 
cette  recherche  une  connaissance  de  plus ,  c'est- 
à-dire  que  nous  pouvons  présentement  nous 
déterminer  sur  le  véritable  point  de  départ,  le 
point  de  l'origine  du  nerf. 

C'est  une  question  d'organogénésie  :  la  mons- 
truosité la  doit  infailliblement  résoudre.  Les 
monstres,  amenés  de  temps  en  temps  sur  la 
scène  defe  productions  organisées  ,  en  y  appa- 
raissant avec  des  caractères  d'imperfection  dans 
une  série  graduée,  deviennent  de  précieuses 
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ébauches  à  coosoUer  ;  il&  sont  entr^ ,  dans  Top- 
doDDaacc  générale  et  la  composition  cte  l'uni- 
vers,  au  même  titre  que  les  aaimaux  réguliers, 
sous  ce  rapport  que  les  uns  comme  les  autres 
sont  également  des  degrés  divers  d'organisatïoD. 

Or  que  trouvons  -  nous  fréquemment  datns 
ceux  que  nous  nommons  anencéphales  ?  des 
individus  parfaits,  excepté  dans  un  seul  point  : 
ce  sont  des  êtres  sans  cerveau  et' sans  moeUe 
épinière.  Mais  d'ailleurs  leur  face  et  tous  ses 
composans  sont  dans  im  parfait  état  d'intégrité: 
leurs  yeux  sont  fournis  de  tous  les  étémens  qui 
les  constituent  ordinairement.  Il  y  a  rétine  au 
fond  de  l'oeil,  et  celle-ci  se  prolonge  en  un  nerf 
optique  qui  trouve  passage  sous  son  ardie  de 
pont,  ou,  si  l'on  vent,  par  le  trou  optique  ;  car 
les  ingrassiaux  sont  dans  ua  état  également 
normal.  Mais  après  ce  trajet,  c'est-à-dire  au 
moment  de  se  plonger  dans  l'encéphale ,  cette 
partie  de  l'appareil  oculaire  est  tout  à  coup  en 
défaut  :  elle  tombe  dans  la  coodition  qui  coo- 
stitue  le  fait  de  nranstniosité  des  anencéphales  ; 
elle  s'arrête  pour  s'y  anastomoser  sur  le  périoste 
interne  de  la  boite  osseuse ,  qui  a  cessé  d'être  une 
partie  close. 

M.  le  docteur  Baron  a  mis  sous  les  yeux  de 
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racadémie  royale  de  loédecîfie(i),  en  rappelant , 
du  nom  de  micropsy  un  cas  très  curieux  de  mons- 
truosité, absence  oq  petitesse  extrême  des  yeux. 
J'ai  TU  cet  enfant  avant^ia  mort,  arrive  le  troi- 
sième jour  de  sa  naissance  ;  je  regretterai  tou- 
jours de  n  avoir^nen  appris  de  précb  sur  ce  fait 
rare  ;  il  eût  saf:.^  doute  répandu  un  grand  jour 
sur  la  questicM  de  la  vision  de  la  taupe. 

La  monstruosité  considérée  chez  les  anencé*- 
phales,  nous  apprend  que  s*il  arrive  au  principal 
nerf  oculaire  de  ne  pas  fournir  tout  son  trajet 
possible ,  la  recherche  de  ce  qui  en  subsiste  doit 
être  dirigée  sur  l'œil  et  non  sur  les  lobes  opti- 
ques ,  d'où  les  nerfs  de  la  vision  n*émanent 
point,  comme  on  Ta  dit  si  long*temps,  mais  où 
ils  vont  au  contraire  s'insérer. 

La  théorie  des  développemens  excentriques , 
que  nous  devons  à  M.  Serres ,  fomtiit  une  autre 
induction  dans  le  même  sens.  £t  déjà  nous 
avions  appris  du  même  savant  qu  a  la  base  de 
Fencéphale,  il  n'existait  qu'un  filet  blanc  qu'il 
a  fort  heureusement  nommé  sùS'Sphénoîdal\  ce 
filet  est  en  effet  posé  sur  le  travers  du  sphé- 

(i)  Séance  du  9  octobre  1827.  Voir  le  procès-yerbal  de 
ceUe  séance  4sns  les  Archipes  génémUs^de  médecine,  cahier 
de  novembre  16117  ^  page  419. 
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noîde  rudimentaire  recourbé  en  arc  de  cercle , 
pour  entourer  et  saisir  la  base  de  Tethmoîde. 

Je  reviens  à  l'oeil  de  la  taupe ,  dont  j'aurais 
fait  mon  point  de  départ  ^  sans  la  nécessité  de 
débarrasser  la  question  de  quelques  conclu- 
sions ,  de  quelques  fausses  notions ,  que  la  con- 
troverse y  avait  introduites.  Mon  fils ,  M.  Joseph 
Martin,  et  M.  Florent  Prévost,  qui  tous  les  trois 
m'ont  prêté  leur  assistance  comme  prosecteurs 
et  leurs  ;feux  moins  fatigués  que  les  miens, 
m'ont  secondé  par  de  très  attentives  observa- 
tions. Galien  me  parait  avoir  dit  très  justement 
de  l'œil  de  la  taupe  qu'il  ne  différait  guère  d'un 
autre  œil  que  par  son  excès  de  petitesse. 

La  pupille  est  elliptique  et  verticale.  ;  la  cor- 
née est  autant  et  plus  saillante  que  celle  des 
oiseaux  :  on  aperçoit  à  l'extérieur  une  mem- 
brane mince ,  très  résistante  et  assez  analogue 
à  la  sclérotique.  Cette  membrane  paraît  tapissée 
en  dedans  par  une  véritable  clioroïde  :  car  celle- 
ci  est  noire  ;  et  si  on  l'écrase ,  elle  teint  pareil- 
lement en  noir  les  humeurs  de  l'œil.  Le  cristallin 
ne  manque  pas  non  plus  :  il  est  beaucoup  plus 
convexe  que  chez  les  mammifères,  et  porterait 
par  là  à  faire  dire  que  la  taupe  est  myope.  Enfin 
l'œil  ouvert  et  vide  permet  d'en  voir  le  fond  de 
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couleur  blanchâtre  :  sur  un  sujet  injecté,  on 
apercevait  distinctement  Tartère  centrale  de  la 
rétine  (  i  ). 

Sans  m'expliquer  toutefois  s'il  existe  là  une  vé^ 
ritable  rétine,  parce  que  ce  serait  donner  à  mon 
observation ,  que  je  garantis ,  un  caractère  trop 
précis,  (  cette  observation  très  délicate  étant  sus- 
ceptible d'être  mal  saisie  et  jugée),  je  m'en  tiens 
à  cet  autre  fait  ;  de  la  partie  postérieure  de  l'oeil 
naît  un  rameau  nerveux. 

Qu'est-ce  que  ce  nerf?  La  monstruosité  et  la 
nouvelle  théorie  sur  le  point  de  départ  des 
développemens  organiques  assurent  ma  mar-* 
che  :  appuyé  sur  ces  deux  fanaux  ,  aujour- 
d'hui heureusement  importés  dans  l'histoire  en- 
core si  obscure  des  premières  formations ,  je 
ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  le  nerf  optique.  C'est 
ce  nerf,  parce  qu'il  sort  du  fond  de  l'œil  ;  parce 
que  cet  appareil,  qui  est  au  complet  comme 
globe  oculaire  a  dû  se  former  de  toutes  ses  dé- 

(i)  Je  ne  dois  pas  omettre  un  fait  très  singulier,  celui  de 
la  distribution  des  veines  frontales  :  elles  occupent  un  canal 
osseux ,  droit  et  transversal  sur  la  ligne  de  jonction  des  fron- 
taux et  des  pariétaux.  Les  premie»  n'eussent  pas  fourni 
superficiellement  assez  d'étendue  pour  le  trajet  de  ces  veines 
comme  à  l'ordinaire. 
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pendances  jusqu^à  l'empécheinent  qai  en  arrête 
le  cours.  Cette  détermination  ne  saurait  être 
douteuse  pour  qui  reconnaît  que  les  oignes 
naissent  à  la  circonférence  de  Tétre ,  d*où  ils  en- 
voient leurs  rameaux  s'embrancher  au  plus  près 
dans  le  centre. 

Si  c'est  là  une  théorie,  elle  est  fondée  sur  des 
faits  d'organogénésie  qui  me  paraissent  incon- 
testables; je  m'en  tiendrai  à  rapporter  les  deux 
suivans  : 

1^  Explication  tenant  à  la  formation  des  or- 
ganes des  sens.  Tous  les  anatoraistes  qui  ont  en- 
trepris des  recherches  sur  les  premières  élabo- 
rât ions  de  l'embryon  ont  vu  ses  parties  se 
succéder  dans  leur  développement  sous  la  pro- 
tection et  l'action  des  oi^anes  des  ^eus  préala- 
blement formés  (i).  Ainsi  les  organes  des  sens 
et   l'oeil  principalement  ont  un  arrangement 

(i)  Ce  qui  demeure  certain  pour  moi  y  c'est  que  les  or- 
ganes des  sens  n'existent  point  seulement  dans  le  fœtus,  pour 
les  services  qu'ils  auront  un  jour  à  rendre  :  ils  y  existent  à 
cause  d  eux-mêmes ,  comme  étant  une  partie  intégrante  et 
indispensable  de  l'embryon,  comme  se  trouvant  nécessaire- 
ment  compris  dans  ses  moyens  d'action  et  de  formation.  Les 
organes  des  sens  sont  des  portes  y  des  routes  et  en  généraf 
des  moyens  de  communication ,  dans  la  vie  utérine  comme 
dans  iautre  vie,  entre  Tintérieur  et  rextéricur  de  Tétre; 
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fiai 9  avant  que  Tembryon  b  ait  encore  pris,  par 
la  réunion  intime  et  l'utilité  réciproque  de  ses 
matériaux  coUstituans^  le  caractère  d'un  être 
distinct  et  complet  dans  son  individualité.  C'est 
dans  le  moment  de  l'élaboration  de  ses  premiers 
ofganéSi  racibes  et  source  des  autres  parties 
qui  adviennent  plus  tard ,  que  se  décide  l'avenir 
du  sujet  ^  ou  pour  qu^il  soit  développé  régulière- 
ment y  Ou  pour  qu'il  se  trouve  atteint,  par  une  vi- 
cieuse adhérence  de  quelques  parties,  d'un  dé«- 
faut  de  conformalion.  L'obîI  de  la  taupe  est  plus 
développé  chez  le  fœtus  que  chez  l'adulte; 
M.  Serres  a  constaté  ce  fait,  et  ce  qui  est  gêné- 
ral>  il  l'est  auMi  davantage  en  remontant  dans  in 
vie  embryonnaire.  Il  n'y  a  point  de  doute,  que 
l'œil  d'abord  produit  régulièretiseai  n'ait  fourni 
originairement  son  nerf  optique  <y>mme  chacun 
de  aes  autres  élémens^  sauf  à  ce  tieti  à.  devenir 

dans  la  vie  titéfiûe,  entre  les  âtilde^  st  Yâ/tdttïït  aA  SfStèmr: 
eéréhf^ipùktd  et  œtA  remplutànt  lek  ttekokutiet  de  ViOêL 
Cela  seql  rend  TMson  du  praiapt  et  coBbidérsUB^durelo^fie- 
ment  de  ses  organes ,  |HrÎApipalenient  de  celui  des  y.eoxy  q«i,» 
chez  les  oiseaux ,  foroient  à  un  moment  donné  de  Tîneuba- 
tioxi  le  tiers  de  Tembryon  en  volume. 

Cette  noie  est  extraite  àà  deuxième  volume  âe  ma  Philo- 
sopttit  AilAtoiÉi^ûfi^  Section  ef^^Mbnâtrûosftéà  animales  ,/7<»gl? 
3i 7. '**-*•,  l'Soi.   •  '        ' 
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oi^ane  (  rappareil  o(/àciif)  ^t  sortie  par  une 
mesure  d'hypertrophie,  de  ses  dimensions  or<- 
dinaires,  et  qu'en  empiétant  sur  son  Toîstn 
(  tappareii  oculaire  )  il  a  troublé  Tordre  des 
fonctions  de  celui*ci.  Il  j  avait  danger  d'un  total 
dérangement  d'harmonie,  ce  qui  eût  amené 
l'extinction  de  l'espèce  dès  le  premier  individu 
formé,  c'est-à-dire  le  cas  ordinaire  des  monstres, 
qui  apparaissait  avec  un  système  d'organisa- 
tion parfait  quant  à  la  vie  utérine,  mais  in- 
complet pour  les  besoins  de  la  seconde  existence 
dans  le  milieu  aérien.  La  taupe  est  en  définitive 
monstrueuse  (  i  ),  parce  que  les  moyens ,  pour  re- 
médier au  manque  d'harmonie  qui  résulte  de 
ce  que  chaque  appareil  des  sens  n'est  point  de- 
meuré dans  ses  limites  naturelles ,  ont  été  ero- 
pruutés  à  la  monstruosité.  Ils  ne  sont  de  re»- 

*  (i)  Combien  Je  regretterais  qne  Ton  ne  vit  dans  le  présent 
eitoplôi  de  ce  terme  qaTune  prétention  pour  nii  efiet  de  style  !  * 
je  n'y  a!  réellement  ea  itcoun  que  coonme  à  une  expression 
nëoessAÎra  dans  l'état  actuel  dés  sciences  phf  siologiijnes.  Car 
la  m(^strapsité  n'est  pour  moi  (  vqxe*  plus  haut ,  page  a3  ), 
q[u*une  forme  abstraite  ,  qu'nn  mode  particulier  pour  Vor- 
ganisation.  Que  de  degrés  parcourus  sur  cette  question, 
seulement  depnts  \ei  trayaux  de  ti^tre  immortel  Bicbat  !  Un 
monstre  9  selon  l'éeole  et  k  croyalMè  de  k  t>réMiM«nce  des 
^gcnifs,  entitttxiaeptéfH  et  yoiilu  détente  étemîié,  wnâit 


i 
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source  en  effet  que  dans  les  cas  rares  où,  par  la 
violence  et  sous  l'influence  d'une  vicieuse  adhé- 
rence y  quelques  organes  sont  privés  de  leur  ac- 
croissement ordinaire  :  car  ceux-ci  ne  peuvent  se 
laisser  dominer  et  recouvrir  par  de  plus  puis- 
sans ,  qu'en  disparaissant  en  tout  ou  partie ,  et 
ils  donnent  par  là  ouverture  à  un  autre  ordre  de 
monstruosités  secondaires ,  les  plus  remarquées, 
parce  que  de  derniers  effets  demeurent  seuls 
visuels  9  qu'ils  sont  souvent  les  âeuls  bien  mani- 
festes ;  je  veux  parler  des  connexions  contre  la 
règle.  Tel  est,  pour  en  fournir  un  autre  exemple, 
cet  autre  cas  :  L'appareil  nasal  se  trouve-t-il  sup- 
primé ?  il  n'est  plus  de  corps  intermédiaire , 
plus  de  diaphragme  entre  les  deux  yeux;  ceux- 
ci  s'approchent ,  se  joignent  et  se  confondent 
en  un  seul  œil  sur  la  ligne  médiane. 

C'est  un  fait  du  même  ordre,  que  des  cir- 

alors  nous  affliger  :  c^était  nous  obliger  à  considérer  la  nature 
comme  susceptible  de  désordres.  Elle  manque  ainsi  à  ses 
lois ,  avait  pensé  Aristote  ;  elle  agirait  donc  quelquefois 
comme  dans  un  jour  de  débauche,  a  écrit  Leibnitz  :  Pline 
aussi  lai  pré  tait  l'intention  de  se  divertir  et  de  nous  étonner, 
ludibria  sibi ,  miracula  nobis.  Que  de  degrés  parcourus  en 
effet!  car  j'ai  moi-même  entendu  dire  qu'on  croyait  faire 
grâce  de  s'en  tenir  à  nommer  ces  dépravations  réfléchies  de 
la  puissance  créatrice,  des  jeux  de  nature,  ludus  naîarœ, 

MAMKIFimBS,  16'  LBÇON.  3 
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oo&stanoes  de  même  nature  ont  amené  dans 
Tappareil  TÎsuel  de  la  tanpe.  Le  nerf,  sorti  du 
fond  de  Toeil ,  n'a  pu  fournir  à  son  trajet  ordi- 
naire 9  il  s  est  embranché  au  plus  près  ;  il  est 
allé  opérer  sa  jonction  avec  le  nerf  de  la  cin- 
quième paire.  Il  y  a  là  bat  de  monstruosité , 
parce  que  1&  est  une  connexion  contre  la  r^le. 

Mais  ce  qui  n'était  point  à  espérer ,  Tharmo- 
nie  entre  toutes  les  parties  de  Fétre,  telle,  par 
exemple,  qu'elle  se  trouve  entretenue  dans  les 
cas  habituels  et  normaux ,  dans  cehii  du  nerf 
optique  qui  se  rend  de  Foeil  sur  l'encéphale, 
pouvait  être  et  a  été  heureusement  rétablie 
d  une  tout  autre  façon  chez  la  taupe.  Ce  mons- 
tre, si  dans  l'esprit  de  cette  discussion  je  puis 
me  permettre  de  l'appeler  ainsi,  n'a  point,  comme 
tous  les  autres  véritables  monstres  atteints  des 
mêmes  déviations  organiques ,  ce  monstre ,  dis-je, 
n'aurait  point  été ,  comme  ceux-ci,  frappé  dans 
sa  postérité;  mais  au  contraire  il  s'est  accom- 
modé, pour  être  et  devenir  son  état  dérègle, 
pour  le  transmettre  à  toute  sa  descendance ,  de 
la  bizarre  et  anomale  constitution  de  son  nerf 
optique. 

Pourquoi  et  comment  cette  dérogation  à  la 
règle  des  conformations  est -elle  devenue  possi- 
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ble ,  phy s^iologiquemeut  parlant  ?  Je  vais  encore 
essayer  de  le  dire. 

J'ai  écrit  sur  la  Structure  et  les  usages  tk  Fap^ 
pareil  olfactif  dans  les  poissons  (  i  ) ,  un  raé- 
moire  où  je  rappelle  et  confirme  Tobservation 
qui  est  da»s  la  siiience,  que  chaque  orgaiiedes 
sens  est  uécessair émeut  pourvu  de  deux  sortes  de 
systèmes  nerveux ,  un  B^erf  spécial  et  princ^al 
qui  donne  et  entretient  la  vie  delappareii,  et  un 
autre  accessoire  qui  se  réunit  aiuc  rameaux  acces'^ 
sùires  des  autres  appareils  et  qui  s'embra«cfae  sur 
un  même  tronc,  celui  de  la  cinquième  paire; 
'ce  sont  pour  l'odorat  X  olfactif  et  le  Tiasal^  pour 
la  vue  \ optique  et  Vophthalmique,  pour  l'oitîe 
V acoustique  et  la  branche  du  limaçon  ^  etc.  Les 
nerfs  principaux  ol/ààtif  optique  et  acoustique 
soot  spéciaux  à  chaque  système  et  vont  de  leur 
appareil  à  l'encéphale ,  et  les  nerfs  accessoires , 
le  nasai,  VopJuftabnique  et  ta  branche  du  Uma* 
çon^  ou  autrement  la  corde  du  tympan^  se  ren> 
deoit  sur  le  nerf  tri^jumeau  (  cinquième  paire  ). 
J'ai  cru  démêler  le  r^e  de  chacun  dans  les  phé- 
nomènes de  pel'ception ,  ou  du  moins  je  ciH>is 

(i)  Ccmcmoire,  suivi  de  Considérations  surVolfaclion  des 
animaux  qui  (Klorent  dans  l'air  ,  est  imprimé  dans  les  An^ 
nalfis  des  sciences  natureifes,  cabier  de  ttovembre  iSiS. 
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avoir  exactement  donné  cette  explication  en  ce 
qui  concerne  Todorat. 

Le  nerf  principal  est  promoteur  ;  il  fait  vivre 
extraordinaîrement  l'appareil  ;  action  qui  tient 
de  celles  qui  ont  lieu  dans  les  phénomènes  de 
la  respiration.  La  partie  vasculaire  de  l'appareil 
est  plus  injectée  et  le  sang  plus  vivifié  par  1  oxy- 
génation. L'état  moléculaire  des  fluides  élas- 
tiques est  changé  durant  le  phénomène  ;  et  les 
nerfs  accessoires,  en  portant  cette  connaissance 
au  cerveau,  ont  perçu  la  sensation  propre  à 
l'appareil. 

Si  je  ne  me  suis  point  trompé  dans  cette  ma- 
nière de  considérer  la  fonction  des  organes  des 
sens ,  il  y  a  nécessité  à  ce  que  la  taupe  possède 
deux  nerfs  oculaires  ^  le  principal  et  l'accessoire, 
c'est-à-dire  l'optique  et  Tophthalmique;  car  les 
deux  actions  nerveuses  étant  contraires  de  di- 
rection et  simultanées ,  ne  peuvent  s'accomplir 
par  une  branche  unique.  Or  cela  se  trouve  ainsi 
chez  la  taupe.  Indépendamment  du   nerf  qui 
occupe  tout  le  fond  de  l'œil ,  et  que  cette  posi* 
tion  nous  porte  à  déterminer  comme  nerf  op* 
tique^  il  en  est  un  autre,  Xophthalmique  par'con- 
séquent,  qui  rampe  parallèlement  au  premier, 
et  qui ,  en  gagnant  le  collet  de  celui-ci ,  aboutit 
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sur  l'œil.  Peu  avant  sa  terminaison ,  Tophtlial- 
mique  fournit  un  très  court  rameau  allant  à  un 
point  glanduleux  :  tel  est  encore  déterminable 
le  nerf  lacrymal. 

Ces  trois  nerfs  forment  tellement  bien  Tavoir 
complet  et  exclusif  de  l'œil  de  la  taupe ,  qu'ils 
sont  renfermés  dans  une  gaine  névrilématique 
commune. 

De  l'exposition  qiii  précède ,  il  me  parait  ré- 
sulter que  la  taupe  voit  très  bien ,  que  cepen- 
dant de  graves  anomalies  affectent  incontestable- 
ment son  appareil  de  vision,  que  ces  déviations 
à  la  règle,  quoique  considérables,  ne  constituent 
pas  un  genre  d'incapacité  absolue;  mais  que, 
causées  par  la  trop  grande  extension  de  l'ap- 
pareil olfactif,  elles  s'en  tiennent  à  modifier  l'or- 
gane oculaire  sans  préjudicier  à  sa  fonction. 
L'œil  de  la  taupe  n'est  que  plus  petit,  mais  il 
comporte  organisation  suffisante  pour  le  phé- 
nomène de  la  vision.  Il  n'est  donc  à  son  sujet 
nullement  donné  le  change  aux  appareils  des 
sens  :  l'œil  arrive  à  voir  par  des  moyens  qui  sont 
de  lui  et  pour  lui ,  et  non  parce  que  toute  la 
fonction  de  la  vue  serait  transportée  à  une  autre 
branche  nerveuse,  parce  qu'elle  serait,  comme 
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on  la  dit,  dévolue  par  une  sorte  de  métastase 
à  Ift  cinquième  paire. 

Après  cette  conduskm  qu'on  pourrait  croire 
à\\n  caractère  définitif,  reste  toujours  uoe ques- 
tion accessoire,  mais  cependant  enoora  fonda- 
mentale. Nous  terminerons  ce  travait  en  la  posant 
comme  il  suit  :  On  disait  il  y  a  peu  d'années  qne 
les  tubercules  quadrijumeaux  donnaient  nais- 
sance au  principal  nerf  de  l'œil  ;  et  sur  cette 
relation  constatée  dans  toute  occasion ,  M.  Serres 
a  proposé  de  changer  le  nom  vicieux  de  iuAer" 
cules  quadrijumeaux  en  celui  de  lobes  optiques. 
Ce  savant  académicien  a  même  déduit  de  son 
principe  une  autre  généralisation,  savoir,  que 
les  lobes  optiques  grandissent  dans  les  divers 
animaux  en  raison  directe,  comme  le  volume  de 
l'œil,  et  vice  versa.  Cette  règle  est  justifiée  par 
un  tableau  que  donne  Fauteur  des  rapports  de 
ces  parties  dans  le  plus  grand  nombre  des  ani* 
maux  vertébrés. 

La  taupe,  et  les  autres  mammifères  insecti- 
vores de  sa  famille ,  privés  d'envoyer  leiu^  nerfs 
visuels  s'insérer  sur  les  bbes  optiques,  n'au- 
raient-ils  point  cette  paitie  d'encéphale  ?  elle  ne 
manque  point.  Mais ,  de  plus ,  M.  Serres  a  vu  les 
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lobes  optiques  de  la  taupe  plutôt  ei¥  desMi&qu'en 
dessous  de  leiir  moyen  volume,  et  il  ne  s'est 
point  dissimulé  que  la  taupe  et  les  animaux  en 
affinité  avec  elle  formaient,  sous  ce  rapport, 
une  notable  exception  à  sa  règle. 

Cependant  n'y  aurait-il  pas  une  autre  conclu- 
sion à  tirer  de  ce  fait  important  ?  Des  observa- 
tions sur  le  cervelet  par  Gall  et  par  plusieurs 
autres  physiologistes,  mais  surtout  des  recher- 
ches expérimentales  aussi  curieuses  que  pro- 
fondes, par  M,  Fiourens,  sur  les  lobes  cérébraux, 
et  de  plus  sur  ceux  du  cervelet,  semblent  établir 
inoontestaUement  que  chaque  lobe  de  Teoeé* 
phale  ne  s'en  tient  point  à  un  seul  genre  d'uti- 
lité à  l'égard  des  appareils  des  sens ,  mais  qu'il 
(ait  en  outre  porter  son  influence  sur  l'une  des 
sections  des  organes  du  mouvement. 

Il  y  a  lacune  dans  la  science  en  ce  qui  touciie 
la  seconde  utilité  des  lobes  optiques  :  il  y  a  pa- 
reille lacune  en  ce  qui  concerne  la  partie  de  la 
puissance  encéphalique  qui  porte  sou  influence 
sur  les  membres  antérieurs.  Si  tme  section  de 
raprpareil  locomoteur  d'une  part,  et  si  un  appa- 
reil des  sens  situé  dans  la  tête  d'autre  part ,  pro- 
cédant chacun  de  la  circonférence  au  centre, 
viennent  apporter  à  la  même  masse  et  réunir 
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en  un  seul  lobe  leur  excès  de  substance  ner- 
veuse (i),  nous  aurions  pleine  et  parfaite  solu- 
tion de  l'objection  qui  nous  occupe  ;  tout  autant 
cependant  qu'il  serait  avéré ,  et  c'est  par  la  voie 
expérimentale  qu'il  faudra  le  savoir;  qu'il  serait , 
dis-je,  avéré  que  les  lobes  optiques  sont  pos- 
sédés en  commun  tant  par  l'appareil  oculaire 
que  par  la  première  paire  d'extrémités. 

Car  alors  plus  de  difficultés,  mais  au  contraire 
les  plus  heureuses  explications  de  toutes  les  ano- 
malies concernant  l'organisation  de  la  taupe. 
L'œil  n'aurait  pu  lutter  avec  avantage  contre  les 
erapiétemens  de  l'organe  olfactif ,  parce  qu'il  n'é- 
tait point  secondé  par  les  excitations  des  lobes 
optiques  :  et  cette  excitation  ,  profitant  tout 
entière  à  la  première  paire  des  membres  du 
tronc ,  nous  donnerait  la  raison  de  leur  excessif 
volume ,  de  la  très  curieuse  transformation  des 
bras  de  la  taupe  en  un  instrument  tout-puissant 
de  fouille. 

(i)  M.  Flourens ,  dans  ses  expériences  sur  la  cicatrisation 
des  ner£i ,  a  tu  se  former  un  ganglion  au  point  de  jonction 
des  deux  nei£i  réunis  :  c'est,  selon  moi,  ayoïr  produit  un 
véritable  lobe  analogue  à  ceux  de  l'encéphale. 
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ISXl^LICATIOir  DB  DEUX  PLANCHES  AYANT  POUR  TITRE  5 

\^  Travaux,  d'amour  de  la  taupe  mâle; 
2^  Recherches  aiuitomic|ue8  sûr  la  taupe* 

OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES. 

La  présente  leçon  s'est  passée  en  opérations 
manuelles  :  j'ai  k  cet  effet  réuni  extraordinaire- 
ment  les  élèves  les  plus  exercés  aux  pratiques 
de  Tanatomie  ;  et  chacun  d'eux  a  pu  voir,  sur  des 
{Àèces  4isséqaées  sous  ses  yeux  et  sur  d'autres  an* 
cienneoaent  pr^arées ,  ce  que  je  n'avais  pu  ex- 
poser dans  mes  leçons  orales  qu'avec  le  secours 
de  figures  tracées  sur  le  tableau. 

Cependant  il  fallait  faire  participer  à  ces  dé- 
monstrations, complément  de  mes  leçons,  les 
perâon^n«j5  qui  s'en  tiennent  k  consulter  la  partie 
sténographiée  et  imprimée  du  cours.  Le  seul 
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moyen  possible,  c'était  de  publier  quelques  prin- 
cipaux dessins  de  mon  portefeuille  représen- 
tant l'organisation  de  la  taupe.  J'ai  pensé  que  les 
abonnés  à  la  souscription  proposée  par  MM.  les 
libraires  -  éditeurs  l'auraient  pour  agréable;  et 
ces  libraires  ont  bien  voulu  acquiescer  à  la  de^ 
mande  que  je  leur  en  ai  faite. 

J'explique  de  cette  manière  coifiraent,  pour 
cette  dix-septième  leçon  ,  je  n'ai  point  suivi 
l'ordre  adopté  jusqu'à  présent;  j'ai  pourtant, 
par  respect  pour  le  public^  bésité  quelque  temps; 
mais,  ou  j'aurais  omis  de  principaux  £aiits ,  pour 
avoir  reconnu  qu'usant  des  procédés  ordinaires 
je  manquerais  des  moyens  de  les  décrire  exacte- 
ment, ou  je  devais  m'expo^er  à  les  donner  sans 
profit  pour  le  fefcteur.  Dans  Cette  alternat  ive  éga- 
lement fâcheuse,  j'ai  dû  recourir  à  un  tiys  parti, 
et  préférer  à  une  fîdéKfé  trop  scrupuleuse  le 
mode,  il  est  vrai,  insolite  mais  plus  utile  de  la 
présente  publication;  totatefois  je  n*cn  oserai 
ainsi  que  dan<i  cette  seule  occasion. 

Première  planche^ 

TRAVAUX  d'a^MOUR  ^E  LA  TAUPE  Jf  ALB. 

4 

1  «*  Pa^rtie  primripale  en  te  qui  coh,t$n» fe  trûd 
des  gctieries. 
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Ce  traoé  est  celui  d'un  cas  particulier  que, 
sur  Finvitation  et  sur  les  indications  de  Henri 
lie  Court,  je  fus ,  dans  la  seconde  semaine  de 
mars  18a 5,  observer  à  Pontoise.  Prévenu  du 
sujet  pour  lequel  j'étais  mandé ,  je  priai  M.  FI0-. 
renl Prévost,  aide-naturaliste  du  Muséum  d'his< 
toire  naturelle,  de  vouloir  bien  m'accompagner  : 
il  prit  la  peipe  de  relever  le  terrain  et  de  cou- 
server ,  dans  un  dessin  très  exact,  le  souvenir  dé 
nos  observations. 

Je  dois  prévenir,  dans  cette  explication  de  la 
planche,  qu'on  n'y  trouvera  pas  un  rapport  exaot 
entre  la  longueur  des  routes  souterraines  et  la 
largeur  des  traits  qui  donnent  ces  canaux  et  les 
taupinières.  En  nous  tenant  dans  la  vérité,  nous 
n'eussions  point  rendu  visuels  nos  tracés,  il  a 
fallu  les  grossir  ;  mais  on  peut  du  moins  compter 
sur  le  rapport  des  lignes  en  longueur  les  unes^ 
à  l'égard  des  autres  :  j'en  donne  l'édielle  en  indi* 
quant  les  mesures  suivantes. 

Il  y  a  a4  mètres  de  longueur  dans  la  ligne 
partant  du  point  C,  passant  par  A,/,  k^l^mtXb 
jusqu'au  point  e  :  et  nous  avons  trouvé  1 5  mètres 
pour  l'autre  ligne  partant  du  nid  {b)  et  se  ren- 
dant ,  en  passant  par  g ,  jusqu'au  gite  a. 

Une  ligne  ponctuée,  notée  C,  coupe  notre 

1. 
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planche  par  le  travers  :  en  dessus  sont  les  tra^ 
vaux  récens  de  la  taupe  maie ,  se  disposant  par 
eux  à  tous  les  soins  de  son  accouplement  ;  et  en 
dessous  sont  les  restes  d'un  ancien  cantonne- 
ment qui,  pendant  l'hiver,  avait  été  submergé. 

Tout  le  terrain  était  un  sol  de  prairie  situé  à 
quelque  distance  de  Pontoise ,  en  dessus  et  sur 
la  droite  de  la  rivière.  A  peine  cette  prairie  se 
trouvait-elle  débarrassée  de  neige  et  de  flaches 
d'eau. 

*  La  taupe  mâle  qui  était  venue  s'emparer  de  ce 
théâtre  d'exploitation  s'y  était  rendue  d'assez 
loin  et  de  son  cantonnement  d'hiver,  consistant 
en  terres  élevées  et  cultivées  en  jachère&  Je  sup- 
poserai, pour  plus  de  clarté  dans  mon  exposé, 
ce  qui  est  le  plus  souvent  mais  non  toujours , 
que  le  premier  individu  établi  dans  la  prairie 
doit,  vainqueur  de  ses  rivaux,  s'en  assurer  ex- 
clusivement la  propriété. 

De  son  ancien  cantonnement  attenant  la  prai- 
rie ,  notre  taupe,  préoccupée  d'amour,  arrive  en 
pleine  terre  jusqu'au  point  C  :  elle  trouve  une 
terre  meuble ,  facile  à  percer  :  pour  gagner  de 
vitesse  elle  ne  tasse  point  la  terre,  mais  elle 
multiplie  les  taupinières  de  déchaige  :  c'est  cela 
qu'on  a  eu  l'intention  de  figurer  par  les  petits 
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ronds  répandus  sur  les  lignes  :  huit  jours  suf- 
fisent pour  que  l'œuvre  de  ses  galeries  soit  ache- 
vée et  le  but  de  tels  travaux  entièrement  atteint. 

Cependant  ces  galeries  ne  sont  ouvertes  qu'au 
fur  et  à  mesure  des  besoins.  A  peine  un  bout 
de  tuyau  est  -  il  ouvert  que  le  mâle  gagne  son 
ancien  cantonnement  :  il  s'y  met  en  recherche 
d'une  femelle^  et  l'ayant  trouvée  il  s'en  fait  suivre. 
Cependant  cette  course  dans  l'ancien  cantonne- 
ment y  adonné  l'éveil  à  d'autres  taupes  mâles  qui 
suivent  à  la  piste  le  couple  s'acheminant  sur  la 
prairie. 

Notre  mâle,  que  je  puis  déjà  qualifier  du  titre 
d'époux,  puisque  dans  l'hypothèse  donnée  il 
doit  le  devenir,  l'époux  commence  par  enfer- 
mer sa  femelle  dans  la  galerie  d'accouplement, 
dont  il  n'a  encore  creusé  qu'une  partie;  puis  il 
revient  sur  ses  pas  en  interdire  l'entrée  à  ses 
rivaux.  Il  les  maintient  à  peu  de<  dislance  de 
l'ancien  cantonnement. 

On  voit,  dans  notre  figure,  cet  emplacement 
entouré  de  points  :1a  ligne  transversale  C  coupe 
par  le  travers  cette  arène  des  plus  rudes  com- 
bats; car  là,  en  effet,  la  lutte  s'engage  par  les 
assauts  les  plus  violens,  et  continue  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  termine  par  la  retraite  et  quelquefois 
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par  la  mort  da  vaincu.  Les  deut  rivaux  prélu- 
dent au  combat  en  élargissant  la  partie  du  boyau 
où  ils  se  sont  rencontrés.  La  victoire  est  décidée 
en  faveur  de  celui  des  combattons  qui,  le  pre- 
mier, a  blessé  son  adversaire  en  avant  de  To- 
reille.  La  blessure  est  mortelle  si  elle  a  compro- 
mis Fartère  qui  accompagne  le  trajet  du  nerf 
tri-jumeau« 

Cependant  la  femelle  n'est,  durant  l'action, 
renfermée  dans  la  galerie  d'amour  que  de  la 
manière  dont  une  taupe  y  peut  être  acculée  :  en 
pouvoir  de  creuser  et  de  s'éloigner ,  elle  use  de 
toutes  ses  ressources  ;  elle  essaie  de  fuir  dans  des 
boyaux  qu'elle  ouvre  de  côté.  C'est  une  partie 
de  ses  travaux  que  notre  dessin  exprime  et  qu'on 
trouve  figurés  aux  points  où  sont  les  lettres  y\ 
^ ,  /,  /i ,  o  ;  mais  le  vainqueur  ne  tarde  point  k 
rejoindre  cette  femelle  vagabonde,  et  à  la  ra- 
mener dans  ses  propres  galeries  :  ce  riianége  est 
répété  plusieurs  fois,  c'est-à-dire  tout  autant  que 
d'autres  mâles  entrent  en  liœ.  Arrive  enfin  ,  et 
assez  promptement,  l'instant  où  la  supériorité 
du  vainqueur  est  reconnue.  Dès  lors  il  n'a  plus 
à  s'occuper  que  de  sa  femelle ,  qui  devient  plus 
docile.  Les  époux  creusent  ensemble  et  achèvent 
les  galeries  figurées  au  plan.  Dans  les  derniers 
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moiDens^  la  femelle  se  détourne  et  creuse  encore 
à  part,  obligée  d'aller  en  chasse  pour  vivre. 

Eufiu ,  après  qu'ont  été  produites  les  galeriea 
d'bésitation  et  de  recherche  de  noorriture  en  o, 
r  et  ^,  le  mâle  a  conduit  sa  femelle  à  la  pâte 
d'oie  marquée  v.  Dès  ce  moment  la  femelle  ex* 
cédée  ne  creuse  plus  en  plein  tuf,  mais  à  fleur 
de  terre  :  elle  traoe ,  ne  disant  qu'écarter  les  ra«- 
cines  des  végétaux.  Revenant  à  son  tnou,  elle  en 
est  repoussée  par  le  mâle  ;  de  là  les  embranche» 
mensjr^jTj  jr9^qui  partent  du  même  point  Â  Tex- 
trémité  de  ces  traqes,  l'accouplement  a  été  tenté 
plusieurs  fois;  il  s'accomplit  enfin  sur  l'un  de  ces 
points  :  car  alors  la  femelle  accablée  et  troublée 
par  la  vivacité  de  la  lumière  cesse  toute  résistance. 

Henri  Le  Gpurt  a  passé  plusieurs  nuits  à  con^ 
templer  les  mouvemens  des  taupes  pendant 
leurs  amours  :  l'accouplement  a  lieu  une  heure 
après  le  lever  du  soleil.  Je  donne  ce  récit  et  j'ex- 
plique ainsi  les  diverses  sinuosités  représentées 
dans  notre  planche ,  sur  la  foi  de  l'habile  obser- 
vateur, qui  rae  commnniqua,  en  mars  i8a5, 
les  fruits  de  sa  longue  expérience  :  aucun  autre 
terrain  ne  lui  avait,  jusqu'alors,  encore  <^#ert 
une  occasion  aussi  favorable  pour  l'observation. 
2^  Le  gUe  et  le  nid. 
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Voyes  sur  ce  point  notre  planche  en  A',  A**  et 
en  B. 

Je  ne  reviendrai  point  ici  sur  l'explication  de 
ces  figures  qnefai  donnée,  leçon  i5%  page  a3. 

3^  Méats  de  la  région  inférieure  du  tronc  de 
la  taupe. 

Tous  les  mammifères  ne  montrent  que  deux 
issues  à  la  région  inférieure  du  tronc  ^  l'une  pour 
l'évacuation  des  matières  contenues  dans  le  ca- 
nal intestinal ,  et  une  autre  commune  aux  appa- 
reils urinaire  et  génital.  Mais  chez  la  taupe  sont 
autant  d'issues  à  l'extérieur  qu'il  y  a  d'appareils 
producteurs.  Ainsi  notre  figure  en  montre  trois 
distinctes  :  supérieurement,  le  méat  propre  au 
canal  intestinal  (  Torifice  du  rectum  ou  l'anus  ); 
à  la  partie  moyenne ,  celui  de  l'appareil  génital 
de  la  femelle  (la  vulve)  ;  et  inférieurementj  To- 
rifice  externe  de  l'urètre  (  le  méat  uriqaire  ). 

Deuxième  planche. 

RECHERCHES  ANATOMIQUES  SUR  LA  TAUPE. 

FiG.  I  et  2.  Encéphale  de  la  taupe,  de  gran- 
deur naturelle. 

FiG.  I .  Le  ceryeau  vu  par  dessus.  —  o^o^  lobes 
olfactifs.  —  ^}  tf  9  scissure  antérieure  des  lobes 
cérébraux.  —  c,  c,  lobes  cérébraux.  —  //i,  lobe 
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médian  du  cervelet.  —  /,  /,  ses  hémisphères.— 
a  j  partie  postérieure  de  la  moelle  épinière. 

Fio.  a.  Couche  inférieure  du  cerveau.  —  0,0, 
lobes  olfactifs.  —  t^  t,  champ  olfactif.  —  P^Pj 
lobules  de  Thypocampe.  — y,  filet  susp-sphénoï- 
dal.  —  nij  pont  de  varole.  —  /,  /,  base  des  hé- 
misphères du  cervelet.  —  a ,  partie  antérieure 
de  la  moelle  épinière  et  plus  haut  de  la  moelle 
allongée. 

IVoia.  Je  me  suis  principalement  proposé  dans 
cette  ^.  fk  de  mettre  soqs  les  yeux  du  lecteur 
le  filet  sus*sphénoïdal^  compris  entre  les  lettres 
Pj  Pj  que  quelques  anatomistes  ont  considéré 
comme  un  rudiment  des  nerfs  optiques.  Ce  que 
cette  bride  transversale  recouvre  dans  la  pré- 
sente figure  est  le  dessous  du  troisième  ventri- 
cule, dont  le  filet  sus-sphénoïdal  forme,  selon 
M.  Serres,  la  commissure  inférieure. 

F16.  3.  Crâne  et  parties  des  appareils  de  l'ol- 
faction ,  de  la  vision  et  de  l'audition. 

Système  osseux.  —  O,  occipital.  —  P,  P,  pa- 
riétaux. —  F,  F ,  frontaux.  —  N,  N',  nasaux. — 
R,  rocher,  portion  mastoïdienne.  Cette  partie 
du  rocher  est  d'une  ampleur  considérable,  mais 
elle  est  en  même  temps  fort  mince  :  elle  se  dé- 
tache seulement  à  son  bord  supérieur  sur  les 
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lignes  de  jonction  avec  le  pariétal  et  roccipital, 
puisqu'elle  en  est  une  partie  distincte  :  mais  pour 
le  peu  qu  on  fasse  effort,  on  la  sépare  encore  à 
son  bord  inférieur  :  cependant  ce  n'est  jamais 
ici  sans  fracture-  Je  préviens  de  cette  ôrooD- 
stance,  pour  qu'on  ne  se  laisse  point  surprendre 
par  le  soupçon  qu'il  est  li  une  pièce  k  part,  un 
os  mastoïdien ,  selon  l'esprit  de  certaines  déter- 
minations contre  lesquelles  j'ai  été  contraint  de 
*  m'élever.  La  pièce  est  si  grande,  et  s'enlève  si 
facilement,  qu'il  y  aurait  lieu  de  céder  à  cette 
illusion. 

La  lettre  M  ^éMgne  le  maxillaire  inférieur 
qu'il  a  fallu  détacher  de  son  congénère  et  ren- 
verser de  côté  pour  rendre  visuels  les  nerfs  qui 
s'y  portent. 

Système  des  sens.  Sous  le  n^  4  ^st  le  boutoir: 
cette  extrémité  du  museau  est  représentée  dans 
son  intégrité.  Le  n^  5  fait  voir  toute  l'oreille  ex- 
terne; il  faut  ici  ajouter,  externe  chez  la  taupe 
seulement  par  rapport  au  crâne.  C'est  une  vé- 
ritable conque  auriculaire;,  on  peut  juger  de  son 
étendue  :  on  l'a  tenue  à  cet  effet  écartée  et  pen- 
dante; mais  dans  sa  position  naturdle  elle  rampe 
sur  les  flancs  du  crâne  pour  s'ouvrir  et  finir  dans 
la  peau  par  un  simple  méat. . 
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Le  chi£fre  6  représente  l'œil,  et  7  un  point 
glanduleux ,  probablement  la  glande  lacrymale. 

Système  nerveux.  Le  rameau  de  la  cinquième 
paire  et  ses  dépendances  ne  sont  ici  représentés 
qu'afin  de  montrer  quels  sont  leurs  rapports  à 
l'égard  des  autres  parties  de  la  tête.  Leur  im- 
portance nous  a  fait  leur  consacrer  ime  figure 
à  part,  où  nous  les  présentons  sur  une  plus 
grande  échelle  et  d'une  manière  plus  distincte. 

FiG.  4*  Appareil  nerveux  des  sens  de  la  vision 
et  de  Tol&ction ,  grossit  du  double. 

On  a  représenté  ce  qu'une  première  dissec- 
tion avait  donné  de  filets  nerveux  :  de  nouvelles 
recherches  ont  fait  connaître  plusieurs  autres 
branches  ;  et  le  produit  de  cette  autre  observa- 
tion forme  l'objet  de  lay^.  5. 

La  ligne  Â  B  est  l'énorme  tronc  de  U  cin- 
quième paire  qui  se  distribue  à  toutes  les  parties 
de  la  face  et  à  la  mâchoire  inférieure.  Du  point 
A  sortent  les  cinq  grosses  branches  des  conques 
nasales  et  du  boutoir  :  c'est  indiqué  à  l'extré- 
mité A.  On  peut  prendre  cependant  une  idée  du 
volume  de  ce  nerf  sur  son  principal  tronc ,  le- 
quel a  déjè  fourni  la  presque  totalité  de  ses  ra- 
meaux ,  par  ce  qui  en  est  visible  dans  la  fig,  3 , 
au  dessous  île  N'. 
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Les  subdivisions  qui  vont  à  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  les  deux  nerfs  ptérygoïdiens/^  q  et 
le  nerf  maxillaire  inférieur  m;  p  est  le  ptérygoï- 
dien  externe ,  et  ^  le  ptérigoidien  interne.  Oo 
trouve  un  peu  plus  haut  et  à  gauche  un  filet  ^ 
une  branche  téguroenteuse  :  un  dernier  rameau 
sur  la  droite  est  un  autre  filet  fqoà  se  read  sur 
le  front,  le  nerf  frontal. 

Enfin  sont  les  points  importans  de  cette  fi- 
gure, c'est-à-dire  les  nerfs  oculaires;  Tan  qui 
plonge  dans  Tœil  marqué  du  chiffire  6,  et  un 
autre  se  rendant  à  la  partie,  chiffire  7,  que  nous 
croyons  pouvoir  rapporter  à  la  glande  laciymale. 

FiG.  5.  Houppe  nerveuse  dont  Toril  est  en- 
touré. 

Nous  reproduisons  ici ,  sur  la  même  échelle 
quey%^,  4  >  la  houppe  nerveuse  de  l'œil  et  des  té- 
gumens  qui  l'accompagnent ,  ou  qui  le  recou- 
vrent en  guise  de  paupière.  Ainsi  est  d'abord 
une  portion  de  la  tige  A  B,  sur  laquelle  la 
houppe  nerveuse  parvient  à  s'insérer. 

C'est  le  résultat  d'une  exploration  plus  atten- 
tive que  nous  donnons  ici.  On  voit  distincte- 
ment dans  cette  figure  tous  les  ner&  de  Fappa- 
reil  oculaire,  après  qu'il  ont  été  dégagés  d'une 
gaine  nevrilématique  commune.  Tai ,  comme 
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précédemment  9  indiqué  l'œil  par  le  chiffre  6, 
et  le  point  glanduleux  qui  lui  est  contigu,  et 
qu'on  a  également  séparé  pour  qu'il  soit  mani- 
feste à  la  vue,  par  le  chiffre  7.  Deux  rameaux 
vont  à  Toeil,  l'optique  o,  et  Tophtalmo- lacry- 
mal i.  Ce  dernier  se  subdivise  au  point  /  pour 
fournir  le  nerf  ophtalmique  iiUant  à  l'œil  y  et  le 
rameau  ty  qui  est  le  nerf  lacrymal ,  celui  de  la 
glande.  ^ 

Il  est  un  plus  grand  nombre  de  branches  té- 
gumenteuses  /  yt^  t^  que  nous  ne  l'avions  d'abord 
observé  :  elles  entrent  dans  la  peau  à  peu  de  dis* 
tancé  de  l'œil ,  quand  le  filet  suivant,  marqué 
a  6  (  nerf  optique  ) ,  va  sur  l'œil  ;  le  quatrième  ^ 
il{  ophtalmo  «  lacrymal  ),  se  subdivise  dans  une 
première  branche  /  6  (  nerf  opktabnique  )  «  et 
dans  une  seconde  /  7  {nerf  lacrymal).  Le  dernier 
de  ces  filets  de  la  houppe  est  la  même  branche/ 
(  nerf  frontal) ,  dont  il  a  été  question  dans  Tar* 
ticle  précédent. 

FiG.  6.  Base  de  l'ethmoïde  chez  le  hérisson. 

Tout  le  centre  de  la  pièce  C  est  l'os  cribleux , 
c'est  du  moins  ce  qui  en  demeure  apparent  à  sa 
partie  postérieure.  Il  est  recouvert  à  gauche  par 
l'os  F  qui  en  forme  le  plafond  :  une  portion  de 
cet  os,  le  frontal,  est  prolongée  par  delà  l'etb- 
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moïde,  pour  aller  fournir  aussi  au  lobe  cérébral 
gauche  un  toit  protecteur. 

La  partie  inférieure  de  Tethmoîde  est  portée 
par  le  sphénoïde  antérieur;  ses  ailes  I ,  I,  sont  les 
ingrassiaux ,  et  le  corps  médian  E  est  Feiito- 
sphénaL  Aucun  de  ces  matériaux  n'est  ici  sé- 
paré ,  pas  même  par  une  légère  sutura  ;  Tâge 
avancé  du  sujet  confond  toutes  ces  pièees  élé- 
mentaires en  un  seul  os ,  qui  est  le  sphénoïde 
antérieur.  Ce  qu'il  faut  ici  principalement  con- 
sidérer sont  les  trous  optiques  t  o^  ^  o  :  ils  sont 
remarquables  par  leur  excessive  petitesse  :  Tossi- 
ficatioQ  gagnant  un  peu  plus  y  ils  eussent  été  ob* 
strués ,  tout-à-fait  fermés  ;  c'est  le  cas  de  la  taupe. 

Fie.  7*  Sphénoïde  antérieur  chez  le  hérisson. 

Il  porte  les  mêmes  lettres  que  dans  la  %.  6. 

FiG.  8.  Base  de  Tethmoîde  chez  la  taupe. 

On  a  ici  représenté  les  mêmes  parties  qœ 
dans  la  fig.  6 ,  sauf  que  l'ethmoîde  est  recouvert 
par  ses  deux  frontaux.  Ces  pièces,  vues  compa- 
rativement, nous  montrent  dans  quelle  mesure 
les  frontaux  et  le  sphénoïde  antérieur  sont  sa- 
crifiés à  l'ethmoîde  :  leurs  bords  articulaires  joi- 
gnent l'ethmoîde  en  recouvrant  des  branches 
vasculaires.  Quant  au-canal  osseux  qui  reofenne 
la  veine  frontale ,  voyez  la  leçon  précédente, 


page  27.  Un  raéiûe  arrangement  a  lieu  irïférieii- 
remcent  sur  la  ligne  d'articulation  de  Fethmoide 
et  du  sphénoïde.  Là  sont  deux  parties  d'un  ca« 
hal  transversal ,  Tune  versant  à  droite  et  l'autre 
à  gauche.  La  branche  qui  s'y  trouve  contenue , 
aprèsavoir  débouché  de  côté,  remonte  en  haut  et 
par  devant  et  plonge  dans  un  muscle  :  en  voyant  à 
distance  les  entrées  de  ces  canaux,  j'ai  cru  un  mo- 
ment apercevoir  «celles  devrais  trous  optiques. 

FiG.  9.  Vertèbres  lombaires  et  coccygiennes. 

Le  principal  objet  de  cette  i^^re  est  de  mettre 
en  évidence  deux  cas  d'exception  que  rendent  re- 
marquables l'organisation  de  la  taupe  et  celle  de 
ses  congénères ,  insectivores  et  fouisseurs.  C'est 
1^,  Texistence  de  petits  os  <,  i,  i^  au  nombre  de 
huit,  entre  les  vertèbres  lombaires  :  ils  me  pa- 
raissent analogues  aux  os  en  V  de  la  queue  des 
mammifères;  or  j'ai 4émcMitré,  dans  mes  travaux 
sur  la  vertèbre  en  général,  que  ces  os  étaient 
eux-mêmes  les  analogues  des  côtes  du  coffre  tho* 
racique;  a^  la  longueur  et  l'étroitesse  du  bassin 
B  forment  aussi  une  considération  remarquable 
chez  la  taupe;  mais  de  plus  ce  bassin  est  ouvert 
par  devant  :  ce  n'est  cependant  que  paruoe  fente 
étroite ,  ce  qu'il  est  important  de  noter.  ' 

VfVj  vertèbres  lombaires. --^o,  Cy  côtes. 


l6  COURS  DE  l'mISTOIAE  NATURELLE 

Les  vertèbres  d'au  delà  du  bassin  sont  celles 
de  la  queue,  ou  les  coccygiennes  :  nous  en  avons 
distingué  les  os  sous- vertébraux  {o&fiircéaux  ou 
os  en  V  )  par  les  mêmes  lettres  £,  i ,  i,  ainsi  que 
les  corps  des  vertèbres  par  les  lettres  v^  Vy  v. 

Les  quatre  premières  vertèbres  coccygiennes 
font  partie  du  tronc  et  sont  dévolues  pour  ser- 
vir d'appui  et  pour  procurer  des  surfaces  d'at- 
tache aux  trois  canaux  excréteurs.  La  qaeue  ne 
commence  qu'au  point  x\  deux  lignes  ponctuées 
enveloppent  et  isolent  ses  propres  vertèbres. 

d,  d^  indiquent  la  partie  des  ischions  que  re- 
couvrent les  muscles  rétracteurs  du  pénis. 

FiG.  I  o  et  1 1 .  Les  trois  méats  des  canaux  ex- 
créteurs chez  la  chrysochlore. 

FiG.  1 2  et  1 3.  Les  mêmes  parties  chez  lescalope. 

lo  et  i'2  sont  ces  orifices  vus  de  face,  et  ii 
et  1 3 ,  les  mêmes  vus  de  profil.  Qu'on  veuille 
bien  se  reporter  au  dernier  paragraphe  de  l'ex- 
plication de  la  première  planche;  il  est  ici  ques- 
tion des  mêmes  méats  du  tronc  que  nous  avons 
déjà  considérés  chez  la  taupe. 

a  est  le  méat  propre  au  canal  intestinal  (  fo- 
rifice  du  rectum  ou  Vanus  )  :  b  celui  de  l'appareil 
génital  de  laiemelle  (  la  vul^)\  etc  l'orifice  ex- 
terne de  l'urètre  (  le  méat  uHnaire  ). 


1 

j 
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PosT-scRiPTUM.  J'apprends  que  la  publication  de  la 
dernière  livraison  de  mes  leçons  a  donné  lieu  à  un 
nouvel  examen ,  à  de  nouvelles  discussions  sur  Tap- 
pareil  visuel  de  la  taupe.  On  affirme  que  la  taupe 
voit^  comme  possédant  à  Fordinaire  tous  les  moyens 
connus  de  la  vision  :  c'est  ce  que  je  croyais  savoir 
aussi  avant  d'y  avoir  regardé ,  ce  qu'un  a-priori  tout 
nattirel  et  fondé  sur  l'analogie  a  généralement  sug- 
géré aux  anatomistes.  Mais  enfin  l'on  montre  des 
trous  optiques.  Peut-être  n'aurait-on  aperçu  que  les 
canaux  transversaux ,  dont  il  est  parlé  plus  haut , 
page  i5  ^  il  y  a  là  en  effet  passage  pour  des  vaisseaux. 
Les  trous  optiques  ne  doivent  pas  être  cherchés  au 
dessus  du  sphénoïde  antérieur ,  mais  dans  le  corps 
même  de  l'os,  et  inférieurement ,  voyez  cela  sur  le 
hérisson,  lettres  to^  tOj  fig.  6  et  7  de  la  seconde 
planche. 

Cependant  me  serai-je  réellement  mépris?  serait-il 
vrai  qu'uneplus  habile  exploration  donnera  autrement 
que  la  mienne  les  faits  particuliers  de  la  vision  de  la 
taupe ,  et  qu'elle  les  fera  ajuste  titre  rentrer  dans  l'or- 
dre des  considérations  communes?  Ce  serait  quant  à 
moi  une  bataille  perdue  ;  et  il  n'arrive  d'en  perdre 
qu'à  ceux  qui  en  ont  quelquefois  livré.  Qu  on  vienne 
à  réussir  dans  cette  entreprise,  je  m'en  consolerai 
d'autant  plus  volontiers  que  cette  bataille  que  l'on  au- 
rait gagnée  contre  moi  le  serait  au  profi,t  du  principe 
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« 

des  ressemblances  philosophiques  des  êtres;  principe 
qui  obtient  de  plus  en  plus  chaque  jour  l'assenti- 
ment public,  et  dont  on  vient  encore  tout  récem- 
ment de  dire  ce  qui  suit  : 

«Une  Tue  toute  nouTelle,  Tue  simple  comme  la 
nature,  vue  profonde  telle  que  les  grands  génies  en 
ont  quelquefois  comme  d'inspiration ,  vient  de  don- 
ner encore  une  direction  neuve  à  Tanatomie  compa- 
rée ;  je  veux  parler  de  la  découverte  de  Innité  de 
composition  dans  l'organisation  de  toute  l'échelle 
animale.»  Revue  Enctclopédiqub  ,  tome  39(116* 
livraison  ) ,  page  44o. 
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Ces  leçons,  données  dans  le  Muséum  d'histoire 
relie  y  au  Jardin  du  Roi,  sont  recueillies  par  les  procédés 
de  la  sténographie:  les  premières  épreuves,  avant  d'étrs 
livrées  à  Timpression ,  sont  revues  par  le  Professeur  ou 
par  M.  Isidore  GeotTiDy  Saint-HilairTi  iide-naturalisie 
de  Boologie  an  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  membre  de 
la  Société  d'histoire  naturelle. 
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Stnn  aux  Considérations  sur  la  Taupe.  —  Grandeur  et  ano» 
malies  de  son  organe  sexuel. — Expériences  sur  la  vitesse 
de  sa  course. 


Messieurs  , 

La  nature  devait  «^  elle  un  dédommagement  à 
la  taupe  pour  ses  yeua:  trop  petits  et  couverts? 
et  serait»ce  pour  cette  fiu  que  la  taupe  se  trouve 
dotée  wec  nuignificence  comme  d^un  sixième 
sens  (i)  par  la  possession  du  plus  ridie  appareil 
sexuel  ? 

(i)  Frtyêt  l'exorde  de  l'artide  Taupe,  dan«  l*Histolre  nato- 
relle  générale  et  particulier». 

I. 
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ff 

Sans  doute  l'esprit  se  trouve  satisfait  par 
des  convenances  ainsi  appréciées.  Cependant  si 
ce  n'était  là  qu'un  résultat  saisi  avec  phis  d'ha- 
bileté que  de  vérité ,  qu'une  explication  moins 
sérieuse  que  complaisante  pour  donner  quelque 
satisfaction  à  notre  avide  curiosité  I  Nous  pou* 
vous  bien  essayer  de  corriger  des  imperfections 
dans  les  choses  à  notre  usage ,  si  nous  en  ren- 
controns de  telles,  et,  en  cas  de  succès,  nous 
féliciter  d'y  avoir  remédié.  Mais  transporter  sans 
restriction  tout  ce  système  d'idées  dans  la  sphère 
des  formations  organiques,  c'est  implicitement 
reconnaître  que  la  puissance  créatrice  s'embar- 
rasse de  difficultés  pour  le  plaisir  de  les  vaincre. 
Il  suffit  au  contraire,  pour  apercevoir  la  nature 
dans  des  voies  plus  larges,  de  l'observation  im- 
médiate des  faits,  non  pas  cependant  si  l'on  s'ar- 
rétesur  chacun  en  particulier,  mais enallant d'eux 
bien  connus  sur  leurs  communs  rapports  ;  parce 
que  c'est  alors  seulement  qu'ils  apportent  k  notre 
esprit  ce  vrai  fin  et  subtil  des  choses ,  ce  rerwn 
cognoscerecausas  où  Virgile  plaçait  la  su  préme  fé- 
licité. Car  alors  ils  nous  apprennent  que  la  nature 
prodigue  sans  cesse  des  matériaux  pour  être  rap- 
prochés et  disposés  en  organes;  nous  voyons  net- 
tement comment  ceux-ci  reçoivent  de  propres 
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et  spéciales  conditions  d'existence,  et  pourquoi 
chaque  somme  d'agrégats  est  tenue  de  rester 
fidèle  à  chaque  sorte  d'influence  des  élémens 
primitifs.  De  leur  plus  ou  moins  de  conformité 
ou  de  leur  plus  ou  moins  de  dissemblance  entre 
eux  9  les  agrégats  tiennent  des  qualités  d'affi- 
nités, en  -vertu  desquelles  ou  ils  s'attirent^  ou  ils 
s'évitent.  Une  fois  sortis  des  mains  de  l'étemel 
et  suprême  Auteur  de  toutes  choses,  ils  sont  dé- 
finitivement abandonnés  à  leur  aptitude  propre, 
et,  si  je  puis  me  permettre  de  l'exprimer  ainsi, 
aux  vicissitudes  d'une  lutte  réelle,  dont  les  ef- 
fets sont  réglés  selon  que  ces  matériaux  se  grou- 
pent deux  et  un ,  deux  et  trois,  et  ainsi  de  suite, 
de  manière  à  atteindre  tous  les  cas  de  diversité 
possible. 

DES  APPAREILS  SEXUELS  CHEK  LA  TAUPE. 

Si  la  nécessité  d'aller  puiser  ses  inspirations 
dans  les  notions  les  plus  élevées  de  la  philoso- 
phie se  mesure  au  degré  de  disparité  des  faits  à 
exposer ,  j'aurai  à  juste  titre  recouru  aux  consi- 
dérations précédentes  avant  de  traiter  des  or- 
ganes sexuels  de  la  taupe.  BufFon  n'a  porté  sofi 
attttition  que  sur  la  grandeur,  il  est  vrai,  très 
remarquable  des  appareils,  mais  ceux-ci  émbar- 
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rassept  bien  autrement  le  naturaliste  par  Yé^f 
traogeté  de  leur  disposition  respective  :  il  y  a 
déviation  organique ,  non  pas  seulement  en  ce 
qui  concerne  la  classe  des  mammifères  :  l'excep- 
tion s'applique  à  tous  les  animaux  vertébrés.  Ce 
sont  de  nouveaux  £stits  de  monstruosité  à  consi- 
dérer y  des  faits  dans  le  g^ire  de  ceux  dont  noos 
avoDS  parlé  en  traitant  de  l'œil  de  la  taupe. 
L'obstacle  est  le  même  ;  le  système  osseux  est 
aussi  soustrait  à  son  devoir  habituel  de  fournir 
une  route  pour  le  passage  de  certains  canaux  : 
et  Y  espèce  tcuipe  devait  être  pareillement  frappée 
dans  sa  postérité  par  ce  vice  d'organisation ,  si  la 
monstruosité  n'eût  pas  elle-même  étendu  et  pro- 
pagé ses  effets,  si  elle  ne  fut  pas  arrivée  par  l'in- 
tervention  d'une  autre  anomalie,  heureusement 
conciliatrice,  au  secours  d'un  premier  désordre, 
ayant  troublé  l'ordinaire  harmonie  des  oignes, 
^obstacle  venant  frapper  de  trouble  Tappa- 
reil  génital  de  la  taupe  est  la  presque  entiefe 
oblitéra^i^dijL  baq^in  quant  à  sa  cavité.  Le  bas-» 
sin  d«  U  l[£^9pe  a'étend  le  long  des  vertèbres  sa- 
Cfée9t^  gagnant  de  la  longueur  aux  dépens  de 
W  hatepw  %  4e  t«Ue  laçon  qu'U  n'est  plus  de  dé* 
tmit  fM  puissent  tiB^er^eri  je  ne  dis  pas  sea** 
l««)0«t  l(»{MrëQiia  termioalesd^I'orgeoe  i 
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mais  celles  même  devant  opérer  révacuttion  dea 
déjections  intestinales  et  urinaîres. 

Un  tel  arrangement  chez  la  taupe,  qnelque 
extraordinaire  quHI  paraisse ,  ne  constitue  pas 
cependant  un  ordre  de  choses  absolument  nou» 
▼eau  :  seulement  il  transporte  dans  la  vie  de  Fa- 
dulte  une  disposition  de  Torganisation  de  Pem* 
bryon.  Rappelons  ce  qui  est  à  cet  âge*  Le  bassin 
au  momen^de  sa  formation  n'a  pas  encore 
fourni  des  branches,  qui  se  courberont  et  se  ren- 
verseront Tune  sur  Fautre  :  leurs  noyaux ,  qui 
grandissent  en  os  pubis,  ne  contiennent  rien 
encore  dans  une  cavité  elle-même  non  produite  ^ 
ear  les  os  pubis  tardent  à  se  porter  au  contact. 

Mais  si  c'est  cet  arrangement  de  la  vie  em- 
bryonnaire qui  a  persévéré  dans  l*ftge  adulte 
chec  la  taupe,  celle-ci  est  vraiment  atteinte  pai^ 
les  faits  de  la  monstruosité.  Car  un  monstre  ne 
devient  monstre  que  de  cette  manière  ;  il  est 
monstre  parce  qu'un  de  ses  organes  reste  sta- 
tionnaire ,  quand  tout  le  reste  de  rerganisation 
à  marché  dans  Tordre  des  développemens;  11  est 
ainsi,  parce  qu'il  réunit  contre  la  règle  et  la 
structure  de  l'embryon  sur  un  point ,  et  ceDe 
propre  à  un  âge  avancé  sur  le  reste.  Telle  est 
en  effet  ta  monstrnosité  ;  c^est  Passocîatlôn  de 
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parties  aînû  hétérogènes,  un  amalgame  oontre 
la  tendance  àxinisus  formaiivus. 

Cependant  le  remède  pour  parer  chez  la  taupe 
à  de  tels  inconvéniens ,  pour  y  ramener  l'harmo- 
nie nécessairement  altérée ,  devenait  d'une  exé- 
cution plus  facile  qu'à  l'égard  du  principal  nerf 
oculaire,  celui-ci  aussi  tombé  par  un  fait  d'oblité- 
ration, par  l'occlusion  des  trous  optiques,  dans 
les  désordres  de  la  monstruosité.  Ce  remède ,  éga-^ 
lement  emprunté  aux  ressources  di^  la  monstruo-> 
site,  arrivait  tout  naturellement  à  but,  car  il  ne 
Csdiait,  à  défaut  d'une  voie  en  dedans  du  bassin, 
que  prpcurer  aux  trois  canaux  d'évacuation, 
un  débouché  à  la  peau.  Or  qu'y  avait-il  de  plus 
assuré  pour  cette  ^  qu'un  bassin  qui  devient 
très  petit ,  qui  ne  se  laisse  point  pénétrer,  et  qui 
semble  s'efifacer,  quand  s'en  approchent  ces  di^ 
▼ers  canaux?  Une  Êiusse  connexion,  le  moyen 
pour  la  monstruosité  de  retrouver  une  autre  sorte 
d'harmonie,  une  fausse  connexion  est  aussi  de 
ressource,  pour  réajuster  l'organisation  cbe«  la 
taupe,  pour  la  sauver  d'un  premier  trouble,  et 
ppur  lui  rendre  enfin  un  état  physiologique 
quelconque. 

Il  est  une  classe  d'expérimentateurs  qui  peut 
mieux  que  beaucoup  d'autres  physiologistes , 
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comprendre  ces  explications;  ce.  sont  les  chirur- 
giens experts  dans  Fart  de  remettre  des  membres 
brisés  :  je  les  engage  à  se  rappeler  le  mode  de 
cicatrisation  de  parties  qui  auraient  chevauché 
dans  l'opération ,  qui  n'auraient  pu  être  rappro- 
chées exactement  bord  contre  bord.  Ils  ne  dou- 
tent pas  de  la  puissance  de  leur  art,  en  connais- 
sant celle  des  ressources  de  la  nature ,  pour  réa* 
juster  et  coordonner  Torganisation ,  même  dans 
de  très  profondes  lésions.  C'est  en  effet  qu'il  n'est 
qu'un  mode  unique  de  répai:ation,  soit  pour 
les  êtres  blessés  au  commencement  de  la  vie 
dans  le  milieu  utérin  {cas  de  monstruosité)^  soit 
pour  ceux  qui  ont  parcouru  plusieurs  autres  pé- 
riodes de  développement  dans  le  milieu  atmos- 
phérique (  cas  de  pathologie  )• 

Les  trois  canaux  d'évacuation  n'étant  plus 
enfermés  chez  la  taupe  entre  des  murailles  so- 
lides, n'en  continuent  pas  moins  à  son  égard 
leur  trajet  comme  à  l'ordinaire  :  profitantde  plus 
d'indépendance,  ils  dépassent  le  bassin  pour  dé- 
boucher en  arrière  de  lui  ;  le  rectum  en  particu- 
lier porte  son  méat  près  l'articulation  de  la  qua- 
trième avec  la  cinquième  vertèbre  coccygienne. 
Passant  par  devant  et  le  long  du  bassin ,  ils  con- 
servent entre  eux  le  même  ordre  de.superposi- 
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tion  que  chez  tous  les  autres  mammifères  :  le 
rectum  recouvre  les  pubis;  puis  c'est  le  Tagin 
formant  la  seconde  couche,  et  enfin  tout  au  bas 
et  extérieurement  se  trouvent  la  vessie  urinaire 
et  l'urètre. 

Car  c'est  encore  un  £ût  d'une  nouvelle  et  cu- 
rieuse anomalie  à  signaler,  que  l'indépendance 
chez  la  taupe  femelle  des  trois  orifices  s'ouvrant 
pour  le  départ  des  produits  des  appareils  diges* 
tif ,  génital  et  urinaire.  On  a  figuré  ces  trocs 
méats,  ceux  de  la  taupe  dans  la  première  de 
nos  planches ,  et  ceux  de  la  chrysoclore,  fîg.  iQ 
et  1 1 ,  et  du  scalope,  fig.  la  et  i3 ,  dans  la  se- 
conde. Tai  dans  ma  Philosophie  cmatomique 
(  tome  ij  page  33o  )  insisté  sur  les  caractères 
de  ces  trois  appareils  aussi  distincts  par  leurs 
moyens  que  dans  leur  but.  On  y  voit  pourquoi 
nécessairement  ils  envoient  leurs  extrémités 
prendre  fin  où  le  tronc  se  termine  lui-même,  et 
comment  ils  arrivent  sur  le  même  point  pour  y 
déboucher.  Ce  qui  conviendrait  sans  doute  à 
leur  essence  d'un  appareil  indépendant,  c'est 
que  chacun  affluât  séparément  dans  la  peau  : 
cette  combinaison  n'est  qu'une  fois  réalisée,  seu- 
lement chez  les  animaux  que  nous  considérons^ 
la  taupe  et  ses  congénères.  La  combinaison 


DES    ATAIIIMIFKRES.  I  1 

propre  aux  oiseaux,  c'est  qu'avant  de  déboucher 
dans  la  peau,  les  trois  appareils  se  réunissent 
dans  un  même  confluent,  d'où  par  conséquent 
il  n  est  pour  tous  au  delà  qu'un  seul  méat.  Un 
troisiràae  arrangement,  qui  est  caractéristique 
des  mammifères ,  moins  ceux  compris  dans  l'ex- 
ception signalée  dans  ce  paragraphe,  est  l'état 
de  deux  issues  pour  les  trois  produits  ;  un  seul 
méat  sert  à  deux  fins ,  tour  à  tour  &  l'appareil 
génital  et  à  l'urinaire.  Les  reptiles  présentent 
plusieurs  autre  combinaisons. 

On  voit  dans  cet  exemple  qu'une  cause  de 
déviation  à  la  règle  en  produit  subséquemment 
d'autres  ;  mais  tous  ces  dérangemens  ou  déplace* 
mens^ne  sont  point  toujours  funestes;  ils  profi- 
tent au  contraire  d'une  manière  très  avanta- 
geuse au  part  de  la  taupe  femelle;  elle  et  ses 
congénères  sont  les  seuls  mammifères  que  nous 
connaissions  qui  mettent  bas  sans  douleur ,  ou 
du  moins  sans  les  pénibles  préliminaires  et  les 
circonstances  qui  rendent  le  part  un  acte  aussi 
laborieux.  On  doit  cette  curieuse  remarque  à 
un  médecin  de  Grenoble,  M.  Breton  (i),  qui, 

(i)  Bulletin  des  Sciences^  par  !a  Société  philoma tique , 
fiDDée  181 5,  page  97. 
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dans  le  même  article,  a  aussi  £ût  conDahre  1 
mamellesde  la  taupe  au  nombre  de  deux,  situées, 
une  de  chaque  côte,  dans  le  pli  de  Taine. 
*    Le  part  serait-il  dans  les  autres  animaux  prin- 
cipalement provoqué  par  des  tiraillemens  péni- 
blement ressentis  en  dedans  du  bassin  ?  On  serait 
tenté  de  le  croire  en  voyant  que  chez  la  taupe  » 
où  le  bassin  n*a  plus  d'influence  à  exercer  sur  la 
mise  bas,  les  fœtus  séjournent  plus  long-temps 
dans  le  sein  de  leur  mère  et  y  continuent  de  s'ac- 
croître ;  ils  naissent  plus  gros  :  ils  parviennent  à 
un  tel  volume  que,  toutes  proportions  gardées 
relativement  à  la  taille  des  mères,  aucune  lar- 
geur connue  de  bassin  ne  serait  suffisante  pour 
en  permettre  le  passage.  Ainsi  les  relations  de 
ces  faits  sont  dans  cette  heureuse  concordance, 
qu'en  même  temps  que  le  bassin  devient  la  cause 
occasionnelle  déplus  de  grandeur  et  de  dévelop- 
pement pour  les  fœtus,  en  n'exerçant  plus  de 
contrainte  à  leur  égard,  il  cesse  aussi  d'être  un 
obstacle  &  leur  libre  sortie  de  l'utérus  :  les  fœtus 
en  abandonnant  cette  poche  n'ont  plus  à  fran- 
chir que  des  membranes  facilement  extensibles. 
Ck>mme  tout  s'enchaîne  dans  l'ordre  et  la  sé- 
rie des  développemens ,  ce  plus  long  séjour  des 
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embryons  dans  Tutérus  doit  finalement  profiter 
davantage  à  de  certains  organes. 

Qui  sait,  si  dans  cette  circonstance  n'est  pas 
la  raison  de  l'excessif  développement  de  l'organe 
olfactif  et  de  la  petitesse  de  l'organe  oculaire 
chez  la  taupe?  L'œil  commence  par  être  pro- 
portionnellement plus  grand  et  l'est  moins  en- 
suite;  c'est  le  contraire  pour  les  narines.  Cela 
posé,  que  la  vie  utérine  cesse  plus  tôt  ou  plus 
tard ,  cet  événement  change  nécessairement  les 
rapports  de  volume  respectif  des  deux  organes 
pour  l'avenir  9  parce  que  ce  qui  est  déjà  produit 
à  la  naissance  du  sujet  persévère,  est  tenu  de  de- 
meurer toujours  ainsi.  La  plus  grande  durée  de 
la  vie  utérine  est  donc  plus  favorable  à  l'organe 
olfactif  et  moins  à  l'organe  oculaire  :  ce  que  le 
premier  gagne  en  dimension ,  l'autre  le  perd  : 
ainsi  l'hypertrophie  de  l'un  entraîne  l'atrophie 
de  l'autre.  Tout  change  pour  les  oi^anes  du  fœ- 
tus ,  obligés  de  s'en  tenir  à  une  moindre  utilité 
durant  la  deuxième  existence,  celle  du  mi- 
lieu atmosphérique.  Car  d'abord  ils  cessent 
d'être  un  des  moyens  de  la  formation  de  l'em- 
bryon ;  et  secondement  l'appareil  olfactif,  étant 
mêlé  à  ^es  dépendances  de  l'organe  respira- 
toire pulmonaire,  est  saisi  tout  à  coup  et  de- 
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meure  dominé  par  une  influence  toute-puîssanle. 

Le  bassin  et  les  dernières  portions  du  rachia 
semblent  partout  ailleurs  plus  particulièrement 
destinés  à  circonscrire,  soutenir  et  fixer  les  or- 
ganes génito-urinaires;  mais  chez  la  taupe  ils  ne 
sont  que  le  moins  possible  dans  ce  service  :  le 
système  osseux  reste  presque  entièrement  à  ia 
seule  disposition  du  système  musculaire.  Ainsi 
Fétroitesse  du  bassin  rapproche  les  tètes  des  fé- 
murs, ne  laissant  que  peu  d'espace  entre  elles: 
nous  avons  fait  la  même  remarque  antérieure^ 
ment  pour  l'attache  des  humérus.  Pour  qu'une 
base  aussi  solide  existe  en  arrière  comme  en 
devant,  les  os  des  îles  et  les  cinq  vertèbres  sa- 
crées qu'ils  entourent  sur  les  flancs  et  en  ar* 
rière,se  soudent  ensemble,  et,  se  pénétrant  pro^ 
fondement,  ne  forment  qu  un  seul  os. 

Les  vertèbres  lombaires  au  nombre  de  sept 
sont  également  remarquables  par  une  particula- 
rité que  je  n'ai  encore  trouvée  que  chez  la  taupe 
et  les  petits  carnassiers  insectivores  ses  congé- 
nères, y  compris  le  hérisson  ;  je  veux  parler  de 
huit  osselets  supplémentaires  placés  dessous  et 
entre  les  corps  des  vertèbres  lombaires.  (  Les 
lettres  z,  i,  i^fig.  9,  les  désignent  ).  La  forme 
de  ces  osselets  est  celle  d'un  cône  étendu  en  lar- 
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geur  :  ils  remplissent  exactement  le  sinus  trans- 
versal existant  d'un  corps  vertébral  à  l'autre  et 
sont  un  arc-boutant  qui  empêche  la  flexion  des 
lombes  à  leur  face  ventrale. 

Car  quand  Fanimal  fait  gros  dos  afin  de  tasser 
les  terres  sur  les  flancs  de  ses  galeries ,  il  ne  s'y 
applique  point  par  une  égale  courbure  de  tous 
les  anneaux  de  son  rachis,  il  ploie  son  corps  en 
deux ,  les  anneaux  de  la  région  dorsale  formant 
une  première  ligne  et  ceux  de  la  région  lombaire 
la  seconde  :  c'est  un  cône  k  sommet  obtus  qu'il 
appuie  sur  les  terres  à  tasser  et  dont  il  se  sert 
pour  les  enduira  à  sa  manière. 

Les  osselets  supplémentaires  des  lombes  sont 
une  répétition  de  pareils  petits  os  placés  sous 
la  queue  :  çeux-^ci  sont  formés  tantôt  de  deux 
petits  points  accolés  et  tantôt  de  ces  points  réu-^ 
nis  en  un  seul  sur  la  ligne  médiane  :  les  osselets 
des  lombes  sont  dans  ce  dernier  cas.  Je  me  suis 
oooipé  (i)  de  la  détermination  des  premiers  : 
analogues  aux  côtes,  on  les  a  d'abord  nommés 
de  leurs  formes,  os  en  Y;  j'ai  proposé  le  nom 
de  Jurcéat;  il  n'y  aurait  de  ces  osselets  aux 

{ I  )  Svar  la  Vertèbre  en  gMéral  ;  travail  inséré  dans  les  Mé- 
moires dn  Musénm  dliistoîre  naturelle ,  vcLrk^^  tome  9^ 
page  89. 
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lombes  que  chez  les  animaux  les  plus  adonnés 
à  fouir,  chez  la  taupe  et  ses  congénères. 

En  même  temps  que  ces  dispositions  sont  fa-^ 
vorables  à  l'action  de  fouir ,  elles  favorisent  V{^ 
gane  sexuel ,  en  lui  fournissant  plus  d'espace; 
comme  aussi  elles  ménagent  à  la  cavité  ventrale 
un  axe  vertébral  plus  compacte  et  plus  résistant 
Cet  axe  tutélaire  se  compose  de  seize  conaparti* 
mens;  savoir,  sept  vertèbres  lombaires ,  cinq 
sacrées  et  quatre  prises  sur  les  vertèbres  coccj* 
giennes;  car  de  celles-ci,  il  n'en  reste  que  sept 
pour  devenir  le  noyau  vertébral  de  la  queue. 
On  a  eu  soin  dans  Isifig.  g  de  rendre  ce  £iit  vi- 
sible  en  entourant  de  lignes  ponctuées ,  mar- 
quant l'extérieur  du  derme,  les  tronçons  osseux 
réellement  et  seulement  utiles  à  la  queue.  Les 
quatre  premières  vertèbres  coccygiennes  pro- 
fitent donc  à  la  région  abdominale   qu'elles 
étendent  par  delà  le  bassin. 

Qu'on  ne  s'étonu^  plus  de  ce  qui  a  été  décrit 
par  Ray ,  et  embelli  par  Buffon ,  de  la  grandeur 
des  viscères  contenus  dans  une  cavité  ventrale 
aiusi  accrue ,  du  volume  considérable  de  l'appa- 
reil sexuel  que  font  connaître  «  de  nombreux 
réservoirs,  une  quantité  prodigieuse  de  liqueur 
séminale,  des  testicules  énormes ,  le  membrt 
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génital  excessivement  long  (i);  tout  cela  secrè- 
tement caché  à  i  intérieur  et  par  conséquent  plus 
actif  et  plus  chaudi^.  C'est  derrière  les  cuisses  et 
près  les  premiers  os  du  coccyx  que,  dans  les 
mâles  parvenus  à  la  puberté,,  sont  les  testicules. 
Leur  situation  est  donc  postérieure  à  Tégard 
du  bassin  qu'ils  débordent,  elle  est  par  consé- 
quent la  même  que  chez  tous  les  autres  animaux 
adultes;  cependant  elle  rappelle  encore  jusqu'à 
un  certain  point  une  condition  fétale ,  sous  ce 
rapport  que  les  testicules  sont  renfermés  dans 
l'intérieur.  Mais  chez  la  taupe ,  où  en  effet  ils 
sont  descendus  tout  aussi  bas  que  possible ,  ils 
ne  demeurent  contenus  dans  l'abdomen  que 
parce  que  cette  cavité  s'est  assez  prolongée  pour 
les  envelopper. 

A  la  manière  dont  les  os  pubis  sont  rappro- 
chés des  vertèbres  sacrées ,  il  y  .avait  là  une 
chance  plus  grande  pour  leur  réunion  comme 
à  l'ordinaire;  cependant  il  n'en  est  rien;  c'est 
qu'un  autre  événement  de  règle,  un  fait  d'un 
ordre  plus  élevé,  ont  dominé  cet  arrangement. 
Les  pubis  sont  privés  d'arriver  au  contact  d'a- 

^i)  Penem  omnium  anùnalium  longissimnm,  —  Maxlmahi 
prœ  reliquis  omnibus  animalibus  voluptatem  in  coitUy  hoc  ab- 
fectum  et  vile  animalculum  percipere.  Rat,  syn.  quad. 

MAHMIFiRES.  18*  LEÇON.  2 
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bord  par  l'interposition  des  muscles  qui  fléchis- 
sent la  cuisse  et  qui,  en  grande  partie,  se  sont 
logés  dans  Tintérieur  du  bassin,  et  de  plus  par 
l'ai  tache  sur  leur  bord  qu'ils  procurent  au  pé- 
ritoine :  quant  à  celui-ci ,  cela  résulte  de  ce  que, 
fournissant  Tune  de  ses  surfaces  aux  corps  verté- 
braux ,  et  employant  l'autre  à  la|suspen5ion  du  pa- 
quet intestinal,  il  persévère  dans  ses  connexions 
habituelles.  Car  que  les  trois  appareils  digestif, 
génital  et  urinaire  puissent  déboucher  au  de- 
hors api*ès  avoir  traversé  les  détroits  du  bassin, 
nul  doute  que  les  pubis  ne  se  fermassent  en 
avant;  mais  comme  chez  la  taupe  il  n'y  a  pour 
eux  aucune  place  en  dedans,  les  muscles  du  coc- 
cyx et  de  la  cuisse  s'y  trouvant  établis,  le  péritoine 
qui  ne  renonce  à  aucune  de  ses  connexions  de- 
vient pour  les  pubis ,  en  même  temps  qu'il  re- 
couvre la  masse  musculaire,  une  lame  verticale 
diaphragmât! que  à  leur  sujet ,  et  à  la  fois  une 
bride  de  retenue  pour  le  rectum. 

Des  muscles  consommanjt  par  leur  présence 
en  dedans  du  bassin  l'occlusion  de  cette  ca- 
vité, ont  repoussé  sur  sa  surface  externe  des 
'organes  ordinairement  logés  dans  son  intérieur. 
Mais  dans  le  nombre  de  ces  organes,  il  en  est 
un  qui  a  aussi  une  connexion  obligée  avec  un 
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point  de  cette  roême  surface,  je  veux  parler 
des  corps  caverneux  prenant  attache  sur  les  os 
ischions.  Comment  sera  conciliée  cette  double 
et  commune  obligation  sur  un  même  lieu  ?  très 
facilement  :  les  os  ischions  ont  leurs  branches 
terminales  écartées ,  et  comme  il  faut  bien  que 
les  corps  caverneux  aient  leurs  extrémités  is- 
chiatiques  désassociées  pour  gagner  les  ischions, 
où  toujours  ils  sont  fixés,  une  large  ouverture  se 
trouve  pratiquée  entre  les  branches  des  ischions 
et  les  racines  des  corps  caverneux.  Or  c'est  dans 
cette  large  ouverture  que  le  rectum  vient  plon- 
ger,  ou  plutôt  que  constamment  retenu  par  sa 
bride  péritonéale ,  il  est  mené  et  placé  au  dessus 
du  pénis.  Chaque  organe  prend  sa  place  accou- 
tumée, et  tous  les  trois,  quoiqu'à  l'extérieur  du 
bassin,  sont  Tun  à  l'égard  de  l'autre  dans  un 
rapport  de  situation  parfaitement  normal. 

L'organe  sexuel  de  la  taupe  femelle  a  princi- 
palement attiré  mon  attention,  moins  pour  son 
volume,  toutefois  bien  digne  de  remarque,  que 
pour  les  particularités  de  ses  parties  externes. 
Les  ovaires  ne  m'ont  offert  aucun  sujet  nouveau 
de  considération  ;  les  tubes  de  Fallope  sont  très 
courts  :  mais  en  revanche  les  ad-uieruun  (cornes 
de  la  matrice)  surprennent  par  leurs  dimen- 
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sîons  :  ils  sont  repliés  et  comme  enroulés  sur 
eux-mêmes.  Leurs  dimensions  sont  de  trois 
sortes ,  petitesse ,  grandeur  moyenne  et  volume 
considérable,  selon  les  trois  états  des  feraelles, 
jeunes  d'abord,  puis  disposées  à  l'imprégnation, 
et  enfin  engagées  dans  les  travaux  de  la  mater- 
nité. La  longueur  des  ad-uterum  dans  Tâge  in- 
termédiaire est  de  dix  lignes  ,  et  leur  largeur  de 
deux.  Ils  s'ouvrent  dans  l'utérus,  dont  la  forme 
est  ovalaire  ;  puis  l'utérus ,  auquel  une  bride ,  et 
dans  d'autres  situations ,  un  bourrelet  très  pro- 
noncé donnent  une  limite  certaine,  coroniunique 
avec  le  vagin.  Ce  canal ,  long  de  douze  à  quinze  li- 
gnes ,  est  courbé  en  arc  et  renversé  par  dessous; 
il  amène  ainsi  l'utérus,  et  par  suite  les  ai-uit' 
rwriy  tout  au  fond  de  l'arrière -partie  de  l'ab- 
domen. Des  lames  a ponévro tiques  retiennent 
toutes  ces  parties  acculées  postérieurement; 
mais  je  les  ai  trouvées  au  contraire  débridées 
et  refoulées  jusques  et  un  peu  au  delà  de  la  région 
des  reins,  chez  une  femelle  qui  avait  deux  petits 
dans  Vad'Uterum  droit  et  trois  dans  celui  de 
gauche.  Le  vagin  était  redressé. 

De  ces  observations  formant  un  point  de  dé- 
part assuré,  je  me  suis  porté  sur  la  considéra- 
tion des  élémens  qui  concourent  à  former  le 


D£s  mamhifIcres.  ai 

canal  urétro-sexuel.  J'appelle  ainsi  le  vestibule 
qui  précède  l'entrée  du  vagin  et  qui  forme  Tes' 
pace  contenu  dans  la  femme  entre  les  nymphes 
et  l'hymen.  A  peine  cette  cavité ,  à  cause  de  son 
étroitesse  chez  la  femme,  doit-elle  passer  pour 
une  fosse  ;  mais  chez  les  animaux  qui  marchent 
en  posant  sur  leurs  quatre  pieds ,  ce  vestibule 
prend  plus  d'étendue  ;  et  dans  certaines  espèces, 
les  animaux  à  bourse  entre  autres ,  il  devient  un 
long  canal  de  quelque  importance. 

Or,  que  pouvait-il  être  resté  de  ce  vestibule 
chez  la  taupe  ?  rien  sans  doute ,  puisque  tous  les 
.canaux  d'évacuation  ont  chacun  leur  issue  pro- 
longée  et  séparée  au  dehors  :  il  n'existe  là  que 
des  élémens  épars  :  il  n'est  plus  chez  la  taupe 
ni  grandes  ni  petites  lèvres ,  tous  les  plis  de  la 
peau  qui  les  forment  sont  débridés  :  on  dirait 
qu'ils  se-  sont  effacés  à  cause  du  prolongement 
des  canaux  par  delà  le  bassin. 

Cependant  qu'aura  produit  dans  leurs  rap^ 
ports  mutuels  cette  indépendance  acquise  aux 
trois  orifices  anal,  vaginal  et  urinaire?Rien  que 
je  sache,  parmi  toutes  les  formes  connues,  ne 
prépare  à  ces  curieuses  considérations.  Et  en 
effet,  c'est  le  cas  d'avertir  de  ne  pas  se  livrer,  avec 
une  confiance  sans  limites,  mais  surtout  sans 
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doctrine ,  aux  inspirations  de  l'analogie  :  f  en- 
tends par  là  répondre  à  de  certaines  présomp- 
tions que  la  vision  de  la  taupe  reste  dans  les  con- 
ditions communes  ;  car  je  rencontre  de  plas 
chez  cet  animal  d'autres  anomalies,  deux  cas  très 
extraordinaires,  qu'il  faudra  bien  accepter,  mal- 
gré toutes  préventions  contraires. 

La  première  de  ces  singularités  est  l'occlusion 
con>plète  du  canal  sexuel  dans  les  taupes  fe- 
melles jusqu'au  moment  de  leur  fécondation, 
ou  peut-être  seulement  jusqu'aux  changemens 
qui  les  y  disposent;  car  je  ne  saurais  encore  in- 
diquer d'époque  précise.  Tout  ce  que  je  puis 
assurer,  c'est  que  cette  occlusion  forme  1  état 
normal  de  femelles  âgées  de  six  mois,  de  celles 
qui,  nées  vers  la  fin  du  printemps,  sontrencon- 
trées  dans  le  mois  d'octobre  suivant. 

On  cite  dans  l'anatomie  humaine  beauconp 
de  cas  d'occlusion  des  parties  sexuelles;  leurs 
différentes  portes  (  grandes  lèvres ,  nympbes  et 
hymen)  sont  également  susceptibles  de  se  fer- 
mer. Ainsi  la'  taupe  possède,  comme  partant 
d'une  condition  normale  ,à  son  sujet,  un  ot\ 
loppement  cutané  qui  ne  survient  en  daul 
espèces  qu'accidentellement  et  A  titre  de  p 
duits  de  la  monstruosité. 
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Je  me  garderai  dans  cette  circonstance  d'ad- 
mettre les  conséquences  d'a)ie  analogie  trop 
spéciale  :  prononcer  le  mot  d'hymen,  ce  serait 
se  servir  d'un  terme  qui  a  une  acception  bien 
fixe,  pour  lui  en  substituer  aussitôt  une  autre.  La 
membrane  qui  ferme  le  vagin  de  la  taupe  est 
sans  doute  analogue  à  celle  de  l'hymeA  quant  à 
la  situation  des  parties  ;  mais  l'hymen  est  une 
cloison  incomplète  formée  par  un  repli  de  la 
membrane  muqueuse  :  chez  la  taupe  c'est  la 
peau  qui,  n'étant  arrêtée  ni  gênée  par  aucune 
anfractuosité,  passe  entière  par  devant  un  canal, 
comme  s'iln'était  pas,  sans  qu'il  s'en  manifeste 
au  dehors  la  moindre  trace  et  sans  qu'on  puisse 
soupçonner  ce  qui  pourrait  venir  buter  contre 
ses  parois  internes*  La  peau  subit  là  un  des  ef- 
fets propres  à  toute  l'indépendance  des  canaux 
d'évacuation  chez  la  taupe. 

Une  méprise  était  par  conséquent  possible  (i), 
et  je  l'ai  éprouvé  en  voulant  séparer  dans  un 
lot  de  taupes  les  mâles  des  femelles.  Tous  les 
jeunes  individus  de  ce  lot  m'avaient  paru  m^les  : 

(i)  Je  ne  conçois  qu'à  présent  l'assertion  de  Le  Court, 
qu'il  ne  prenait  que  des  m&les  à  l'automne ,  et  qu'il  n'avait 
jamais  yu  de  jeunes  femelles.  Il  m'a  plusieurs  fois  proposé  la 
solution  de  ce  problème. 
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c'est  qu'à  six  mois  les  deux  sexes  sont  sembla-, 
blés  à  l'extérieur ,  à  une  différence  près  que  j'ai 
fini  par  saisir.  On   trouve   chez  les  femelles 
comme  chez  les  mâles  un  pénis  urinaire  eo 
avant  de  l'anus,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  là  qne 
deux  orifices  pour  l'issue  des  produits  du  canal 
intestinal  et  des  uretères.  Les  organes  sexuels 
examinés  par  l'intérieur  étaient  sans  issue  au  de- 
hors et  quel  que  fut  le  sexe.  L'exploration  d'uu 
tel  fait  devait  exciter  mon  intérêt  :  elle  a  eu  lieu 
par  tous  les  moyens  en  usage  dans  les  recher- 
ches d'anatomie  ;  l'insufflation  et  les  injections. 
Du  mercure  introduit  dans  le&  canaux  intérieurs 
ne  se  répandit  point  :  cet  essai  fut  répété  plu- 
sieurs fois  et  avec  le  même  résultat. 

Cependant  ce  n'était  point  un  mâle  que  nous 
avions  d'abord  examiné  :  les  parties  externes 
nous  l'avaient  fait  croire,  celles  de  l'intérieur 
étaient  de  l'autre  sexe  ;  elles  étaient  réduites  au 
cinquième  du  volume  qu'avait  cet  appareil  d^ 
des  femelles  adultes;  mais  à  cela  près,  se  trou- 
valent  là  incontestablement  le  vagin ,  l'utérus, 
les  ad-uterum  et  toutes  les  autres  dépendances  . 
du  sexe  femelle. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  semblable  dans 
l'histoire  de  l'organisation  ;  les  animaux  à  bourse 
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fournissent  également  un  cas  d'exception ,  mais 
il  est  autre.  Ainsi  l'on  sait  que  dans  le  kangiu*ou 
l'utérus  renversé  appuie  son  extrémité  libre  en 
bas  et  vers  la  naissance  du  canal  urétro<«exuel, 
qu'il  y  prend  une  fausse  connexion ,  se  dé- 
chire,  s'ouvre  dans  ce  canal  et  y  verse  les  fluides 
qui  s'y  étaient  accumulés,  d'où  ils  se  répandent 
au  dehors.  La  saison  des  amours  cause  les  abon- 
dantes sécrétions  de  ces  fluides,  et  Firritation 
des  poches  trop  disteqdues  porte  à  leur  déchi- 
rure. 

La  taupe  femelle  doit-elle ,  au  moment  de  l'ex- 
citation  sexuelle,  parcourir  tous  ces  périodes  et 
obtenir'  par  ses  seuls  efforts  la  rupture  de  l'oper- 
cule de  son  vagin  ?  On  n'en  peut  présentement 
savoir  que  ce  qu'en  laissent  apercevoir  les  rap- 
porl's  des  parties.  Or  ce  qu'elles  établissent  ma- 
nifestement, c'est  que  le  mâle  a  les  moyens 
d'aider  sa  femelle,  d'agir  sur  l'obstade  à  dé- 
truire :  il  possède  en  effet  un  outil  capable  d'at- 
teindre à  ce  but.  Je  considère  ainsi  un  petit  os 
conique  et  très  pointu  dont  le  pénis  est  pourvu 
à  son  extrémité.  Cet  osselet  aigu,  véritable  ta- 
rière ,  s'il  est  employé  à  perforer  le  vagin  de  la 
femelle,  a  été  vu  et  décrit  par  Daubenton  comme 
constituant  l'os  de  la  verge  :  à  peine  revêtu  d'un 
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léger  tégument,  il  est  un  peu  plus  excentrique 
que  ne  Test  ordinairement  l'os  pénial ,  que  l'on 
sait  être  renfermé  dans  le  gland  chez  les  ani- 
maux carnassiers.  Cependant  réuni  à  ses  enve- 
loppes, et  servant  aussi  de  tuteur  à  la  partie 
terminale  de  Turètre,  il  se  comporte  de  la  même 
manière  chez  la  taupe. 

Nous  allons  considérer  le  second  des  faits 
d'anomalie  que  j'ai  annoncés,  ^exposais  tout  à 
rheure  les  difficultés  que  j'avais  rencontrées 
pour  distinguer  les  mâles  des  femelles,  quand 
j'eus  reçu  un  certain  nombre  de  ces  animaux 
très  jeunes  :  c'est  que  tous  étaient  alors  pourvus 
<l'ui|  semblable  pénis  urinaire.  Cependant  de- 
venu certain  plus  tard  de  la  condition  sexuelle 
de  plusieurs  femelles,  et  ne  trouvant  pas  d'a- 
bord de  différences  appréciables,  je  dus  m'at* 
tendre  à  une  découverte  de  quelque  importance^ 
L'unique  caractère,  devant  servir  à  les  distin- 
guer, qu'enfin  je  trouvai  constant,  est  dans  la 
distance^iu  pénis  à  l'égard  de  l'anus ,  distance 
plus  grande  chez  les  mâles  et  moindre  chez  les 
femelles.  J'étais  d'ailleurs  détourné  de  ces  re- 
cherches par  un  faux  à  priori^  par  l'inexactitude 
du  dessin  de  la  première  de  mes  planches  en  ce 
qui  concerne  le  lieu  du  méat  urinaire. 
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Ce  pénis  aperçu  dans  les  femelles  âgées  de  six 
mois ,  c'était  l'organe  qui  prend  le  nom  de  cli- 
torts  dans  le  sexe  féminin  :  écarté  du  bassin , 
et  cessant  d'en  être  commandé ,  il  ne  s'en  tient 
point  seulement  à  ses  relations  avec  la  peau  où 
il  prend  son  origine;  l'urètre  le  suit,  l'atteint 
à  sa  base ,  y  prend  un  appui  et  le  traverse  de 
part  en  part.  L'urètre  y  arrive  et  s'y  établit  de 
la  même  manière  que  le  fait  ce  conduit  en  tra- 
versant le  gland  pénial  des  mâles.  Ainsi  cette 
modificatioii-  et  la  nouvelle  fonction  c^i  en  ré- 
sulte change  l'essence  de  ce  clitoris  :  en  effet, 
comme  je  l'avais  réconnu  d'abord  quand  je  le 
jugeai  uïi  organe  des  mâles,  c'est  un  vrai  pénis 
urinaire. 

Cependant  ce  résultat  inattendu  piqua  moins 
ma  curiosité  qu'il  ne  me  porta  à  la  crainte  d'avoir 
cédé  à  des  illusions  trompeuses.  L'outil  employé 
dans  la  recherche  aurait-il  ouvert  ce  passage?  et 
dans  le  moment  de  ce  doute,  je  ne  disposais  plus 
d'aucun  sujet.  Je  repris  plus  tard  cette  recherche 
pour  laquelle  je  me  précautionnai  davantage. 
M.  Florent  Prévost,  qui  me  donne  ses  soins 
comme  prosecteur,  s'en  tint  cette  fois  à  rem- 
plir la  vessie  urinaire  de  mercure ,  et  nous  vîmes 
distinctement  ce  liquide  couler  par  l'extrême 


a8  COURS   B£   L*HISTOIll£   9ATUREIXE 

pointe  du  clitoris,  sortir  du  centre  d'un  bou* 
quet  de  poils  par  lesquels  cet  organe  est  ter* 
miné.  Quand  il  est  en  repos ,  il  se  ramène  natu- 
rellement vers  le  vagin  s^il  est  ouvert ,  ou  dans 
le  cas  contraire,  vers  l'anus  qu'il  recouvre,  soit 
l'un,  soit  l'autre,  comme  £EÛt  une  porte  contenue 
dans  sa  baie. 

Le  clitoris  de  la  taupe  échappa  aux  re- 
cherches de  Daubenton.  Ce  savant  naturaliste 
ne  s'aperçut  pas  qu'il  l'avait  déjà  employé  à 
titre  d'un  organe  nouveau,  en  le  considérant 
comme  une  gaine  conique  terminant  l'urètre. 
Daubenton  n'avait  pu  recevoir  d'inspirations 
d'un  fait  à  quelques  égards  analogue  et  bien 
connu  de  lui ,  de  cette  circonstance  que  chez 
plusieurs  quadrumanes  l'urètre  s'avance  et  s'ou- 
vre sur  une  portion  du  clitoris.  Ce  n'est  point 
cela  qu'on  trouve  chez  la  taupe  :  l'analogie  ne 
mettait  nullement  sur  la  voie  ;  elle  ne  pouvait 
porter  sur  cette  singularité  de  la  parfaite  iden- 
tité des  mêmes  parties  dans  le  mâle  et  dans  Ja 
femelle;  identité  qui  embrasse  tous  les  rap* 
ports ,  même  ceux  de  proportion  et  de  volume. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  savait ,  ou  du  moins 
qu'on  soupçonnait  que  l'identité  du  clitoris  des 
femelles  portait ,  non  sur  tout  le  membre  en- 
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tier ,  mais  seulement  sur  le  glaud  du  pénis  des 
mâles.  Aurait-on  besoin  d'une  nouvelle  preuve 
pour  fortifier  cette  opinion  ?  elle  serait  aujour- 
d'hui donnée  par  la  structure  uniforme  des 
mêmes  parties  chez  la  taupe. 

Les  considérations  précédentes  exigent,  pour 
être  complétées,  queje  donne  aussi  une  pareille 
révision  de  Forgane  sexuel  des  mâles.  Et  d'a- 
bord les  testicules  et  les  épididymes  ne  pré- 
sentent de  nouveau  et  d'intéressant  que  leur 
situation  au  dedans  et  à  l'arrière-partîe  de  l'ab- 
domen. J'ai  constaté  que  le  fœtus  ne  diffère 
en  rien  à  cet  égard.  On  n'aperçoit  à  l'extérieur 
qu'tm  pénis  urinaire  semblable  à  celui  des  fe- 
melles ;  cependant  l'orifice  est  plus  large ,  ce  qui 
tient  à  un  plissement  double  du  fourreau  ou  de 
la  bourse  du  prépuce.  N'est-il  question  que  d'u- 
riner ,  un  seul  pli  s'efface  pour  produire  au  de- 
hors le  gland  et  le  disposer  pour  cette  fonction. 
L'érection  du  pénis  a-t-elle  lieu ,  le  fourreau  tout 
entier  se  déplisse  et  forme  une  gaine  fortement 
tendue  qui  revêt  l'arrière-partie  des  corps  ca- 
verneux. 

Cependant  le  fait  important  de  l'organisation 
sexuelle  des  mâles  consiste  dans  la  dilatation 


3o  COUBS   DE   l'hISTOIRS   ITATUiiELLE 

d'une  poche  (séminale),  où  parviennent  tous  les 
produits  comme  urinejpt  semence  :  elle  est  sigillée 
entre  le  col  étroit  et  allongé  de  la  vessie  et  l'u- 
rètre qui  antérieurement  en  est  la  continua- 
tion. Les  canaux  déférens  y  aboutissent,  cir- 
constance qui  seule  appréciée  porterait  à   la 
considérer  comme  une  véritable  vésicule  sé- 
minale. Mais  cette  détermination  reste  incer- 
taine à  cause  de  l'attention  à  donnera  cette  autre 
circonstance  :  l'urine  traverse  aussi  de  part  en 
part  cette  poche  ovalaire.  La  vessie  s'y  porte,  y 
entre  par  un  sphincter  prolongé  et  conique  ;  ce 
sphincter  forme  une  sorte  de  museau  ouvert  à 
sa  pointe  et  libre  dans  le  centre  de  cette  poche 
que  nous  nommons  provisoirement,  plutôt  que 
nous  ne  la  déterminons ,  poche  sexuelle.  Les 
canaux  déférens  s'ouvrent  en  ligne  sur  les  côtés 
de  son  orifice ,  en  sorte  que  si  '  les  uretères 
fussent  aussi  venus  déboucher  dans  le  même 
lieu,  nous  eussions  trouvé  dans  cette  réunion 
d'orifices  sur  un  même  point  une  exacte  répé- 
tition de  l'organisation  sexuelle  des  tortues.  Ce- 
pendant si  ce  n'est  point  dans  ce  lieu  même 
qu'on  les  aperçoit ,  c'est  bien  près  ;  car  les  ure- 
tères débouchent  et  versent  dans  la  partie  ter- 
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minale  et  étranglée  qui  forme  le  sphincter  de  la 
▼essie,  très  près  et  au  dessus  du  repli  intérieur 
disposé  e|i  un  petit  bec  coniqul. 

On  voit  au  dehois ,  entre  la  vessie  et  la  poche 
des  canaux  déférens ,  un  corps  rond  compacte , 
qui  est  vraisemblablement  la  prostate.  Dauben- 
ton  place  au  contraire  la  prostate  après  la  poche 
commune  aux  trois  orifices. 

Toute  cette  curieuse  conformation  devra  être 
réexaminée  y  principalement  sur  un  sujet  qui 
serait  dans  un  âge  avancé  et  dans  l'exaltation 
de  ses  facultés  sexuelles.  Daubenton  a  donné 
quelques  observations  un  peu  différentes  des 
miennes,  et  de  quelques  autres  plus  anciennes 
publiées  en   i683  par  Schelhammer;  je  crois 
cependant  être  certain  de  ce  que  je  viens  de 
rapporter.  J'ai  été  aussi  aidé  dans  ces  recher- 
ches difficiles  par  M.  Joseph  Martin  :  les  mêmes 
explorations  ont  eu  lieu  à  plusieurs  reprises,  en 
injectant  avec  du  mercure,  et  chaque  fois  avec 
succès.  Un  dessin  exact  retrace  et  gardera  le 
souvenir  de  ces  travaux.  M.  Martin  dessine  avec 
tant  de  facilité  les  objets  que  son  habileté  comme 
anatomiste  lui  îaàt  découvrir,  que  j'ai  pu  ajouter^ 
cette  antre  lithographie  aux  précédentes.  On  en 
trouvera  l'explication  à  la  fin  delà  19  livraison. 
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VITESSE  DE  SA  COURSE. 

La  marche  ordinaire  de  la  taupe  est  sans 
grâce;  on  ne  saurait  attendre  de  la  diversité  de 
ses  pieds  ni  principe  d'unité  dans  Factic»!  ni  le 
moindre  accord  dans  les  résultats.  La  taupe  n'a 
qu'en  arrière  des  pieds  marcheurs;  par-devant 

• 

jce  sont  des  mains  tournées  à  contre-sens  :  aussi 
il  arrive  que  celles-ci  n'interviennent  dans  la 
marche  que  pour  la  dévier  altemativeinent  à 
droite  et  à  gauche ,  par  conséquent  moins  pour 
aider  que  pour  contrarier  l'impulsion  imprima 
par  les  pieds  marcheurs ,  par  leur  mouvement 
d'ensemble.  Cependant  la  taupe  emploie ,  mais 
alors  industrieusement ,  ses  mains  rejetées  et 
dirigées  de  côté  ;  elle  parvient  à  les  comprendre 
parmi  ses  moyens  de  locomotion  et  reste  amsi 
en  ce  point  fidèle  à  la  fonction  générale  propre 
à  tous  les  quadrupèdes.  Le  corps  fait  balancier, 
comme  pour  corriger  le  défaut  d'harmonie 
entre  les  pieds  :  ce  sont  des  oscillations  sac- 
cadées ,   une   vacillation  à  droite  ,  et  qu^  '^ 
commence  à  gauche;  c'est  en  définitive  un  tré- 
moussement continuel  de  tout  l'être,  produisant 
une  apparence  gênée,  guindée,  qui  se  résout  en 
une  allure  très  singulière ,  mais  qui  au  fond  na 
vraiment  rien  de  pénible  pour  l'animai. 


La  taupe  est  de  force  à  beaucoup  entreprendre 
et  fait  vite  :  c'est  la  course  qu'elle  préfère.  An^ 
noncer  qu'elle  y  applique  les  prodigieuse  ressorts 
de  son  système  musculaire,  c'est  dire  qu'elle  s'é- 
lance avec  la  rapidité  de  la  flèche.  Et  en  effet 
sa  course  se  compose  d'une  suite  dé  sauts  dont 
chacun  la  transporte  à  une  grande  distance.  Pour 
cela  faire,  un  coup  dégriffé  sur  le  sol  est  suffi- 
sant,  mais  c'est  que  cet  acte,  où  les  deux  mains 
agissent  simultanément,  est  produit  par  toutes 
les  forces  de  l'être  concentrées  sur  le  même 
point ,  c'est-à-dire  que  tout  le  corps  reçoit  Tim- 
pulsion  d'une  masse  de  muscles  considérable. 
Les  pieds  de  derrière  y  concourent  encore  plus 
en  donnant  au  mouvement  sa  direction ,  que 
par  1  efficacité  de  leur  propre  puissance. 

Cette  vitesse ,  il  fallait  l'apprécier  :  or  Le  CoûrÉ 
Ta  fait  avec  une  intelligence  très  remarquable. 
Il  soupçonna  et  il  fut  bientôt  certain  qu'une  taupe, 
qui  avait  son  gite  au  pied  d'un  mur ,  allait  tra- 
vailler et  vivre  dans  une  prairie  assez  éloignée 
de  son  habitation.  Au  lieu  d'un  jpiégè  sur  son 
passage,  il  y  distribue  une  suite  de  faibles  ob- 
stacles ;  ce  sont  des  brins  de  chaume  qu'il  fiche 
en  terre  :  une  portion  reste  visible  au  dehors , 
quatid  1  autre  bout  nl^est  que  faiblement  engagé 
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dans  la  terre.  La  taupe,  en  se  précipitant  dessus  ^ 
lors  de  son  passage,  devra  renverser  ces  obstacles 
sans  s'en  apercevoir;  mais  d'ailleurs  la  secousse 
communiquée  de  proche  en  proche  et  plus  for- 
tement ressentie  en  dehors,  fera  tomber  une 
banderole  de  papier  servant  de  couronnement 
à  la  tige  implantée.  Tels  sont  les  apprêts  de  Lie 
Court,  et  il  en  obtient  les  succès  dont  il  s'était 
flatté.  Il  lui  arrive,  après  plusieurs  tâtonnemens, 
de  chercher  et  de  suivre  sur  l'extérieur  du  ter- 
rain tout  le  cheminement  de  la  galerie  de  pas- 
sage ,  et  il  en  garde  le  souvenir  par  des  jalons 
répartis  de  distance  en  distance. 

Cependant  Le  Court  n'avait  voulu  que  se 
rendre  compte  de  l'étendue  d'une  des  plus  lon- 
gues routes  parcourues  par  une  taupe  pour  aller 
quatre  fois  le  jour  de  son  gîte  sur  le  théâtre  de 
ses  exploitations.  Il  lui  vint  dans  la  pensée  qu^ 
avait  décidément  mis  cette  taupe  vagabonde  en 
expérience,  et  qu'il  pourrait  étendre  ses  remar- 
ques à  celle  de  la  vitesse  des  taupes  excitées  â 
courir  pour  fuir.  De  petits  drapeaux  sont  placés 
sur  la  route  :  un  cornet  à  bouquin  est  introduit 
sur  un  point  de  la  galerie  souterraine,  tout  à 
l'extrémité  du  cantonnement  où  là  taupe  est 
dans  l'usage  de  se  rendre  et  d'entrer  en  chasse  : 
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on  a  doln  de  tenir  hors  de  terre  l'embouchure 
de  l'instrument.  Cela  ainsi  disposé ,  Le  Court 
jette  dans  la  galerie  un  cri  effroyable ,  et  presque 
au  même  moment  tous  les  drapeaux  fléchissent, 
les  banderoles  quittent  :  la  taupe  s'était  élancée 
à  la  course  pour  regagner  son  gîte.  Un  des  obser- 
vateurs placés  sur  la  route  pour  avoir  l'œil  sur  le 
mouvement  des  drapeaux  m'a  lui-même  raconté 
le  succès  de  cette  curieuse  expérience.  De  cette 
expérience ,  Le  Court  et  ses  amis  avaient  conclu 
que  la  course  d'une  taupe  pouvait  égaler  à  peu' 
près  en  vitesse  la  marche  d'un  cheval  dans  son 
trot  le  plus  rapide. 

Ce  résultat  n'était  qu'un  fait  d'observation 
pour  Le  Court  :  c'est  pour  le  physiologiste  la 
conséquence  nécessaire  du  plus  riche  appai^il 
làusculaire  qui  soit  chez  les  mammifères.  Cë-^^ 
pendant  la  puissance  des  muscles  ne  se  réglé  pas 
uniquement  sur  le  nombre  des  fibres  employée* 
au  tirage,  mais  en  outre,  et  phis  essentiellement 
peut-être,  sur  le  principe  de  leur  àhimation. 
L'action  nerveuse  croît  comme  les  masses  on 
elle  s'exerce ,  et  le  développement  de  cette  ac- 
tion est  à  son  tour  proportionnel  à  là  (^uantitS 
de  k  respiration ,' à  la  capacité  dé  l'êtrê^ou^  ée 
rapport  ;  aptitude  dans  laquelle ,  poul^'destnfdtSfiL 
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que  je  me  réserve  de  faire  connaître  un  jour ,  j'a- 
perçois la  cause  du  plus  important  et  du  premier 
phénomène  de  l'oiganisme.  Or  ce  qui  résulte  de 
ces  prémisses ,  c'est  que  la  taupe  en  possession 
de  nerfs  et  de  muscles  portés  au  maximum  de 
composition ,  doit  jouir  de  la  respiration  la  plos 
étendue.  Ceci  ne  semble  pourtant  point  au  pre- 
mier aperçu  d'accord  avec  ce  que  nous  savons 
des  mœurs  de  la  taupe.  Pouvant,  comme  tons 
les  autres  animaux,  demeurer  dans  le  milieu 
atmosphérique,  elle  préfère  s'enfouir  sous  terre, 
aller  gagner  une  retraite  qu'elle  doit  à  son  in- 
dustrie. Cependant  ce  serait  sans  inconvénient 
si  eUe.sait  prendre  quelques  mesures  en  consé- 
quence. 

:  J|ai  désiré  savoir  de  quelle  manière  ;  et  pour 
çn  être  inforipé,  j'ai  fait  placer  des  taupes  vi- 
vantes dans  de  grandes  boites  pourvues  d'uu  lit 
de  terre  assez  épais.  Le  premier  soin  d'une 
taupe,  dans  ce  nouveau  domicile,  est  d'entrer , 
de  fuir  :en  terre  :  puis,  presque  aussitôt,  elle 
dispose  de  ce  lieu  de  refuge  et.,  le  façonne  en  un 
t€;xTier.  Travaillant  dans  un  sol  fraîchement  re- 
mué,  elle  n'épfouve. aucune  difficulté  à  pousser, 
^uvrir  et  tasser  les  terres  ;  et  en  effet,  tout  autant 
qu'elle  creusa,  on  pourrait  dire,  tout  autant 
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i  qu*elle  marche  à  travers  le  sol ,  ce  sont  autant . 

9  de  segmens  de  galeries  qui  sont  produits.  Cepen- 

e  dant  j'ai  remarqué  que  les  taupes  travaillant  dans 

%  les  boîtes  se  hâtaient  de  gagner  la  surface  du 

I  sol  sur  un  autre  point  que  celui  du  départ. 

-3  Ainsi  ce  petit  champ  d'exploitatioti  n'était  point 

ijî  seulement  creusé  pour  un  service  à  l'intérieur, 

21  mais  il  était  aussi  percé  de  cinq  à  six  trous  au  de- 

I*  hors.  Cependant  ces  issues  pouvant  servir  à  ré- 

I  vêler  le  lieu  de  refuge  de  la  taupe,  et  donnant, 

aussi  multipliées,  les  plus  grandes  facilités  pour 
les  faire  prendre,  doivent-elles  être  attribuées  à 
une  aveugle  imprévoyance?  non.  Tel  n'est  point 
le  caractère  de  la  taupe  ;  elle  est  forcée  d'agir  de  la 
sorte,  sans  doute  pour  aérer  les  avenues  de  son 
gîte.  Des  trous  de  mêmes  grandeur  et  forme 
communiquent  également  aux  diverses  galeries 
du  cantonnement  des  taupes.  Ces  trous  auraient- 
.  ils  pour  principal  usage  de  renouveler  l'air  des 

terriers  et  de  fournir  de  cette  manière  à  la  dé- 
pense de  respiration  des  animaux  fouisseurs  ? 

Insensiblement  amené  à  ces  conséquences, 
j'aperçois  chez  les  taupes  des  moyens  de  respi- 
ration qui  éclatent  dans  une  capacité  porpor- 
tionnelle  à  leur  énergie  et  par  suite  à  leurs  fa- 
tés,  soit  pour  fouiller,  soit  pour  courir. 


( 


à 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE 

AUX  EXPLICATIONS  DE  LA  SECOTIDB  PLANCHE. 

Je  ne  derais  point  prendre  d*alarmes  sur lexacti- 
tude  de  mes  observations  quant  à  lappareil  TÎsael 
décrit  dans  ma  16^  leçon ,  et  je  regrette  présentement 
d'en  avoir  laissé  subsister  une  trace  à  la  fin  de  la  17* 
livraison. 

Toujours  prêt  à  revenir  sur  ce  que  j'ai  fait,  et  â 
je  me  suis  trompé,  à  le  dire  et  à  m'accuser  moi*niéme, 
j'ai  revu  de  nouveau  et  sur  plusieurs  sujets  injectés 
les  faits  de  la  vision  de  la  taupe.  Le  résultat  de  ma 
nouvelle  exploration,  c'est  que  je  n'ai  rien  à  changer 
à  ce  que  j'ai  écrit.  Cependant  ne  me  serai&>je  pas  snf> 
fisamment  bien  expliqué  ?  je  puis  par  de  plus  amples 
éclaircissemens  chercher  à  me  faire  mieux  corn* 
prendre  ;  et  j'ai ,  à  cet  effet ,  profité  de  ce  que  la  se- 
conde planche  n'était  point  encore  tirée  pour  7 
ajouter  les  dessinsy?^.  i4  et  i5;  ou  plutôt  M.  Joseph 
Martin ,  qu'animent  Tesprit  de  recherches  et  le  zèle 
de  la  science ,  m'a  fait  l'agréable  surprise  d'en  enn- 
chir  sa  lithographie.  N'ayant  point  été  à  temps  de 
placer  ce  résultat  de  notre  nouvelle  exploration 
dans  les  explications  de  la  dernière  livraison,  ]} 
supplée  par  la  présente  note. 

L'objet  des  /ig.  i4  et  i5  est  l'indication  précise 
des  trous  qui,  dans  le  crâne  de  la  taupe,  se  rapportent 
à  la  question  encore  actuellement  controversée,  trous 
qui  donnent  passage  à  de  principaux  rameaux  vas- 
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culaires  et  nerreux.  On  a  représenté  la  même  por-* 
tion  crânienne  de  face,^^.  i4)  et  de  profil, y^.  x5  j 
avec  emploi  des  mêmes  lettres  pour  les  mêmes  sujets  : 
tout  le  crâne,  moins  les  pariétaux  et  les  occipitauX| 
est  là  figuré.  Nous  allons ,  dans  notre  examen ,  re- 
monter de  Toreille  sur  le  museau  :  les  lettres  sont 
écartées  des  trous  qu'elles  désignent  pour  éviter  la 
confusion ,  mais  des  lignes  ponctuées  établissent  le 
rapport  des  choses  avec  leurs  signes. 

G  O  est  le  méat  auditif,  le  trou  de  l'oreille  dans 
le  crâne.  —  S  M,  le  trou  stylo-mastoïdien.  —  G  O,  le 
grand  trou  ovale,  passage  du  nerf  maxillaire  inférieur. 

—  ^'ifiS*  ï5)  ^<>w  de  passage  pour  la  carotide  interne. 

—  T  O  sert  d'entrée,^.  i4,  et  de  sortie, ^^.  i5  ,  à 
un  canal  veineux  :  tel  est  le  canal  existant  sur  la  ligne 
de  jonction  du  sphénoïde  et  de  Fethmoïde  que  j'avais 
pris,  avant  que  je  l'eusse  considéré  attentivement,  et 
que  d'autres  naturalistes  auront  pris  pour  un  canal 
optique.  —  xx^  fig.  i4,  ont  par  suite  d'une  méprise 
une  autre  valeur  que  or,  fig.  1 5  :  leurs  lignes  ponctuées 
conduisent  à  de  petits  trous  qui  pénètrent  dans  le  di- 
ploé  :  ils  existent  au  profit  du  système  veineux.— O I, 
trou  orbitaire  interne. — G  Y,  trou  conduisant  au  ca- 
nal veineux  dont  j'ai  traité  dans  la  note  page  ^7  de  la 
16^  leçon.  Ce  canal  existe  sur  la  ligne  de  jonction  des 
frontaux  et  des  pariétaux.  —  6  R,  trou  grand  rond 
pour  la  sortie  du  maxillaire  supérieur.  —  T  P,  trou 
palatin  postérieur.  —  i,  trou  nourricier.  —  m ,  trou 
sous-orbitaire.  —  a,  trou  dun  filet  artériel  venant 
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de  l'artère  dentaire  interne. — F,  F,  os  fiooiaaz.-» 
N|  Ny  nasaux. 

Or,  de  Texploration  dont  cette  I^endê  donne  k 
détail,  il  suit  qu'il  nj  a  yrainienl  point  de  tnm  op- 
tique à  la  partie  inférieure  et  dans  le  corps  do  sphé- 
noïde antérieur.  Ce  qui  lui  ressemble  assez  par  h 
position  en  raison  de  la  petitesse  de  cette  pièce  os- 
seuse est  un  autre  canal  ;  il  n'y  passe  ni  artère  ai 
nerf,  mais  seulement  un  vaisseau  veineux. 

D'un  autre  côté,  vous  arrivez  aux  mêmes  résultats 
si  vous  vous  en  tenez  à  suivre  le  nerf  optique  en 
partant  de  l'œil  ^  car  ce  nerf  et  ses  dépendances  corn-' 
prises  dans  le  même  névrilenune ,  bien  que  loDgeaat 
et  serrant  le  nerf  maxillaire  supérieur,  en  resteat 
long-temps  indépendans,  et  en  dehors  du  crine,  too* 
jours.  Ce  n'est  qu'après  avoir  traversé  et  dépassé  le 
trou  grand  rond  G  B ,  qu'après  être  parvenas  «bas 
le  crâne ,  que  ces  nerfs  oculaires  s'unissent  et  qalls 
se  confondent  avec  la  branche  du  tri«jumeaa  qaili 
avaient  accompagné.  Or,  telle  n'est  point  la  conditios 
ordinaire  du  nerf  optique  :  il  occupe  dans  Téttt 
normal  et  traverse  son  propre  canal  et  non  celui 
dun  autre  nerf.  Il  n'y  avait  point  erreur  parooose- 
quent ,  du  moins  je  le  pense  ainsi ,  dans  mon  expose 
des  faits  de  la  vision  chez  la  taupe. 


PARIS.  —  DE  L'IMPRIMERIE  DE  RIGNOL'It, 
rae  des  Francs-Boiirgeoû^.-Uifbe^,  n*  9. 
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Ces  leçons ,  données  d«B8  le  If usénm  (fhifltoÎN  Mts- 
relle ,  au  Jardin  du  Roi,  sont  recueillies  par  les  procédés 
de  la  sténographie  :  les  premières  épreuves ,  ayant  SèXn 
lÎTrées  à  l'impression,  sont  revues  par  le  professeur,  on 
par  H.  Isidore  Geoffroy  Samt-HOairei  aide-DStoraHite 
de  loologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  membre  de 
la  Société  d'histoire  naturelle. 
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Violence  du  caractère  des  taupes  comme  animaux  carnas- 
siers.—  On  les  a  distribuées  en  genres,  espèces  et  variétés. 
—  Des  espèces  d'Europe,  la  taitpe  vulgaire  et  la  tm^e 
aveugle  des  apâens. 


Messieurs, 


Les  considérations  que  je  vous  ai  présentées 
mt  les  taupes  en  appellent  d'autres ,  qui  leur 
correspoudent  comme  étendue  :  ainsi  ce  sujet 
m'entraîne ,  il  m*a  entraîné  au  delà  de  mes  pré- 
visions. Cependant  je  n'ai  point  voulu  donner 
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un  traité  complet  ;  et  poui:  me  maintenir  dans 
cette  résolution ,  j'omettrai  de  parler  des  organes 
de  la  voix ,  de  ceux  de  la  respiration,  etc.  Je 
n'insisterai  point  non  plus  sur  un  sujet  dont 
s'est  principalement  occupé  Schelhammer^  l'é- 
tat très  remarquable  du  système  tégumentaire , 
la  peau  épaisse  et  d'une  ténacité  extrême ,  les 
poils  fins,  abondans  et  soyeux.  Je  me  bornerai, 
pour  en  finir,  à  signaler  l'instinct  carnassier  de 
la  taupe ,  et  à  donner  le  dénombrement  des 
genres  et  des  espèces  de  sa  famille. 

VORACITÉ  DE  LA  TAUPE. 

En  traitant  (  1 5  leçon  )  des  organes  des  sens, 
j'ai  insisté  sur  les  dépendances  réciproques  de 
deux  de  ces  organes ,  les  appareils  de  l'odorat 
et  du  goût.  Possédant  tous  les  deux  une  même 
et  commune  cloison ,  le  premier  n'acquiert  pas 
une  plus  grande  étendue  de  plancher,  que  cela 
ne  profite  dans  une  même  raison  au  second  à 
titre  de  plafond  :  de  plus,  puisque  la  langue 
croît  comme  la  capacité  de  la  voûte  palatine,  il 
y  a  à  conclure  de  la  puissance  de  l'olfaction  à 
des  facultés  non  moins  puissantes  du  goût,  et 
réciproquement.  Or  nous  n'avons  encore  montré 
qu'à  l'égard  de  l'olfaction  dans  quelle  mesure 
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Texcès  de  grandeur  et  d'influence  d'un  o*^ane 
fait  varier  et  diminue  les  moyens  des«autrcs. 
Nous  allons  compléter  notre  travail  en  faisant 
aussi  connaître  l'influence  non  moins  remar- 
quable que  l'excessive  étendue  superficielle  de 
l'appareil  du  goût  exerce  à  son  tour  sur  les  ha- 
bitudes de  notre  carnassier  fouisseur. 

La  taupe  n'a  pas  faim  comme  tous  les  autres 
animaux  :  ce  besoin  est  chez  elle  exalté  ;  c'est  un 
épuisement  ressenti  jusqu'au  degré  de  la  fréné- 
sie.  Elle  se  montre  violemment  agitée,  elle  est 
animée  de  rage  quand  elle  s'élance  sur  sa  proie  : 
sa  gloptonnerie  désordonné  toutes  ses  facultés; 
rien  ne  lui  coûte  pour  assouvir  sa  faim  :  elle  s'a- 
bandonne à  sa  voracité ,  quoi  qu'il  arrive  ;  ni  la 
présence  d'un  homme,  ni  obstacles,  ni  menaces 
ne  lui  en  imposent ,  ne  l'arrêtent. 

Combien  en  cela  elle  diffère  du  lion ,  qu'un 
même  besoin ,  mais  que  plus  de  prudence 
anime  !  Un  lion  ne  commet  qu'à  l'écart  ses 
moyens  d'action  sur  la  |>roie  qu'il  a  saisie  :  il 
s'assure  d'abord  qu'ils  lui  sont  inutiles  pour  sa 
défense ,  il  veille  sur  sa  proie  sans,  la  dépecer , 
il  reste  posé  sur  elle ,  rugissant ,  mais  n'y  tou- 
chant point,  quelle  que  soit  sa  faim,  s'il  est  à  vuje 
ou  en  inquiétude  d'un  danger  quelconque.. 
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Là  taupe  attaque  ses  ennemis  par  le  ventre; 
elle  entre  la  tête  entière  dans  le  corps  de  sa  vic- 
time, elle  s*y  plonge,  elle  y  délecte  tous  ses  or- 
ganes des  sens ,  en  sorte  qu'il  n'en  est  plus  poor 
veiller  pour  elle ,  sur  elle  ;  pas  même  l'oreille, 
qui  n'écoute  que  quand  l'animal  est  an  repos. 
J'ai  dit  plus  haut  (  i5*  leçon)  comment  le 
muscle  peaussier,  mêlé  par  ses  attaches  et  ses 
moyens  d'activité  an  jeu  de  toutes  les  autres 
parties  musculaires,  opérait,  quand  il  se  con- 
tracte ,  l'occlusion  du  icanal  auditif. 

L'histoire  naturelle  entre  aujourd'hui  pour 
la  première  fois  en  possession  de  ces  feits  dw- 
bitude  :  elle  en  sera  redevable  à  la  finesse  tff*- 
servation  et  à  la  justesse  d'esprit  qui  carade- 
risent  le  talent  de  M.  le  docteuf  Flourcns  :  iU 
bien  voulu  me  remettre  ses  observations,  qû» 
avait  jusque  là  conservées  en  portefeoîlrcî^ 
consentir  à  ce  que  j'en  disposasse  à  mon  gré. 

M.  Flourens  tenait  des  taupes  en  rés^^ 
pour  tenter  sur  elles  quelques  exi^rmces  * 
physiologie.  La  considération  de  leurs  mcesof^ 
n'était  point  d'abord  entrée  dans  le  plan  de  ses 
études  ;  cependant  elles  attirèrent  son  attennofl 
Pour  vérifier  une  première  observation ,  » 
chercha  la  trace  des  circonstances  q«î  1^^ 


favorisée,  pour  s'en  p8t>ciirer  de  nouvelles  il 
varia  ses  procédés  ;  uneNfois  engagé  et  aocou|»nié 
qu'il  est  à  de  la  prédsion  dans  les  détails ,  A  eut 
bientôt  acquis  les  notions  suivantes ,  que  j'ex* 
trais  du  mémoire  qu'il  in*a  communiqué. 

La  taupe  est  exposée  à  périr  dti  soir  au  matin 
par  défaut  de  nourriture. 

Une  taupe  meurt  de  faim  en  présenoe  d'un 
amas  de  substances  végétales  :  carottes,  navets , 
pommes  de  terre ,  feuillage  et  bois  de  toute  sorte» 
Par  conséquent,  les  remarques  à  cet  égard  que, 
vers  la  fin  de  ma  1 5*  leçon ,  j'ai  rapportées  sur  la 
foî  de  Le  Court,  seraient  înexades.  J'avais  qnel^- 
quef  ois  remarqué  dans  l'estomac  des  taupes  quel- 
ques brins  d'herbe  :  ils  s'y  trouvaient  sans  doute 
accidentelLament  ;  mais  au  surplus  Le  Court  a  pu 
aisément  se  méprendre  ^  comme  me  i'explicpie 
une  circonstance  du  Mémoire  de  M.  Flourens. 
Les  taises  rongent  les'éoorces  des  racines  et  de 
toutcorps  ligiaeux  a  leur  portée,  pour  j  dbercher 
•des  vers,  des  insectes,  et  plus  souvent  des  Janws 
d'insectes  qui  s'y  logent; xnaisd'aîllemrs les paav 
ties  végétales  entacnées  et  détachées  se  retrou* 
vent  en  débris. 

Qu'il  vous  arrive  au  icontraîne  àe  placer  près 
de  ^  la  taupe  «ne  pnoie ,  soit  vivante ,  soit  morte ,. 
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soit  même  quelques  lambeaux  de  chair ,  elle  se 
jette  gloutonnement  dessus.  Est-ce  un  oiseau 
vivant  ?  elle  a  recours  à  la  ruse  ;  elle  quitte  soo 
trou,  s'approche  en  menaçant,  reçoit  quel- 
ques coups  de  bec  sur  son  museau ,  recule  sur 
son  trou ,  cherchant  à  y  attirer  son  ennemi 
pour  profiter  sur  lui  de  Tavantage  du  liea  ; 
mais  bientôt  disposant  de  la  toute  -  puissance 
de  ses  moyens  musculaires,  elle  s'élance  sur 
cette  proie  avec  la  rapidité  de  la  foudre.  L'oi- 
seau saisi  par  les  entrailles  est  incontinent  i& 
voré  :  la  taupe  s'y  porte  avec  une  sorte  de  fo- 
reur ;  elle  emploie  ses  mains  à  élargir  la  plaie, 
à  écarter  les  tégumens,  à  se  procurer  les  moyens 
d'entrer  plus  avant. 

La  moitié  d'un  moineau  assouvit  sa  faim  :  ses 
flancs  s'élargissent,  son  ventre  est  gonflé;  elle 
se  calme  alors  et  repose  sans  mouvement.  Uo 
autre  besoin  à  satisfaire  l'e&dte  ensuite  ;  elle 
cherche  à  boire  ;  vous  lui  en  fourniriez  vous- 
même  l'occasion  qu'elle  l'accepterait  volontiers^ 
et  dans  tous  les  cas  elle  s'y  porte  avec  Timpétoo- 
site  de  son  caractère  ;  elle  boit  beaucoup  et  avec 
une  grande  avidité. 

Placez  près  d'elle  d'autres  animaux ,  des  gre? 
nouilles,  par  exemple;  ce  sont  mêmes  manœu- 
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yres  :  d'un  bond  elle  est  sur  sa  proie;  et  ce 
mouvement  est  calculé  de  telle  sorte,  qu'elle 
saisit  celle-ci  par  ses  dents,  déjà  enfoncées  et 
plongeant  dans  les  entrailles  de  la  victime. 

Ayant  un  goût  décidé  pour  les  vers,  et  prin* 
cipalement  pour  les  lombrics  et  les  cloportes , 
elle  dédaigne  certaines  nourritures  animales  : 
se  jetant  gloutonnement  sur  des  grenouilles,  il 
n'en  est  point  ainsi  du  crapaud  :  une  taupe  af- 
famée n'y  touche  point.  J'en  observe  présente- 
ment de  vivantes;  elles  se  sont  abstenues  d'oeufs 
et  d'huîtres.  On  a  donné  pour  certain  qu'elfes 
négligent  de  même  les  vers  blancs  et  les  cour* 
tilières(i).  J'ai  observé  un  estomac  de  taupe  qui 
renfermait  des  premiers  (a)  en  une  telle  quan- 
tité que  cette  poche  était  comble. 

N'allez  point,  croyant  leur  procurer  la  satis- 

(1)  Le  célèbre  zoologiste  Paul  Savi,  dans  un  trayaO  im- 
portant dont  il  sera  fait  mention  ci-après ,  parle  d'une  tanpe 
qu'il  a  possédée  et  observée  Tivante  pendant  deux  mois.  U 
Ta  quelquefois  nourrie  seulement  avec  des  courtilières  : 
douze  de  ces  insectes  suffisaient  à  la  subsistance  de  toute  une 
journée. 

(a)  Nous  ayons  cherché,  mais  nous  n'ayons  pas  réussi 
à  déterminer  l'espèce  de  ces  vers  blancs  :  on  appelle  ainsi 
vulgairement  les  larves  de  plusieurs  genres  de  coléoptères. 
M.  A.udouin  fut  consulté. 


lo         COURS  I»  L^nmoi^  vatubxlle 

faction  du  compagoonage,  tenir  sans  nourritiire 
deux  taupe^  dans  ua  lieu  renfermé  :  c'est  liyro- 
la  plus  Êdble  à  la  dent  de  la  plus  fixte.  Vaine- 
ment celleJii  essaie  de  fîiir ,  l'autre  ne  montit 
dans  sa  poursuite  que  plus  de  véhémence  et  de 
fureur.  La  plus  faible  expie  bientôt  son  tort 
dUmpuissance  ;  elle  est  déviorée  ;  si  c'est  du  soir 
au  matin,  elle  Test  en  deux  époques,  alors  en- 
tièrement, même  ses  os;  il  n'en  reste  que  la 
peau,  fendue  sous  le  ventre  selon  la  ligne  Mé- 
diane. 

Je  ne  m'en  tiendrai  point  à  ce  court  extrait,  et 
je  vais  rapporter  textuellement  le  dernier  pin- 
graphe  du  mémoire. 

«  J'ai  dierché,  dit  M.  Ftonrens^  à  voir  sar 
plusieurs  taupes  quel  temps  eUes  pôuvaiMt  ré- 
sister k  la  privation  de  tontR  noarriture  :  je 
n'en  ai  jamais  trouvé  qui  aient  paseé  impuné- 
ment une  nuit  entière  saas  maog^.  Dix  o« 
douze  heures  sont  à  peu  prés  fe  ^mOMimtm  i^ 
temps  qithme  taupe  peut  survivre,  au  manque 
de  nourriture.  Toutes  les  fois  qu'une  taupe  est 
demeurée  seulement  trois  ou  quatre  heures  sans 
manger ,  elle  parait  affamée  ;  et  au  bout  de  cinq 
ou  six  heures  elle  oommence  à  tonober  dans  un 
état  de  débilité  extrême.  Il  est  très  aîsé  de  recon- 
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naître  qu'une  taupe  a  faim  à  son  excessive  acti- 
^  vite;  quand  elle  est  repue,  elle  est  tranquille, 

f  A  peinela  taupe  a-t-élle  souffert  quelques  heures 

de  la  faim,  que  ses  âancs.se  dépriment,  et  qu'elle 
semble  comme  expirante  ;  mais  dès  qu'elle  a 
mangé ,  sa  force  renaît ,  comme  aussi  son  assou- 
pissement la  reprend  dès  qu'elle  est  repue.  J'ai 
toujours  ru  les  taupes  très  avides  de  boire  (i), 
comme  tous  les  animaux  qui  se  nourrissent  de 
chair.  Je  ne  sais  s^il  existe  un  autre  aAkna!  qui 
offre  un  pareil  besoin  de  manger  à  dés  heures  si 
rapprochées  ;  et  il  est  difficile  de  se  feire  une 
idée  de  l'impétuosité  ôu  de  l'espèce  de  rage  avec 
laquelle  la  taupe  pressée  par  la  faim  se  j^tte 
sur  sa  proie  et  la  dévore.  » 

Je  désirai  prendre  ui!ie  connaissance  person- 
nelle de  mœnrs  aussi  singulières  et  aussi  faciles 
à  observer  :  on  m'adressa  des  taupes  vivantes , 
mais  d'une  campagne  écartée  de  tiuit  lieues. 
Quelques  unes  expédiées  séparément  moururent 
de  faim  ;  mais  on  imagina  de  m'en  envoyer  deux 

(i)  Serait-ce  pour  la  satisfaction  de  ce  besoin  que  les 
taupes  recherchent  avec  autant  d'activité  le  chevelu  fraîche- 
ment produit  des  végétaux  ?  Les  jeunes  racines  sont  une 
éponge  où  l'eau  dont  elles  se  sont  imbibées  n'est  qu'en  très 
petite  partie  transformée  et  assimilée  à  la  substance  du  vé* 
gétal. 
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ensemble  renfermées  dans  la  même  boite.  Or 
l'une  seulement  me  parvint  vivante  :  la  seconde, 
traitée  comme  provision  de  voyage^  futdévorée 
par  sa  camarade.  On  fournit  la  taupe  vivante, 
à  son  arrivée ,  de  nourriture  et  d'eau  :  elle  ne 
pouvait  que  difficilement  gagner  les  bords  du 
vase;  on  l'aida  en  la  soulevant,  on  la  tenait  par 
derrière  la  tête ,  et  dans  cette  situation  pénible 
elle  prit  toutefois  son  temps,  sans  hésitation  ni 
façons,  pour  boire  tout  à  son  aise. 

Mais  je  ne  me  permets  jamais  d'accepter  etde 
raconter  des  faits  d'habitude,  que  je  ne  cherche 
dans  l'organisation  des  conditions  bien  mani- 
festes pour  les  produire.  Or  je  les  aperçus  bien* 
tôt  en  examinant  l'estomac  et  le  canal  intestinal 
de  la  taupe.  L'intestin  ne  comporte  en  longueur 
que  dix  fois  celle  de  l'animal  :  il  rentre  dans  les 
formes ,  le  caractère  de  petitesse  et  la  structure 
de  la  portion  de  cet  appareil,  qu'on  appelle  cbez 
l'homme  la  première  partie  du  canal,  ou  l'intestin 
jéjunum.  Il  n'est  point  de  cœcum ,  rien  qui  en 
puisse  être  donné  comme  la  trace  :  c'est  partout 
le  même  diamètre  ;  ce  n'est  guère  qu'à  sa  nais- 
sance près  du  pylore ,  et  à  sa  terminaison  vers 
le  rectum ,  que  l'intestin  prend  un  peu  plus  de 
largeur. 
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L'estomac  est  ample ,  égalant  presque  dans 
sa  plus  grande  dimension  la  moitié  de  la  Ion* 
gueur  de  l'animal.  L'œsophage  gagne  cette  poche 
et  vient  s'y  ouvrir,  non  pas,  comme  ordinaire- 
ment,à  l'un  des  bouts,  mais  dans  le  centre  même. 
Le  cardia  partage  toutefois  inégalement  l'esto- 
mac, parce  que  sa  portion  pylorique  est  moins 
large ,  et  qu'au  contraire  l'autre  portion ,  qui  est 
disposée  en  un  vaste  cul-de-sac  recourbé ,  est  de 
toute  manière  plus  étendue. 

Le  tube  intestinal  et  la  poche  qui  le  précède  me 
paraissent  modifiés  chez  la  taupe  et  amenés  à  la 
capacité  propre  à  un  animai  éminemment  carnas- 
sier. Sa  gloutonnerie  est  décidée  par  l'ampleur 
de  la  poche  et  la  situation  centrale  du  cardia. 
Les  membranes  de  l'estomac  sont  minces  et  d'une 
grande  transparence  :  presque  toute  la  digestion 
s'y  opère  ;  l'élaboration  des  alimens  les  a  promp- 
tement  et  presque  entièrement  convertis  en  une 
bouillie  d'une  nature  homogène.  Quand  le  seul 
obstacle  qui  s'oppose  à  l'entrée  de  cette  matière 
dans  l'intestin,  ou  le  pylore,  l'y  laisse  pénétrer, 
il  n'est  plus  rien  qui  l'arrête  :  l'existence  d'un 
même  diamètre  dans  toute  l'étendue  du  canal  y 
favorise  donc  le  rapide  trajet  du  chisme,  et  en 
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définitive  le  prompt  épuisement  de  l'animal  en 
est  une  dernière  cooséquenoe. 

STNOlfTMIE  ET  0SSGRIPTIO9  OBS  SSFiCES. 

Il  n'est  que  peu  d'animaux  aux  larges  mains 
semblables  à  la  taupe,  et  cependant  La  synony- 
mie de  ce  petit  nombre  d'espèces  réclame  en- 
core quelques  éclaircissemeas  ;  c'est  que  les 
améliorations  proposées  ont  été  partielles,  au 
lieu  d'embrasser  la  révision  de  tous  les  andeiis 
travaux. 

Le  point  de  départ  fut  le  riche  lyésor  de  Séba  : 
on  consulte  cet  ouvrage,  et  l'on  constate,  sur 
l'examen  d'une  de  ses  planches,  la  3a*  du  tome 
premier ,  qu'il  y  a  quatre  espèces  dififérentes  de 
taupes,  %9cvùïx  :  premièrement  y  la  taupe  de  nos 
pays ,  fig.  %  ;  deuxièmement ,  une  taupe  rouge 
d'Amérique ,  y^.  %\  troisièmement,  une  taupe 
noire  de  Virginie,/^.  ^\  et  quatrièmement  une 
taupe  dorée,  fig.  4  et  5,  qu'on  sut  plus  tard 
habiter  le  Cap,  et  qui  était  annoncée  comme 
propre  à  la  Sibérie. 

Renfermé  dans  ces  limites,  Linnée  détermine 
et  nomme  la  taupe  de  nos  pays  d'abord  talpa 
<:audata  ,  puis  taipa  europcea  ;  d'autres  que 
notre  taupe  vulgaire  avait  une  queue,  elle  seule 
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vivait  en  Europe.  Cependant  les  naturalistes 
modernes  étendent  les  genres  de  Linnée  :  ils  sé- 
parent les  animaux  qui  diffèrent  sous  le  rap- 
port des  dents;  et  d'après  ces  principes,  la  taupe 
de  Virginie  forme  un  genre  à  part  sous  le  nom 
de  scalope;  la  taupe  d<H*ée  est  dans  le  même 
cas ,  elle  est  appelée  chrjrsochlorê. 

La  taupe  rouge,y%.  a,  n'apointété  revuedepuis 
Séba;  on  ne  pouvait  la  oonawver  près  de  la  taupe 
vulgaire  à  cause  de  ses  pieds  semblables  à  ceux 
de  la  chrysochlore ,  ni  la  ranger  avec  celle*^  qui 
manque  de  queue.  A  l'incertitude,  si  ce  n'est  pas 
un  double  emploi  et  le  fruit  d'une  méprise,  se  joi- 
gnent d'autres  motifs  pour  rayer  la  taupe  rouge 
de  la  liste  des  êtres ,  c'est  d'avoir  été  confondue 
par  Buffon  (i)  avec  un  autre  animal  de  la  famille 
des  rongeurs,  qu'avait  fort  mal  décrit  Fernan- 
dès ,  auteur  d'une  zoologie  de  la  Nouvelle^Es- 
pagne.  Ce  faux  produit  et  son  nom  de  iucan  dans 
Fernandès  et  Buflbn  sont  à  oublier. 

Ces  pointe  étaient  éclaircis  en  1817,  quand 
M.  Cuvier  piMia  le  Règne  animal^  le  genre  talpa 
y  fut  donné  comme  seulement  composé  des  deux 
espèces  ci-après  :  la  taupe  commune,  ta^a  euro» 

(i)  Histoire  naturelle  générale  et  particulière  ^  tome  xv, 
page  159. 
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pœa  y  et  la  taupe  étoilée  du  Canada ,  talpa  cris^ 
tata.  Celle*ci ,  retrouvée  depuis ,  avait  été  dé^ 
crite  et  figurée  par  La  Faille  en  17691  et  par 
Pennanten  1771. 

Cependant  lUiger  et  M.  Desmarets  ont  encore 
proposé  d'isoler  cette  dernière  espèce  et  d'éta- 
blir à  son  sujet  le  genre  condjrlure. 

Toutes  ces  réductions  étant  reconnues  néces- 
saires, le  genre  talpa  ne  sera  pas  néanmoins 
borné  à  une  seule  espèce ,  notre  taupe  com- 
mune; et  je  n'entends  point  par  là  lui  ad- 
joindre des  variétés  de  couleur,  oorameh talpa 
variegata^  et  le  talpa  alba  de  Brisson.  La  taupe 
vulgaire  donne  lieu  en  effet  aux  variétés  sui' 
vantes  :  on  en  a  trouvé  d'entièrement  biao" 
ches;  d'autres  sont  jaunes,  ou  cendrées,  ou  va- 
riées de  noir  et  de  blanc  ;  quelques  unes  ont  la 
tête  cendrée  et  le  corp^  gris  :  le  plus  souvent  les 
individus  entièrement  blancs  ou  gris  sont  d'une 
plus  grande  dimension;  et,  à  l'égard  de  ceux-ci^ 
il  se  pourrait  que  leur  changement  de  couleur 
tînt  à  l'âge ,  à  l'extrême  vieillesse.  Au  surplus  ces 
individus,  ou  très  yieux ,  ou  fi:appés  d'albinisme< 
ou  changés  par  un  tout  autre  motif,  sont  très 
rares. 

Sans  recourir  à  ces  variétés  accidentelles," 
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y  a  très  certaiaement  deux  espèces  de  taupes  ; 
toptes  deux  sont  également  répandues  en  Eu'^ 
rope ,  et  par  conséquent  notre  espèce  commune 
serait  alors  abusivement  nommée  europcea^  et 
devra  reprendre  le  nom  de  vulgaris  qui  lui  avait 
été  donné  par  Brisson  dès  l'année  1756.  Toutes 
deux  sont  noires  et  à  pâtes  blanchâtres;  on  les  a 
prises  par  conséquent  Tune  pour  l'autre  ;  mais 
cependant  elles  sont ,  quant  k  une  circonstance 
de  leurs  yeux ,  assez  distinctes  pour  qu'Aristote 
et  Galien  fussent  également  fondés  à  dire,  le 
premier,  que  la  taupe  était  aveugle  ;  et  le  second, 
qu'elle  était  clairvoyante.  Ces  taupes  diffèrent 
par  la  taille  ;  la  plus  répandue ,  le  talpa  vul" 
garis ,  a  cinq  pouces  de  long ,  le  talpa  cœca 
quatre.  Le  Court  les  avait  distinguées,  mais  sans 
avoir  connu  le  fait  le  plus  curieux  qui  les  carac- 
térise ,  leur  différence  quant  à  la  vision  :  il  nom* 
mait  la  dernière  la  petùe  taupe.  «  Ce  n'est  point 
une  variété,  nous  dît  Cadet-de-Vaux ,  expliquant 
la  pensée  de  Le  Court ,  mais  une  espèce  diffé* 
rente ,  à  juger  d'elle  par  quelques  changemens 
dans  ses  habitudes,  du  moins  relativement  au 
gîte.  Indépendamment  de  ce  qu'elle  est  plus 
petite,  elle  a  ses  pâtes  plus  blanches  et  plus 
fournies  de  poils  :  elle  est  aussi  d'un  noir  plus 
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foncé  (1)».  Une  planche  de  l'ouvrage  de  Cadet- 
de-Vaux ,  portant  le  n»  a ,  donne  comparativ^ 
ment  la  différence  des  deux  taupinières  de  gite 
et  des  constructions  souterraines  des  deux  es- 
pèces. 

Cependant  l'histoire  naturelle  n'avait  tiré 
aucun  profit  de  ces  renseignemens.  Le  Court 
depuis  nos  relations  n'avait  plus  trouvé  et  ne 
m'avait  point  procuré  sa  petite  taupe  :  où  se 
trouve  la  grande  espèce  n'est  pas  ]a  petite.  Je 
commençais  k  douter  de  l'existence  d'une  se- 
conde taupe»  quand  a  paru  la  savante  disserta- 
tion de  M.  Paul  Savi  sur  la  taupe  aveugle  des 
anciens  (a). 

Jusque-là  le  texte  d'Aristote  était  accusé  d'er- 
reur :  son  commentateur  Camus  ne  conçoit  pas 
que  ce  grand  naturaliste  ait  pu  dire  que  la  taupe 
manque  ^yeux  visibles  au  dehors.  En  vain  Aris- 
tote  n'attribue  ce  défaut  «  qu'au  prolongement 
tf  de  la  peau  jusque  sur  les  yeux,  d'où  la  taupe 
«  aurait  été  rendue  aveugle  sans  doute  au  mo- 
c<  ment  même  de  sa  formation  (3).  »  En  vain  il 

{i)De  la  taupe ^  de  ses  moeurs,  etc.,  par  Cadet-dc-VaoXi 
page  53.  Cet  ouyrage  pamt  en  Van  xii  (  i8o3  ). 

(a)  Sopra  la  talpa  cicca  degli  antichL  Pisa,  182  a. 

(3)  Arislote  ,  livre  i ,  chapitre  ix  :  la  traduction  est  em- 
pruntée à  Camus. 
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répète  dans  son  livre  ly,  chapitre  viii  «  qu'un 
vice  particulier  à  leur  espèce  prive  les  taupes 
de  la  vue,  non  que  les  yeux  manquent  d'au- 
cune des  parties  propres  à  cet  organe,  mais 
parce  qu'elles  n'ont  point  Syeux  upparens  au 
dehors.  »  Camus  affirme  de  nouveau  aqu'Aris- 
«  tote  n'a  point  suffisamment  examiné  les  faits  ; 
et  car,  ajoute-t-il,  il  ne  faut  ni  loupe  ni  micros- 
fc  cope  pour  apercevoir  les  yeux  d'une  taupe.  » 
Cependant  telle  est  l'explication  de  ce  dissenti- 
ment :  chacun  avait  parlé  d'un  animal  différent. 
Ce  qui  est  si  exactement  rapporté  par  le 
philosophe  grec,  une  observation  attentive  l'a 
fait  retrouver  récemment  :  l'habile  naturaliste 
M.  Savi  fils  a  montré  dans  cette  circonstance  la 
sagacité  qui  caractérise  son  talent.  Il  complète 
son  observation  par  des  détails  nombreux  d'a- 
natomie,  principalement  par  la  description  d'un 
petit  canal  près  l'œil,  sur  les  usages  duquel  il  a 
conservé  des  doutes  {xj. 

(i)  Ce  canal  est  tellement  exigu  qu'on  pourrait  a  peine  y 
introduire  un  cheyeu  :  il  parcourt  un  très  petit  espace  du 
côté  du  museau  dans  la  portion  de  peau. qui  recouvre  Vosàl  : 
il  se  termine  extérieurement  par  une  très  petite  papille,  qu'on 
n'aperçoit  qu'à  l'aide  d'une  bonne  loupe. 

A  quelle  fin  ce  canal  donnerait-il  issue  aux  larmes ,  en 
remplacement  du  canal  lacrymal  ?  ou  bien  serait-ce  un  ru- 

a. 
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.  Entre  la  grande  et  la  petite  taupe  il  est  bien 
epcore  quelques  différences.  Le  groin  est  plus 
déprimé  et  plus  élargi  chez  celle-ci  et  le  chanfrein 
sensiblement  plus  saillant  dans  l'autre;  ce  qoi 
est  faiblement  distinct  dans  les  crânes.  Les  re- 
marques de  Le  Court  sont  fondées  ;  le  pela^  de 
la  taupe  aveugle  est  d'un  noir  plus  foncé;  mais 
la  principale  difSérence  consiste  dans  les  pau- 
pières, pleinement  ouvertes  dana  l'une,  et  np- 

prochées  et  adhérentes  dans  l'autre. 

Aussi  M.  Paul  Savi  juge -t -il  les  deux  es- 
pèces su£6isainment  distinguées  par  les  phrases 
suivantes  : 

Talpa  vulgaris,  apertura  palpeiruU  minima. 

Talpa  cseca,  apertura  pcdpebrali  nuUa. 

Les  habitudes  des  deux  espèces  diffèrent  :  la 
taupe  aveugle  est  moins  laborieuse  :  elle  o'en- 
treprend  pas  d'aussi  grands  travaux  d'excaTa- 
tion  :  elle  trace  à  fleur  de  t^rre ,  elle  laboure 
seulement  et  en  tous  sens  son  cantonnement,  et 
par  conséquent  il  ne  lui  est  point  nécessaire  de 

dimcttt  de  l'ouTerture  palpébrale  plus  oa  moins  visible  chez 
les  autres  «aiinam  ?  nuis  du  mcôiis  ce  qui  est  bon  dedoate, 
c'est  que  <i6  très  petit  cnwil ,  étant  placé  transversjJoneDt 
hors  de  Toeil ,  ne  présente  pas  une  ouverture  suffisante  pour 
donner  passa|»e  à  des  rayons  lumineux ,  capable  d'opérer  U 
vision.  Savi  ,  Dissertatien  citée ,  pages  1 1  et  i9« 
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rejeter  dehors  ces  déblais  connus  à  Tégard  de 
l'autre  espèce  sous  le  nom  de  taupinières.  Plus 
faible  en  raison  de  sa  taille  ^  peut^tre  pour  n'ê- 
tre point  parvenue  au  degré  de  développement 
de  l'autre  espèce ,  elle  ne  creuse  et  ne  devient 
espèce  domiciliée  que  dans  la  limite  la  plus  exi» 
gué  de  ses  besoins.  La  taupe  vulgaire  se  fait  un 
gîte  et  un  nid  k  part  ;  la  taupe  aveugle  s'en  tient 
à  une  seule  chambre ,  dont  la  construction  est 
d'ailleurs  rendue  remarquable  par  la  précaution 
que  prend  cette  faible  et  industrieuse  espèce  de 
pratiquer  sous  sa  couche  même  son  trou  de  re** 
traite. 

C'est  donner  aux  considérations  précédentes 
sur  les  nombreuses  anomalies  de  l'espèce  taupe 
leur  complément  que  d'insister  en  finissant  sur 
cette  dernière  remarque  ;  la  demi-cécité  de  la 
petite  taupe  n'est  au  fond  qu'un  état  intermé- 
diaire j  un  (ait  de  la  série  des  développemens  :  les 
carnassiers  naissent  également  les  yeux  fermés. 
La  nutrition  amène  les  transformations  succes- 
sives des  organes  à  un  moment  donné  ;  les  pau- 
pières jusque-là  closes  s'ouvrent.  Voilà  l'événe^ 
ment  commun ,  qui  fut  un  feit  transitoire  ou 
de  premier  âge  pour  la  taupe  vulgaire  et  qui  de^ 
vient  le  cas  permanent  de  la  petite  taupe. 


a  a  COURS  de  l'histoire  naturelle 

Il  paraît  que  la  petite  taupe  existe  dans  toute 
FEurope,  et,  comme  l'autre  espèce,  aussi  bien 
au  midi  que  dans  le  nord.  Aristote  l'a  vue  en 
Grèce,  M.  Savi  en  Suisse  et  en  Italie,  Le  Court 
en  diverses  contrées  de  la  France ,  et  Schel* 
hammer  à  Hambourg;  car  c'est  très  certaine- 
ment à  la  plus  petite  des  deux  espèces  que  s'ap- 
plique ce  passage  des  recherches  anatomiques 
sur  la  taupe,  publiées  en  i683  dans  la  seconde 
décurie  des  curieux  de  la  nature,  rudimerUa 
oculorum  conspexi,  non  oculosj  punctulum  sd- 
licet  nigrum ,  durius  verOy  et  nifaUor^  soUdum\ 
cui  nuUum  cum  cerebro  commercium  est,  sed 
totum  extemum  est^  et  sub  cote  latet.  Obs.  i3o, 
page  33a.  L'œil  de  cette  taupe  était  couvert  par 
la  peau.  Ce  passage  nous  informe  aussi  que 
Schelhammer  avait  inutilement  cherché  les 
communications  de  l'œil  avec  le  cerveau  et 
qu'elles  ne  lui  avaient  été  nullement  données 
par  l'existence  d'un  nerf  optique. 


Nota.  Les  anangemens  des  Libraires  vis-à-yis  ie  Public 
pour  20  livraisons,  recevant,  y  compris  un  Discours  prâi- 
minaire,  lear  accomplissement  par  cette  dernière  publica- 
tion ,  je  termine  ici  le  premier  volume  de  ces  leçons. 
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EXPLICATION 

BB   LA   PliANCHBy    l8*   LSÇON,    OU   ORGAITBS   SBXUBLS 


DB  LA  TAUPE. 


Nous  donnons  d  abord  la  yaleur  des  signes,  celle 
de  chaque  lettre  en  particulier. 

Ay  adutérum.  —  B,  urètre.  —  G,  pénis  urinaire, 
ou  clitoris. —  D,  canal  déférent.— *£,  utérus.  —  G, 
glande  anale.  — F,  corps  cayerneux.  -—  H.,  os  pénial. 

—  (À))  le  même  de  grandeur  naturelle. <—I,  enve- 
loppes abdominales  des  appareils  sexuels  et  urinai- 
res,  ouvertes  et  vues  par  la  face  interne.  — J,  queue. 

—  L,  racines  des  corps  caverneux  détachées  et  allant 
s'insérer  sur  les  os  ischions,  -^  M  >  rectum.  — N ,  va- 
gin. —  O,  ovaire.  —  P,  prostate.  —  Q,  col  de  la  vessie 
terminé  par  un  bec  aigu. — R,  rein.  —  S,  vésicule 
séminale.  —  T,  testicule.  —  V,  vessie  urinaire.  — 
U,  uretère. -^X,  embryon.  —  Y,  tube  de  Fallope. 

FiG.  I.  Organes  mâles.  Cette  préparation  montre 
distinctement  le  rectum  M,  la  vessie  urinaire  Y,  le 
rapport  de  situation  des  testicules  T,  T^avec  la  vessie 
et  Tinsertion  des  canaux  déférens.  La  prostate  se  voit 
en  P  et  la  vésicule  séminale  en  S.  De  premières  ob- 
servations acquises  sur  des  sujets  maltraités  par  la 
dissection  m'avaient  à  tort  éloigné  des  idées  de 
Daubenton  sur  ce  sujet.  Le  pénis  est  étendu  dans 
toute  sa  longueur  ;  Tos  pénial  h  se  voit  entièrement 
au  dehors. 
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FiG.  a.  Los  péoial  à  part,  H  grossi,  h  de  gnD- 
deur  naturelle. 

FiG.  3.  Le  pénis  urinaire  de  la  femelle,  ou  le  cli- 
loris,  fendu,  ouvert  et  grossi  au  double. 

FiG.  4*  Rapport  de  la  Tessie  avec  les  reins,  les 
testicules  et  leurs  canaux  :  cette  préparation  nens 
montre  aussi  le  col  de  la  vessie  et  sa  terminaison  en 
Q  dans  l'intérieur  de  Turètre. 

FxG»  5.  Ce  sont  les  mêmes  parties  que  Fig,  4  sauf  que 
la  vessie  urinaire  est  renversée  d'avant  en  amère. 

FiG.  6.  Les  dernières  issues  des  canaux  d  evacna*  . 
tion  chez  une  femelle  vierge,  et  consistant  dans  le  1 
pénis  urinaire  G  et  l'anus  AS. 

FiG.  7.  Même  aspect  et  rapport  chet  une  femelle 
imprégnée.  On  y  voit  une  troisième  issue,  celle  du 
vagin  N. 

FiG.  8.  Dernières  issues  des  canaux  d'évacuation 
chez  le  mâle  et  répétant  ce  qui  est  chez  la  femelle 
vierge ,  savoir  :  le  pénis  urinaire  C  et  l'anus  AS, 
sauf  une  seule  circonstance  caractéristique  et  dis- 
tinctive  du  sexe  à  l'extérieur ,  une  plus  grande  dis* 
tance  du  pénis  à  l'égard  de  l'anus. 

FiG.  9.  Organes  femelles,  Cest  le  développement, 
en  grandeur  naturolle,  des  parties  sexuelles  chet  une 
femelle  imprégnée  :  les  ovaires  sont  flétris. 

Fia.  to,  Mâmes  parties  sexuelles,  avant  l'accou- 
plement. 

FiG.  11.  Les  mêmes  organes  dont  on  a  retranche 
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les  ovaires  et  la  plus  grande  partie  des  adutérums^ 
et  qui  sont  représentés  vus  de  côté.  On  aperçoit  à 
droite  la  vessie  Y,  Turètre  B  et  le  pénis  urinaire,  ou 
le  clitoris  G,  formant  une  seule  ligne  ;  et  sur  la  gau- 
che est  le  canal  sexuel  duquel  les  aduUrums  ont  été 
détachés;  on  a  là  représenté  le  vagin  N  dans  sa  tota- 
lité. Tel  est  cet  organe  chez  une  femelle  vierge;  on 
le  voit  imperforé  à  son  extrémité;  et^  ce  qui  n'est 
point  ici  représenté,  les  tégumens  communs  forment 
une  autre  couche  extérieure  pour  ajouter  à  cet  état 
d'imperforation. 

FiG.  19.  Cette  préparation  est  une  portion  d'ad- 
utérum  de  grandeur  naturelle  chez  une  femelle 
pleine.  Deux  œufs,  ou  deux  enveloppes  embryon- 
iiaires  X  X  ^  adhèrent  aux  parois  intérieures  :  on 
voit  en  Y  combien  est  court  le  tube  de  Fallope. 
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Arabaîe ,  singe  hurleur  à  gorge  renflée ,  IX,  ai . 

Arctopithèques ^  singes-ours  américains,  IX,  7  ;  —  subdi- 
visés en  tamarins  et  ouistitis ,  ^9  ;  «^  sont  omnivoni»  34* 

Aristote  nomme  les  crustacés  d'autres  poissons,  in,  i^- 

A  télés,  singes  privés  d'un  pouce  à  la  main,  IX ,  la. 

Atzara  a  fiiit  connaître  les  chauve -souris  qui  sucent  le  sang» 

XIV,  34. 

fi. 

Babouin  f  nom  générique  donné  par  Bufibn  aux  singes  a 
museau  de  chien ,  depuis  nommés  cynocéphales,  ^*  ^^ 
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Balancement  des  organes  y  l'an  des  principes  de  la  Philoso- 
phie anatomique,  IV,  21. 

Batraciens  y  ils  naissent  poissons,  IV,  i4« 

Belzébuthy  l'une  des  espèces  dn  genre  atèle,  IX ,  3o. 

Bernard  de  Jussiea  réunit  les  cétacés  ayec  les  animaux  à  ma- 
melles. Il,  x3. 

BiainvUle  (de),  ses  ynes  sur  les  animaux  articulés  en  dedans, 
ou  en  dehors,  III,  19. 

Btanonez ,  singe  à  nez  blanc,  VIII,  19* 

Brachyure^  nouveau  genre  de  singes  comprenant  le  couxio 
et  le  capucin ,  X ,  a5. 

Brùion,  son  règne  animal,  II,  i3;  — sa  méthode  artifi- 
cielle, IV,  a  a. 

Bt^on^  sa  classification  des  singes,  V,  11. 

c. 

Cadet^de-Vamœ ,  ses  écrits  sur  la  taupe ,  XVI  ,21. 
CallUriches ,  nom  donné  à  une  guenon  du  Sénégal ,  VIII, 

i3  .  —  aussi  donné  à  un  genre  d'Amérique,  composé 

des  espèces  veuve,  à  masque  y  motoeh ,  et  h  fraise  ^  X, 

la,  18,  19. 
Callosités  des  fesses  i  caractère  des  singes  de  l'ancien  monde, 

V,  i3  :  —  exbtent  chez  le  donc ,  VHÏ,  7. 
Canines  y  dents  coniques  et  déchirantes ,  IV,  ai. 
Caparro  ,  singe  américain  à  queue  prenante,  IX,  35. 
Carajra,  singe  hurleur  à  gorge  renflée,  IX ,  aa. 
Céphalotte  y  chaude-souris  frugivore,  XIII,  3i. 
CésalpÎHf  inventeur  des  méthodes  d'histoire  naturelle ,  II ,  a. 
Chacma,  singe  cherelu  à  museau  de  chien,  VIII,  %*], 
Chamek,  singe  atèle,  IX,  3 o. 
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Chauve" souris  y  formes  émanées  des  quadrumanes.  Y,  5;^ 
hyperthrophie  de  leurs  bras,  8  ;  — *  Considérées  d'abord 
comme  des  oiseaux ,  XII ,  4  >  —  ramenées  aux  mam- 
mifères, 8;  I— aux  quadrumanes,  lo^  —  bras  trans- 
formés en  ailes,  i5;  —  leurs  pieds  en  crochet,  ii. 

—  Leur  membrane  des  flancs ,  XIII ,  7  ;  —  leurs  o^ 
ganes  des  sens,  10;  —  quelques  unes  firugivores ,  14  ; 

—  partagées  en  genres;  roussettes,  17;  —  pachy- 
somes ,  a6  ;  —  bypodermes,  28  ;  —  cépbalottes ,  3i  ; 

—  et  macroglosses ,  34.  •—  Leur  membre  antérieui 
prend  le  premier  rang,  XIV,  4  ;  —  celui-ci  se  réimil 
au  postérieur  pour  entrer  dans  le  vol,  6;  «—  leur  toI 
comparé  à  celui  des  oiseaux,  7; — ont  un  ponce  opposa- 
ble aux  autres  doigts,  s'en  aident  pour  la  marche,  9;— 
leurs  allures,  10  ;  —  le  petit  ne  quitte  point  sa  mère,  il 

—  Une  grande  famille  d'insectivores ,  XIV,  i3  —  pa^ 
tagée  en  17  genres^  ao;  —  les  vespertilions ,  ai;  — 
oreillards,  a3  ;  —  nyctères,  a3  ; — fîmes,  a?  j  —  phjl- 
lostomes,  3o;  — rhinolophes,  39;  — molosses,  4^» 
nyctinomes  et  diuopes ,  4^* 

Cheirogale,  espèce  de  lémuriens  figurés  par  Commerçoo, 
XI ,  la  ;  —  une  espèce  rapportée  par  M.  Milios,  a4* 

Chenille,  se  métamorphose ,  IV,  i5. 

Chien  comparé  à  l'homme  quant  à  sa  marche  et  à  sa  sta- 
ture, VI,  5,8. 

Chimpanzé ,  nom  d'un  orang-outang,  VII,  8;  — ses  habi- 
tudes, 18;  —  une  seconde  espèce ,  19. 

Chuva ,  singe  américain  du  groupe  des  atèlea ,  IX,  3o. 

Cimepajre ,  singe  du  groupe  des  semnopîthèques,  VIII  >  lo- 

Classifications  zoologiques ,  I,  12,  14. 
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C  a  torts  f  est  un  organe  percé  de  part  en  part  chez  la  taupe , 
il  XVm,a7. 

s:  Colobe  s  singes  sans  pouce,  de  l'ancien  continent ,  VIII,  14. 

f  :  Course  de  la  taupe ,  éprouvée  rapide ,  XYIII,  33. 

t  Crocodile;  il  possède  deux  organes  de  respiration,  l'un  dans 

t  la  poitrine ,  l'autre  dans  l'abdomen  ,111,  29. 

e.  Crustacés ,  ont-ils  des  os  ?  III ,  8. 

I  Cuvier  [Frédéric)  établit  le  genre  semnopithèqne ,  VIII,  4; 

—  décrit  le  dril,  3o;  — -  caractérise  le  genre  furie, 


! 


ï  XIV,  27. 

,.  Cuvler  (  Georges  )  ,  sa  nouvelle  division  du  règne  animal , 

(  II ,  16;  —  sa  méthode  des  mammifères  en  1795  ,  IV, 

g  a6j  —  en  1817,29. 

Cynocéphale ,  singe  de  l'ancien  monde,  à  museau  de  chien, 

est  établi  comme  sous- genre ,  VIII ,.  24  ;  —  farouche , 

révolte  par  ses  mœurs,  26. 

D. 

f 

Dampierre  a  vu  les  atèles  faire  la  chaîne  pour  traverser  des 

rivières  en  commun,  IX,  27. 
Daubenton  a  décrit  le  singe  nasique,  VIII ,,  1 1. 
Doue ,  singe  du  genre  semnopithèque ,  ayant  des  callosités 

aux  fesses,  Vin ,  9. 
Douroucouli,  singe  décrit  par  M.  de  Humboldt,  X ,  19* 
Dril,  singe  cynocéphale,  publié  par  M.  F.  Cnvier,  VIII,  3o. 
Dutrochet  a  observé  la  formation  de  l'anneau  vertébral, 

m,  II. 
Duvaucel  a  fait  connaître  les  habitudes  des  singes  siamangs, 

IV,  37,  et  celles  des  semnopithéques,  VIII,  7. 
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E. 

Embryon  s'entend  de  Fétre  utérin  avant  qu'il  respire,  IV,  x  4- 
Entelle,  singe  semnopithèque,  décrit  par  Dufresne,  VIH,  lo. 
Ethmoîde^  sa  grandeur  extraordinaire  ches  la  taupe  a  uni  à 
Tappareil  de  la  vision,  XVI ,  1 5  ,  19 ,  a  i « 

F. 

Face  chez  les  singes ,  est  entièrement  antérieure  »  Y,  16. 
Fiourens  a  fait  des  expériences  sur  le  cervelet ,  XV,  3^ ,  et 

XVI  )  40  ;  —  sur  la  voracité  de  la  taupe,  XIX.  ^  3. 
Fœtus,  s'entend  de  l'élre  utérin  qui  retire  par   la   pean 

l'air  contenu  dans  les  eaux  de  l'amnios,  lY,  x  4« 
Formation  des  organes  des  sens  ,  XVI ,  a8. 

G. 

Galago,  lémurien  à  longs  tarses,  XI,  27;  —  à  grandes 
oreilles  qui  se  ploient  et  se  ferment,  3i. 

Gttléopithèques ,  analogues  aux  chauve-souris ,  mais  avec 
bras  courts,  XII,  a8;  —  leiu  manteau  s'étend  anssî 
entre  les  doigts  des  pieds  de  derrière,  3i  ;  —  ont  les 
incisives  inférieures  peçtinées ,  34- 

Galeries  souterraines  de  la  taupe  ^  XVI',  a. 

Geoffroy'St'Bilaire  {Isidore)  a  découvert  chez  plusieurs  lep- 
tiles,  en  société  avec  M.  Martin  de  St-Ange,  les  canaux 
péritonéaux  qui  mettent  la  cavité  abdominale  en  com- 
munication avec  l'extérieur,  III,  3o;  —  a  remarqué  que 
les  derniers  per£ectionnemens  des  dassifications  n'ont 
fait  qu'étendre  la  méthode  de  Linnée,  IV,  27;  —  a 
appuyé  de  quelques  preuves  la  nouvelle  détermination 
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du  système  dentaire  des  malds,  XI ,  7  ;  — *  a  découTett 
dans  le  bras  de  la  chauve  -  souris  on  os  analogue  à  la 
rotule  du  membre  inférieur ,  XIV,  4';  —  a  fait  con- 
naître un  nyctînome  remarquable  par  sa  patrie ,  XIY^ 
A6. 

Géopithèques  y  famiUe  de  singes  américains  ^  IX ,  9,  et 
X,  16. 

Gibbons ,  sous-genre  des  singes  sans  queue»  V,  22;  --^ leurs 
cinq  espèces.  Vif,  33,  35. 

GrUon,  singe  à  queue  prenante,  du  genre  lagothricHe , 
IX,  35. 

Guariba ,  singe  du  genre  hurieur ,  XI ,  ai. 

Guenons,  genre  nombreux  de  singes  de  Fancien  monde ,1 

vm,i6. 

Guefion<I'Éihi€pie,yillf  ao. 

H. 

Hamadryas ,  singe  cynocéphale,  VIII»  aS. 

Hélopithèques ,  singes  à  queue  prenante,  IX,  9,  lO. 

tiétéradelphe ,  nom  de  monstres  doubfes ,  tus  récemment 
en  France  et  à  la  Chine ,  III ,  i3. 

Aûc^ifirr,  singeànezblanc  ,  VIII,  19.  '     ' 

HoiôthuTits ,  respirent  par  des  trachées ,  ITI ,  a*/. 

Homme  y  comment  il  acquiert  des  notions  d'histoire  natu- 
relle, 1,5;  —  instinctiTement ,  il  s'élère  à  là  doctrine 
^  de  Tunité  de  coropèsîtîon  organique,  ao;  —^ compare 
an  chien  quant  à  sa  station,  VI,  5,  8. 

Hurleurs ,  singes  à  tète  pyramidale  et  â  hyoïde  carefneuxi 

* 

IX,  12. 

ifyoîdè ,  os  cayemeux  chez  les  singea  hurleurs,  IX^  1^4 

XàHXIFiABS*  —  19*  LEÇON.  B 
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HypodermeSf  chauve-souris  frngiyoresy  XIII,  a8. 
Bjpoxanthe  .  singe  alèle,  IX,  3o. 

I. 

Incisives ,  les  dents  antérieares  à  biseau  aigu  ,  lY,  sà  x« 
Indris ,  lémuriens  à  quatre  dents  incisives  ,  XI ,  ai. 

J. 

Joçko  p  nom  donné  par  BufFon  à  deux  orangs-outangs^  d'a- 
bord au  fi/ra  ta  troglodites  et  puis  au  simia   saijrrust 

VII,  7- 

L. 

«  t  .      «  .  • 

Lacrymal  (  nerf)  chez  la  taupe ,  XVI  ,37. 
La  Faille  a  fait  un  traité  sur  la  taupe  :  il  insiste  sur  ses  dé- 
gâts, xy,ti5. 

Lagathricke ,  singe  à  queue  prenante  et  à  poils  doux ,  IX , 

Lamarcfi  )f  vénérable  nestor  des  naturalistes;  sa  cpupe 
.,  pnmordi^e  en -animaux  sans  .vertèbres   et  auimaox 

vertébrés ,  II ,  19* 
Le  Court ,  habile  taupier ,  a  trouvé  le  passage  de  la  taupe , 

XY,  ao,  aSf — :  a  fait  des  expériences  sur  la  vision  de  cet 

f  niix^i  i,  X,VX  «S  ;  —  d'autres;  expériences  sur  la  vitesse 

de'  8^  couj^e,  X VIII  ,3a. 
Lépmrien^^  nom  donné  aux  ^ad^Tunaues  à  museau  de  re^ 

nard  et  à  narines  sinueuses  ^  ^ ,  t^  lo. 
I«9i»^,^'Au;teBr,du  i^st^ma  naU^rœ,  II»  7  ;  —  sa  première 

classification  des  animaux ,  30  ;  —  il  donne  une  1  o«  édi- 

iion^  al^rA^  sa.,  méthode,  des^inammifères  essayée  en 


\ 
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1733,  IVy  %^  ;  — *  perfectionnée  et  présentée  en  ta- 
bleaux, aS;  —  sa  méthode  pour  claiser  les  singes , 
V,  la. 

Loris,  lémuriens  de  Geyian  et  de  Java,  XI ,  /|0. 

M. 

Macaque,  nom  d'un  groupe  de  singes  à  long  museau ,  YIIl  1 
ai  ;  —  nom  spécial  du simia  çynomolgui ,  aa. 

Magot  y  espèce  de  macaque  sans  queue ,  VIII ,  aS. 

Maimon ,  autre  macaque,  VIII ,  aa. 

Makis ,  leurs  morars  et  caractères,  XI,  14 »  x 6. 

Mammifères ,  nom  de  la  classe  des  animaux  à  mameiies» 
II,  14  ;  —  leurs  caractères  généraux,  IV,  4^  7> 

Mandrill ,  singe  cynocéphale ,  VIII ,  3o. 

Marc-Graw  a  fait  aux  hurleurs  la  réputation  de  singes  ora- 
teurs, IX,  19. 

Marikina,  singe  d'Amérique,  à  griffes,  X,  36. 

Martin  de  St. -Ange  (Joseph)  a  découvert, de  concert  avec  Isi- 
dore Geoffroy-St.-Hilaire,  les  canaux  péritonéaux,III, 
3o  ;  —  a  décrit  le  déplacement  d'un  rein  chez  un  enfant, 
XV,  3 1  ;  —  auteur  des  lithographies  de  cet  ouvrage. 

Maupertuis  veut  apprendre  la  philosophie  dans  la  société 
des  orangs-outangs ,  VII,  4. 

Maure,  singe  du  genre  semnopithèque ,  VIII,  ii« 

Mélanure^  singe  aretopithèque ,  X ,  36.- 

Méthode  d'histoire  naturelle ,  II 9  i. 

Mico ,  singe  aretopithèque ,  X ,  36. 

Mierocèbes ,  sous-genre  de  lémuriens,  on  makis,  XI ,  aS. 

Mococo ,  lémurien ,  ou  maki  à  queue  aiinelée ,  XI,  8. 

Molairts ,  dents  du  fond  de  la  bouche,  variables ,  IV,  aa. 


w 
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Mone,  gnenon  à  fesses  blanches  9  VLII ,  19. 

Monsiniosiié  aaencéphale ,  XVI ,  a4  ;  —  rein  déplacé,  3o. 

Jiîorison  publie  et  yeut  s'approprier  la  méthode  de  Cësalpin, 

'  N. 

Wasique^  singe  à  très  long  nez,  décrit  par  Daubenton  ,  est 
du  genre  des  semiiopithèqaes ,  YIII  >  1 1  • 

Newton ,  il  arrive  soudainement  à  l'idée  de  l'nnité  de  com- 
position organique ,  I,  17. 

Nfcticèbes,  lémuriens  de  l'Inde,  XI ,  40. 

Jfyciipithèque ,  genre  établi  par  Spix  et  M artius  ,  compre- 
nant le  dourouconli  de  M.  de  Humboldt ,  X,  a  t . 

O. 

QEiif,  produit  de  FoYidoctus ,  renfennant  nn  ovule  dans  le 

centre,  IV,  14. 
Oiseaux  f  leurs  caractères  classiques,  IV,  7. 
Olfactifs  ophthalmique^  optique  [uerfs)  chez  la  taupe ,  XVI^ 

33. 
Orange  sons-genre  des  singes,  V,  aa;  —  caractère  de  ses 

apophyses  épineuses  cervicales,  29. 
Orang'  outang^  nom  du  singe  le  plus  voisin  de  l'homme, 

Vn ,  zo  ;  —  il  en  est  deux  espèces,  l'oraag  roux  et  l'o- 

rang  noir,  3o. 
Organes  sexuels  remarquables  chez  la  taupe ,  XV  lU,  5. 
Os,  leur  nature  chimique,  III ,  9. 
Ospénial  de  la  taupe,  est  une  tarière ,  XVII I ,  ^5. 
Otto  a  décrit  l'estomac  des  semnopithèques,  VIII ,  6, 
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Ouanderou,  cynocéphale  à  longue  barbe  el  à  crinière  cen^ 

drée,VIII,a3. 
Ouistitis  y  lenrs  mœors  décrites  par  M.  Audouin ,  X ,  3 1. 
Ourson ,  singe  hurleur ,  IX ,  ai. 
Ovipare  (génération) ,  mode  de  génération  caractérisant  les 

oiseaux, lY,  ii. 
Ovule,  est  spécialement  le  produit  de  Tovaire ,  IV,  i4* 

P. 

Pachjrsomes,  nouveau  genre  de  chauve-souris  firogivores, 
XIII ,  a6. 

Papillons,  ils  naissent  chenilles,  lY,  14. 

Papion,  cynocéphale  d'Afrique,  YIII,  919. 

Pinche ,  singe  arctopithèque,  X,  36. 

Platjrrhinnins  ,  nom  de  la  grande  famille  des  singes  améri- 
cains ,  YI ,  3. 

Plumes,  tégumens  caractéristiques  des  oiseaux,  lY,  9. 

Poils,  tégumens  caractérbtiques  des  mammifères  |  lY,  9. 

Poissons ,  respirent  par  des  branchies ,  I ,  a8. 

Pongo  de  Wurmh,  l'un  des  genres  d'orang-outang,  YU,  12. 

Primates ,  nom  du  premier  ordre  des  mammifères  dans  la 
méthode  de  linnée ,  YI ,  9. 

Q. 

Qu€ulrumanes  ,  ils  saisissent  avec  leurs  quatre  pâtes,  lY,  18  ; 

—  ne  sont  ni  aériens  ni  terrestres  ,  Y,  7. 
Quadrupèdes,  emploient  leurs  quatre  pâtes  à  supporter  le 

tronc  et  à  marcher ,  lY,  19. 
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R. 

Roussettes  f  ce  sont  les  principales  chauve- souris  frugÎTORs», 
ainsi  nommées  par  Buffon ,  XIII,  17. 

s. 

Saimiris  >  ont  un  grand  cerveau  >  X ,   1 3  ;   —  rechercàè 
pour  leurs  manières  aimables,  17. 

Sajous  y  type  principal  des  singes  américains,  IX,  6;  — 
genre  nombreux  en  espèces ,  X,  8,  9. 

SukiSf  autres  singes  d'Amérique,  à  queue  non  prébensile, 
et  touffue,  X,  a4- 

Semnopithèque ,  genre  établi  par  M.  Frédéric  Cuvicr,  VIII, 
4  ;  —  leurs  mœurs  connues  par  les  voyageurs  Pl>rt  ti 
Duvaucel ,  5  ;  —  leur  estomac  décrit  par  Otto;  6. 

Serres,  ses  recherches  sur  les  hétéradelphes ,  III,  14;"^^ 
l'appareil  visuel  de  la  taupe ,  XVI ,  lo. 

Siamangy  gibbon  apathique  rendu  à  Fénergie  parTainoar 
qu'il  porte  à  ses  petits,  IV,  27. 

Singes ,  leurs  habitudes  dépendant  de  l'ambiguïté  de  leoR 
formes ,  VI ,  10;  —  ont  plus  de  loisir  que  les  aniniaw 
carnassiers,  la;  —  sont  susceptibles  d'ennui,  13;" 
leur  vivacité,  14  ; — grandeur  du  cervelet  en  ra^V^ 
avec  leur  vive  affection  pour  leurs  petits ,  1 5. 

Sphénoïde  de  la  taupe ,  XVI  ,16. 

Squelette ,  fournit  le  caractère  principal  des  animaux  vertc- 
brés,  I,  aa. 

T. 

Tableaux  synoptiques  des  mammifères ,  par  Lînnéc ,  1  > 
;i5 ,  et  par  G.  Cuvier,  29. 
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Tableaux  des  quadrumanes ,  VI ,  a3. 

Tarsier ,  nom  donné  par  Oaubenton  a  un  lémnrlen,  XI,  34- 

Taupe ,  travaille  aons  terres  XV,  5  ;  — «  son  membre  anté- 

.  rieur,  7  ; — son  boutoir,  i5  ; — ses  galeries  souterraines, 

16;  — son  gite,  ai;  —  son  organe  olfactif,  3a;  — 

celui  de  l'ouie,  35  ;  —  du  goût,  38  ;  — •  ses  dents,  39. 

-e  —  Sa  vision  affirmée  pur  Galîen,  XVI,  a  ;  niée  par 

Aristote,  4,  démontrée  par  une  expérience,  8;  «— 

anatomistes  qui  eu  doutent,  10; —  quel  est  Torgane 

olfactif  de  cet  animal  ?  i4;  —  son  ethmoîde,  i5;  — * 

■^t  son  œil,  a  a;  —  son  nerf  lacrymal,  37. 

Théorie  des  analogues^  I,  a 5. 
^i  Trogiodjrie^  séparé  des  orangs  comme  sdus-genre,  V ,  ai  ; 

aussi  nommé  homo  sihestris  ,  VII ,  5  ;  et  par  Buffon, 
jocko,  7  ;— élevé  à  l'état  de  sous-genre ,  16  ;  —  ce  genre 
composé  de  deux  espèces ,  1 8. 
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Uniié  de  composition  organique,  Toyez  le  discours  préli- 
fi  minaire;  —  vue  et  fayorablement  accueillie ,  XVII ,  ao. 


V. 

Fagin  chez  la  taupe ,  XVIII ,  19  ;  —  imperforé  dans  les  fe- 
melles vierges ,  aa. 

Fari^  lémurien  à  fourrure  épaisse  et  moelleuse^  XI,  18. 

Fermes^  fausse  classe  proposée  par  Linnée  ,11,  i5. 

Vertèbres ,  leur  composition ,  II ,  a  i  ;  —  leur  forme,  a3  ;  — 
ce  qu'elles  sont  chez  la  taupe,  XVII ,  i5  ;  —  celles  des 
lombes  de  cet  animnl  séparées  par  des  os  sumumé* 
raires,  XVIII,  i4- 
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